IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


'A 


K 


Ltf 


I.C 


1.1 


11.25 


150     ""^^ 

us 

us 


■  2.5 

■■■ 

2.2 


°^ 


Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


33  WIIT  MAIN  tîRlIT 

WIUTIR.N.Y.  USM 

(7U)t7ï-4S03 


■  i 


4p 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Inatituta  for  Hiatorical  Microraproductiona  /  Inatitut  canadian  da  microraproductiona  hiatoriquaa 


6^ 


Technical  and  Bibliographie  Notaa/Notos  tachniquaa  «t  bibliographiquaa 


Tha  Inatitute  haa  attamptad  to  obtain  tha  baat 
original  copy  availabla  for  filming.  Faaturaa  of  thia 
copy  which  may  ba  bibliographically  uniqua. 
which  may  altar  any  of  tha  imagaa  in  tha 
raproduction,  or  which  may  aignificantly  changa 
tha  uaual  mathod  of  filming,  ara  chackad  balow. 


D 


D 


D 
D 


D 


v/ 


D 


1/ 


Coloured  covars/ 
Couverture  de  couleur 


r~|    Covers  damagad/ 


Couverture  endommagée 

Covers  restored  and/or  laminatad/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 


I — I    Cover  title  missing/ 


Le  titre  de  couverture  manque 

Coloured  maps/ 

Cartes  géographiques  en  couleur 

Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 

•Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 


Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  laaves  addad  during  rastoration  may 
appear  within  tha  taxt.  Whanever  poaaibla.  îhesa 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pagaa  blanchaa  ajoutéaa 
lors  d'une  restauration  apparaissant  dana  la  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  poaaibla,  cas  pagaa  n'ont 
pas  été  filmées. 

(■   '  '  , 
Additional  commenta:/ 
Commentaires  supplémentaires.- 


L'Institut  a  microfilmé  la  rneilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  poaaibla  de  aa  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  aont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
aont  indiquée  ci-dessous. 


The  c( 
tothe 


r~~|   Coloured  pagaa/ 


D 

D 


Pages  de  couleur 

Pagaa  damagad/ 
Pagaa  andommagéea 

Pages  restored  and/oi 

Pages  restauréea  et/ou  pelliculées 

Pages  discoloured,  stained  or  foxe( 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Pagaa  datachad/ 
Pages  détachées 

Showthrough/ 
Transparence 

Quality  of  prir 

Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  matarii 
Comprend  du  matériel  aupplémentaire 


I      I  Pagaa  damagad/ 

I      I  Pages  restored  and/or  laminatad/ 

r^  Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 

I      I  Pagaa  datachad/ 

r~y|  Showthrough/ 

I      I  Quality  of  print  varies/ 

I      I  Includea  supplementary  matériel/ 


The  in 
poaait 
of  tha 
filmin 


Origin 
bagini 
tha  la 
aion,  < 
other 
firat  p 
aion,  I 
or  illu 


Only  édition  availabla/ 
Saule  édition  diaponibla 

Pagaa  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
alips,  tissuaa,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensura  tha  baat  poaaibla  image/ 
Lea  pagaa  totalement  ou  partiellement 
obscurciaa  par  un  feuillet  d'errata,  jne  pelure, 
etc.,  ont  été  filméea  A  nouvecu  de  façon  A 
obtenir  la  meilleure  image  posiible. 


The  II 
shall  I 
TINUI 
whici 

Mapa 

diffar 

antirc 

begin 

right 

requii 

meth 


Pagination  multipla. 


This  item  is  fiimed  et  tha  réduction  ratio  chacked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dassout 

10X                           14X                           18X                           22X 

2ex 

aox 

7 

12X 

16X 

aox 

a4x 

28X 

32X 

ails 

du 

difier 

une 

lage 


The  copy  filmed  hère  has  been  reproduced  thanks 
to  the  generosity  of  : 

National  Library  of  Canaila 


The  images  appearing  hère  are  the  beat  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  specificatiorvs. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  lest  page  with  a  printed  or  illustrated  Impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
f  irst  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  lest  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


The  lest  recorded  frame  on  each  microfiche 
shail  contain  the  symbol  --^-imeanlng  "CON- 
TINUED"),  or  the  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  la 
générosité  de: 

Bibliothèque  nationale  du  Canada 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 

Les  exemplaires  origfnaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'Impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ►  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


Maps,  plates,  charte,  etc..  may  be  filmed  et 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  d'i  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


Tata 
o 


)elure, 
là 


3 

32X 


1 

2 

3 

1 

2 

!  • 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

LE 

ET 


■  1' 


LETTRES 

ÉDIFIANTES 

ET  CURIEUSES- 


■MBMMliMaril 


TOME    XXV. 


mmmmmmmFmmxwmmmfm 


•        \ 


\ 


E 


Ê 

ET 


•t^   ..îi^ 


.*.      .V      «  .'.     *." 


:(  \ 


T 


l-fS-J..-    --«fc.-1«».«»^-»«     . 


•ES  MI 

NOt 

MÈM 

E2 


3 


"^ 


:     t 


Chez  J.  G. 
des  Au{ 

Avec  Api 


ETTREç 

ÉDIFIANTES 

ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 
•ES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 
NOUVELLE    ÉDITION. 

III    I         i"'iiT|t*fli'"  n 


MÉMOIRES  DES  INDES 
ET  DE  LA  CHINE. 


TOME  XXV. 


( 


1 


•\    / 


À    PARIS, 


Chez  J.  G.  Merigot  le  jeune,  Libraire  ,  Quai 
des  Auguflins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 


*9i 


T^^éfi'. 


M.  DCC.   LXXXIII. 

jir£c  Approbation ^ET  Fjuvizege  dv  Koi. 


/:■<  y  3-J9C 


^ 


Ci     C^^ 


.'}  /î 


230476 


.f  ,. 


M'-   ■ 


•Si 


P 


IN  tl 

tion  de: 

fèsy  noi 

jui  nou 

[Kecueil 

[Mémoii 

Icore  pi 

(trop  taj 

rordre  c 

nous  fou 

Iqucnceî 

[plément 

velles  r 

mites  y  8i 

Inous  noi 

:e  Supp 

:ons  au 

:royons 

tcntion 

les  qui 

On  V 

fXXV,u 

Tome 


'Js 


z^^f^lae^ 


A^ki. 


PRÉFACE 


\.. 


t 


iN  travaillant  à  la  nouvelle  Edî- 
|tion  des  Lettres  édifiantes  &  curieU' 
l/e^,nous  avons  raflemblé  tout  ce. 
[qui  nous  fembloit  propre  à  rendre  ce 
[Recueil  intéreffant;  mais  quelques 
^Mémoires  qui  n'avoiem  point  en- 
core parus,  noiis  font  parvenus 
[trop  tard  pour  être  placés  dans 
l'ordre  où  nous  les  defirions.  Nous 
nous  fommes  déterminés  en  confé- 
Iquence  à  les  réferver  pour  un  Sup- 
[plément ,  &  à  les  joindre  aux  nou- 
[velles  recherches  que  nous  avons 
faites ,  &  aux  nouvelles  Lettres  que 
lous  nous  fommes  procurées  :  c'eft 
:e  Supplément  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui ,  &  que  nous  ne 
croyons  pas  moins  digne  de  l'at-» 
tçntion  du  Public ,  que  les  Volu- 
les  qui  le  précèdent. 

On  verra  à  la  tête  de  ce  Tome 
fXX V ,  un  Traité  des  Etudes  a;uxr! 

TomeXXF*  a 
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PREFACE. 

3uelles  IcsMiflîonnaîres  deTOrient 
oivent  principalement  s'appli- 
3uer.  C'eft  le  fruit  des  réflexions , 
u  travail  &  du  zèle  de  M.  de 
Fleury,  Auteur  de  THiftoire  ecclé- 
fiaftique.  Un  nom  auflî  célèbre 
nous  difpenfe  de  faire  l'éloge  de 
fon  Ouvrage,  Tout  le  monde  con- 
noît  fa  manière  fimple ,  noble,  na- 
turelle &  quelquefois  lublime.  On 
fait  qu'il  naquit  en  1 640 ,  &  mourut 
en  17^3.  Sa  vie  longue  fut  toujours 
occupée ,  quoiqu'il  en  eût  paffé  une 
grande  partie  à  la  Cour ,  dans  des 
emplois  de  confiance  ;  il  y  vécut 
fans  intrigue ,  fans  ambition ,  &  y 
conferva  fon  goût  pour  l'étude  & 
pour  l'application.  Nous  ne  don- 
nerons point  ici  le  Catalogue  de 
fes  Ouvrages  ;  ils  font  trop  connus, 
&  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  per- 
fonnes  qui  aiment  à  s'inftruire  y  les 
recueillent  avecempreflement.Nous 
nous  flattons  qu'elles  nous  fauront 

{jré  de  leur  avoir  fait  connoîcre  ce* 
wl-çî.  ^o\x%  n'avQns  pas  cru  man- 
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Iquer  au  rcfpeû  dont  nous  lommes 
pénétrés  pour  les  lumières  &  les 
talens  de  ce  célèbre  Ecrivain ,  en 
ajoutant  au  texte ,  mais  en  marge  > 
^quelques  notes  &  oblervations.ElIes 
nous  ont  paru  vraies  &  par  con- 
ifèquent  néceflaires. 
I    Ce  Traité  eft  liii  vi  d'un  autre  Trai- 
te liir  la  néceffité  d'une  première 
caufe;  ouvrage  compofé  en  Chinois 
i  par  le  P.  Mathieu  Ricci,  le  premier 
\  Miffionnaire  qui  ait  pénétré  julqu'à 
Peking ,  qui  ait  établi  des  Miflîons 
en  Chine  »  &  ouvert  à  tant  d'autres 
Ouvriers  évangéliques  de  tous  les 
I  ordres ,  cette  moiflbn  fi  riche  &  lî 
;  abondante. 

I  Nous  avons  déjà  donné ,  dans  la 
I  Préface  du  XVIe  Volume ,  une 
I  courte  Notice  des  travaux  de  cet 
I  homme  apoftolique  :  nous  croyons 
î  devoir  l'étendre  &  redifier  même 
ce  que  nous  en  avons  déjà  dit. 
{  Nous  l'extrairons  de  la  vie  qu'en 
*  a  feit  le  P.  d'Orléans.  , 
Le  P.  Mathieu 
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iv         PREFACE. 

Macérate ,  dans  la  Marche  d' Ancô* 
ne.  Tan  1552^  prelqu'au  même 
temps  que  Saint-François  Xavier , 
mourant  à  l'entrée  de  la  Chine  j 
employoit  fes  derniers  foupirs  à 
demander  au  Maître  d'une  moiflbn 
qui  lui  paroiflbif  déjà  mûre,  des 
Ouvriers  propres  à  la  recueillir. 
Après  les  études  des  Belles-Lettres, 
Ricci  fut  envoyé  à  Rome  pour  y 
étudier  le  Droit.  Il  n'y  négligea  pas 
la  fcience  du  falut ,  &  s'y  Tentant 
appelle  à  la  vie  religieufe ,  il  entra 
au  Noviciat  des  Jéfuites ,  en  1^71. 
II  y  eut  pour  Maître  le  P.  Alexan- 
dre Valignan,  Miffionnaire  célèbre 
qu'un  Prince  de  Portugal  àppelloit 
l'Apôtre  de  l'Orient.  Il  inipira  ^ 
fon  nouveau  Difciple  fon  zèle  pour 
la  converfiotï  des  Infidèles ,  &  Va* 
lignan  étant  reparti  pour  les  Indes, 
Ricci  l'y  fuivit,  dès  qu'il  eût  ache- 
vé les  études  néceflaires  pour  une 
pareille  entreprile  \  car  elle  deman- 
de qu'on  joigne  des  connoiflances 
fijires  ôfi  profondes  à  d  $  intentions 
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I  droites,  à  beaucoup  de  courage  , 
de  détachement  &  d'oubli  de  loi- 

|même.        ' 

I  Valignan  rendu  à  Macao,  ville 
j habitée  par  une  Colonie  Portugâi- 
;  le  ,  le  lentit  extraordinairemenc 
4  touché  de  voir  les  Chinois,  Peu- 
I  pie  fi  fameux,  encore  aiïîs  dans 
I  l'ombre  de  la  mort.  La  difficulté 
i,  de  pénétrer  dans  une  Région  enne- 
I  mie  de  tous  les  étrangers ,  ne  le 
rebuta  pas.  Ses  premières  tentati- 
ves n'eurent  point  de  fuccès  y  mais 
elles  ne  lui  firent  pas  perdre 
courage.  Orl  Tentendoit  quelque- 
fois foupirer  &  s'écrier,  en  fe  tour- 
nant vers  le  rivage  de  la  Chine  : 
Rocher  y  rocker ,  quand  t^oùvri^ 
ras'tu  ? 

Il  choifit  les  ouvriers  qu'il  crut 
les  plus  propres  à  cette  entreprife 
noble  &  difficile,  &  voulut  qu'ils 
s'appliquaflent  fur-tout  à  appren- 
dre la  langue  Chinoife.  Je  ne  crois 
pas  que  chez  aucun  Peuple  il  y  en 
I  ait  une  plus  épineufe  :  elle  n'a  pas 
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un  grand  nombre  de  mots  ;  maïs 
chaque  mot  y  fignifie  un  grand 
nombre  de  chofes,  dont  il  n'y  a 
qu'un  ton  très-délicat  qui  déter- 
mine le  vrai  fens.  L'écriture  y  eft 
une  fcience  fans  bornes ,  parce  qu'il 
y  a  peu  de  termes  qui  ne  s'écrivent 
avec  un  caraftere  particulier  ;  mais 
que  ne  peut  point  la  charité  dans  des 
cœurs  bien  pénétrés  de  Dieu!  Les 
Elevés  du  P.  Valignan  en  furent 
bientôt  affez  pour  entrer  dans  la 
Chiné  ;  mais  ces  voyages  ne  produi- 
firent  d'autres  effets  que  de  fe  pro- 
curer la  bienveillance  de  quelques 
Chinois,  de  les  familiarifer  un  peu 
avec  des  étrangers ,  de  diminuer 
l'horreur  &  le  mépris  qu'ils  ont 
pour  eux.  Il  fut  cependant  impoffi* 
ble  de  s'y  arrêter  plus  long-temps , 
ce  qui  étoit  néanmoins  néceifaire 
pour  y  prêcher  &  y  établir  folidc- 
ment  la  Religion.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près bien  des  tentatives  qu'on  y 
réuflît.  La  patience  du  P.  Ricci 
furmonta  tous  les  obftacles  :  Dieu 
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bénit  fon  courage,  &  dans  un  temps 
fOÙ  Macao  &  fes  habitans  avoient 
jefluyé  de  grandes  pertes ,  il  y  trouva 
les  fecours  pour  acheter  un  ter»^ 
Frein ,  bâtir  une  maifon ,  fournir  4 
fon  entretien  ôc  à  celui  de  ^cuj^ 
de  fes  confrères ,  &  faire  des  pr^- 
fens  aux  Mandj^rins  ôc  aux  autres 
Officiers  dont  il  fatloit  acheter  I4 
proteâion.  .        v 

Ce  fut  au  commençeiïienit  4^ 
Septembre  i  y  8  j ,  que  Ricci  arriva 
aChoaguin  ,  &  obtint  des  Lettres- 
Patentes  portant  permriflRon  de  s'y 
fixer,  &  d*y  acheter  un  endroit 
convenable  pour  fon  habitation. 
Ce  premier  pas  fait,  il  falloit  étu^ 
dier  les  mœurs  de  fes  nouveaux 
hôtes ,  connoître  leurs  caraâeres^ 
faifir  les  moyens  les  plus  propre^ 
à  les  inftruire,à  les  éclairer. 

Le  P.  Ricci ,  étant  depuis  à  Pe<- 
king,  difoit  qu'il  étoit  efirayé  quand 
il  penfoit  à  tout  ce  qu'il  avoit  fallu 
faire ,  &  plus  encore  a  ce  qu'il  avoit 
fallu  éviter  pour  en  venir  où  il 
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en  étoir.  De  toutes  les  Nations  du 
monde,  laChinoife  eft  la  plus  dé- 
licate &  la  plus  difficile  à  vivre 
pour  les  étrangers.  Naturellement 
elle  les  méprife ,  6!d  il  faut  qu'ils 
fâchent  s'y  montrer  par  des  en- 
droits bien  eftimables,  pour  s'y 
attirer  de  Teftime.  L'averfion  eft 
égale  au  mépris ,  &  elle  paroiffoit 
en  ce  temps-là  fi  infurmontable  y 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  grand  intérêt 
qui  pût  faire  tolérer  au  Chinois  le 
commerce  d'un  autre  Nation.  Par- 
deffus  tout  cela ,  les  conquêtes  que 
les  Efpagnols  &  les  Portugaiis 
avoient  faites  depuis  quelque  temps 
en  divers  lieux  proches  de  la  Chi*- 
ne ,  avoicm  infpïté  beaucoup  de 
défiance  à  ces  Peuples  ombrageux, 
en  forte  qu'aucun  Mandarin  ne 
pouvoit  voir  fans  inquiétude  un 
étranger  dans  fon  Gouvernement. 
''  La  connoiffance  de  ces  obfl:a- 
cles  à  furmonter,  fit  réfoudre  les 
Miffionnaires  à  garder  de  grandes 
mefures  9  &  à  ne  traiter  ^Vec  Ie« 
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Ihinois  qu  avec  une  grande  cîr- 
:oilfpeâior..  Il    tâchèrent  de  les 
mprivoifer  peu-à-pcu,  &  de  ga- 
rner  rnfenfiblementleur  eftimepar 
|es  Sciences ,  pour  gagner  plus  sû^ 
rement  leurs  cœurs  par  la  prédi- 
ration.  Ils  commencèrent  à  les  at- 
tirer chez  eux,  en  expofant  dans; 
leur  chapelle  des  tableaux  de  dé- 
votion très-bien   peints  ;  ce  qui 
étoit  une  chofe  fort  nouvelle  pour 
les  Chinois,  Enfuite ,  comme  ils 
l'ignoroîent  pas  reftime  que  ces 
"^euples  font  des  Mathématiques, 
[le  P.  Ricci,  qui  avoit  étudié  àRo- 
Ime  fous  le  fameux  Clavius ,  fe  fie 
(une  grande  réputation  par  l'ha* 
Itileté  qu^il  y  montra,  if  leur  fie 
me  Carte  de  Géographie  qui  leur 
>lut  extraordinaîrement ,  &  par 
[aquelle  il  les  détrompa  de  Perreur 
;roflîere  où  ils  étoient  de  croite 
lue  la  plus  grande  partie  du  mon- 
te fut   la  Chine,  &  que  tout  le 
freile  n'étoit  que  des  morceaux  de 
lerre  ranges  autour  d'elle  pour  lu* 


..,mà^ 


I 

I  jii 

11 
II 


1 


X  PREFACE. 

fervîr  d'ornement,  s'étant toujours 
îmaginé  que  la  terre  étoit  quarrée , 
&  que  la  Chine  en  occupoit  le 
milieu. 

Cette  opinion  de  fcience  où  les 
Miffionnaires  fe  mirent  d*abord  , 
leur  attira  Teftime  des  perfonnes 
diflinguées  par  leurs  emplois  & 
par  leurs  talens.  On  les  vifitoit 
Ibuvent ,  &  l'on  s'en  rctournoit  d'au- 
près d'eux  charmé  de  leur  érudi- 
ticn ,  &  même  de  ce  qu'ils  difoient 
de  la  morale  de  notre  Religion  ; 
car  ils  commencèrent  par-là  leur: 
prédication ,  Se  avant  que  de  leur 
parler  de  nos  Myfteres,  ils  expli- 
quèrent à  ceux  qui  les  vifitoi^nr, 
les  préceptes  du  Décalogue. 

Animé  par  ce  premier  Ibccès, 
Ricci  compofa  un  petit Catéchifmc 
qui  fe  réjpandit  dans  toute  la  Chine , . 
mais  qui  ne  produifit  encore  que 
des  applaudiflemens  ftériles.  Le 
Peuple  même  étoit  toujours  égale- 
ment prévenu  ;  il  voyoit  avec  peine 
les  égards  que  les  Grands  avoient 
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[pour  ces  étrangers.  Se  il  les  inful- 
rtoit ,  les  makraitoit  même  toutes  les 
^ois  qu'il  en  trou  voit  roccafion.Ces 
progrès  fi  lents  de  la  Religion  ti- 
nrent accufer  les  Miffionnaires  de 
ménagemens  politiques ,  &  on  com- 
mença dès-lors  à  écrire  contre  eux, 
&  à  décrier  charitablement  leur 
conduite. 

Cependant  Ricci  avançoît  tou- 
jours ;  faiibit  quelques  converfioris  y 
&  quoiqu'elles  fuffent  en  petit 
nombre ,  il  crut  devoir  multiplier 
les  réfidences  &  les  Miffionnaires. 
Ce  fut  fans  fuccès  :  ils  furent  obli- 
gés de  fe  retirer.  Ricci  refta  feul 
aflez  long-temps ,  luttant  toujours- 
contre  les  préjugés  &  l'avidité  du 
Peuple  &  des  Mandarins.  Il  fut  en- 
fin obligé  de  céder  à  la  tempête , 
&  de  fe  retirer  à  Macao, 

Après  un  court  féjour  dans  cette 
Ville,  il  retourna  dans  fa  chère 
Miflîon,  &  à  la  faveur  des  Mathé- 
matiques, il  s'établit  dans  une  au- 
tre Ville  de  la  Chine,  noniniéc 
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Chao^chcu,  Il  donna  à  ^quelques 
Chinois  des  leçons  de  cette  Scient 
ce,  pour  les  préparer  à  en  recevoir 
de  plus  importantes  fur  la  Religion 
chrétienne  &  fur  le  falut.. 

Il  retira  ,  quelques  fruits  de  fa 
periévérance  ;  on  ouvrit  enfin  les 
yeux  à  la  vérité ,  Si  le  nombre  des 
Néophytes  groffit  &  fe  multiplia; 
mais  la  populace,  quoique  conter- 
nue  par  les  égards  &  la  diftindion 
dont  les  Mandarins  ufoient  ecvers 
Ricci  y  faififToit  toutes  les  occa- 
fions  de  marquer  à  ce  Père  Se  à 
fes  coopératcurs ,  les  préventions 
&  la  haine  qu'elle  avoit  contre 
eux  :  elle  les  maltraitoit  de  paroles, 
&  quelquefois  même  les  accabloit 
de  coups  de  pierres.  Ricci  eut  un 
autre  chagrin  bien  plus  amer;  il 
perdit  fes  deux  compagnons ,  le 
P.Antoine  d'Almcyda  &  le  P.Fran- 
çôis  Pétri,  l'un  Se  l^auue  ple;ins  de 
refpric  de  Dieu,  de  Tamour  de  k 
prijre  &  de  la  mortification.  Cette 
perce  lui  fut  d'autant  plus  fenfiblc. 
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[qu'elle  arriva  dans  un  temps  où 
û\  avoit  plus  de  bcfoin  de  leurs 
confeils  :  il  méditoit  le  projet  d'al- 
ïer  à  Pckingy  8c  d'y  porter  la  lu- 
mière de  TEvangile.  L'opinion 
[qu'on  avoit  conçue  de  fon  habileté 
dans  les  Mathématiques  &  dans  la 
Géographie,  lui  parut  propre  à  le 
faire  parvenir  jufqu'à  l'Empereur^ 
&  il  fe  flattoit  que^  s'il  pouvoit  le 
rendre  favorable  à  la  Religion  , 
elle  en  feroit  des  progrès  plus  sûrs 
&  plus  rapides.  Il  crut  que ,  pour 
exécuter  ce  grand  delTein ,  il  dé- 
voie quitter  l'habit  de  Bonze,  affez, 
mcprué  à  la  Chine ,  &  prendre  ce- 
lui des  Lettrés,  qui  y  eft  dans  une 
grande  confidcration.  Il  conjura 
enfuiteun  grand  Mandarin  d'armes, 
dont  il  avoit  gagné  ramitié  &  Tel- 
time ,  &  que  l'Empereur  venoit 
d'appeller  à  la^  Cour ,,  de  lui  per- 
jnettïe  de  l'accompagner.  Le  Man-  • 
darin  y  oonfeiuit.  Ricci  fe  mit  en 
chemin  avec  lui  ;  mais  dans  la  rou- 
te j.  le  Mandarin  changea  d'avis  ^ 
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ôc  craigant  qu'on  ne  lui  fît  une  fa- 
chcufe  affaire  d'avoir  amené  un 
étrangler  fi  avant  dans  TEnopire,. 
il  voulut  le  renvoyer  dans  la  Pro- 
vince de  Canton  ;  mais  à  force 
d'milances ,  Ricci  obtint  de  le  fui- 
vre  juf-:ju  à  Nankin,  Ne  pouvant 
efpérer  de  faire  de  folides  biens 
dans  cette  grande  Ville,  il  reprit 
le  chemin  de  Nanchan ,  repayant 
dans  fon  efprit  les  immenfes  tra- 
vaux qu'il  avcnt  employés  pour  cul- 
tiver cette  terre  ingime»  Ces.  affli- 
geantes penfées  ne  lui  ôtoient  ce- 
pendant pas  toute  elpérance.  Il  fut 
très- accueilli  ,  très  -  recherché  à 
Nanchan  par  le  Vice-Roi,  les  Man* 
darins  &  les  Lettrés.  Il  y  eompofa 

3uelques  Ouvrages  de  Science  & 
e  Morale  qui  furent  goâtés&  ré- 
pandus dans  toute  la  Chine.  Le 
Vice- Roi  lui  propofa  luir-même  de 
s'arrêter  dans  cette  Ville.  Le  P» 
Ricci  y  établit  une  réfidencc)  & 
©bint  encore  d'aller  à  Pè^mg^  avec 
lUï  Mandarin  nommé  Fréfidcnt  du 
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Ipremler  Tribunal  de  Nankin,  II 
|éprouva  dans    ce  fécond  voyage 
lies  mêmes   délagréraens  que  dans 
premier.  Ce  Mandarin  eut  peur 
[auffi  de  fe  compromettre  ;  il  l'infi- 
^nua  à  Ricci.  Il  n*ofa  cependant 
refufer  abfolument  de  tenir  la  pro- 
meffe  qu'il   lui   avoir  faite,  &  le 
Miffionnaire  l'accompagna  jufqu'à 
la  Capitale.  Pendant  ce  premier 
féjour ,  il  reconnut ,  par  des  argu- 
mens  qui  lui  parurent  évidents  , 
que  Pcking  n'eft  autre  choie  que 
le  Cambalao  de  Paul  de  Venile, 
&  la  Chine  le  Royaume  de  Catay» 
Il  interrogea  là-dcffus  deux  Ara- 
bes, grands  voyageurs,  qui  avoient 
mené  un  lion  à  TEmpereur,  &  qui 
fe  trouvèrent  de  fon  avis. 

Cependant  Ricci  ne  pouvanc 
pas  recueillir  de  fon  féjour  à  f  tf- 
king  les  avantages  qu'il  en  avoit 
efpéré  pour  la  Religion,  réfolut 
de  s'en  retourner  à  Nankin.Il  s'em- 
barqua  fur  la  rivière  de  fcking^  qui 
tombe  dans  le  fleuve  Jaune,  lequel 
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aufli,  par  un  canal,  communique 
avec  le  Kiam;  en  forte  que,  fans 
aucune  interruption  que  la  mon- 
tagne de  Muilin,  on  peut  aller  par 
eau  de  Pck'tng  à  Macao ,  quoique 
ces  deux  Villes  foient  diftantes 
d'environ  ^oo  lieues. 

Ricci,  avant  de  fe  rendre  à  Nan- 
Jti/z ,  voulut  aller  à  Scchcu^  dans 
la  Province  de  Sckiam.  Sccheu  €|fl: 
la  Venife  de  la  Chine ,  à  cela  près 
qu'aulieu  que  Venife  cft  conftruire 
au  milieu  de  la  mer,  Sechcu  eft 
bâtie  dans  l'eau  douce.  Elle  eft  fi 
peuplée,  fi  riche  &  dans  une  fitua- 
tion  fi  agréable ,  que  les  Chinois 
lui  ont  doiuié  le  nom  de  paradis 
cle  la  terre. 

Ricci  arrivé  à  Nanhïn^  y  fit  un 
établiflement ,  &  y  reçut  la  vifite  de 
tous  les  Grands  &de  tous  les  Lettrés.^ 
Beaucoup  de  gens  d'efprit  fe  firent 
fes  Difciples^  pour  réformer  à  fon 
Ecole  les  faufles  idées  qu'avoient 
les.  Chinois  dans  prefquc  toutes  les 
Sciences» 
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eursPhy  ficiens  établiflbicnt  cinq 
émens,  defquels  ils  excluoieat 
i^ir,  ne  regardant  lefpace  qu'il 
"  cupe ,  que  comme  un  grand  vui- 
Ils  lui  en  fiibftituoient  deux 
itres  ,  qui  étoient  le  boi3  &  le  me- 
1.  Toute  leur  Aftrologie,  dont  ils 
nt  une  étude  fi  longue  &  fi  afli- 
ue,  ne  leur  avoir  point  encore 
ien  appris  que  les  cclipfes  de 
une  arrivent  par  l'interpofition  de 
terre  entre  cette  planète  &  le 
ioleil,&  le  Peuple  fur-tout  difoit 
ur  cela  des  chofes  qu'on  auroit 
eine  à  pardonner  aux  Américains 
es  plus  fauvages.  Ils  ignoroient 
e  fyftême  du  monde,  &  n'en 
voient  aucun  vraifemblable.  Leurs 
lus  habiles  Géographes  tenoient 
omme  un  principe  indubitable 
ue  la  terre  étoit  quarrée^  &  ne 
oncevoient  pas  qu'il  pût  y  avoir 
es  antipodes^  La  folide  réfutation 
e  toutes  ces  erreurs  &  d'une  infi- 
icé  d'autres ,  fit  écouter  Ricci  des 
avans  comme  un  Oracle.  Il  eft 
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aifé  de  concevoir  combien  l'afcen- 
dam  des  Millionnaires  fut  encore 
plus  grand  fur  quelques  Idolâtres 
qui  voulurent  difputer  contre  lui 
fur  la  nature  de  Dieu  &  la  vérita- 
ble Religion.  Comme  ces  difputes 
furent  publiques  ,  l'approbation 
qu'on  donna  au  P»  Ricci ,  fur  fî 
univerfelle,  que,  fi  Ton  étoit  per- 
fuadé  toutes  les  fois  qu'on  «ft  con- 
vaincu ,  les  gens  ^efprit  de  Nan- 
kin  euflent  dès-lors  confeffé  le  vrai 
Dieu,  &  appris  k  connoître le  culte 
qu'il  faut  lui  rendre. 

Ricci  vit  auffi  à  Nankin  ou  dans 
les  environs  plulîeurs  chofes  di- 
gnes de  fixer  Tattentioni  ôfc  la  cu- 
riofité.  La  première  fut  ceruln^ 
feux  d'artifices  au^cqùéls  il  dit  qu'on 
ne  peut  pas  cofflparer  ceux  du  reltc 
du  monde.  Le  P.  d'Incarville ,  Mif- 
fionnaireà  Pckingytnz  depuis  en- 
voyé en  France  la  recette  &  la 
compoficion, 

La  féconde  ,  un  Obfcrvatoîre 
bâti  fur  une  haute  montagne.  On  y 
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oît  une  grande  cour  entourée  de 
rands  rorps-de- logis,  &  pleine  de 
achines,  parmi  lefquelles  le  P. 
icci  en  trouva  quatre  très-curieu- 
s,  qui,  quoique  toujours  ex pofées 
lair  depuis  250  ans,  n'a  voient 
ncore  rien  perdu  de  leur  poli  & 
e  leur  luftre.  La  troifieme  rareté 
u'on  lui  fit  voir,  fut  un  Temple 
rès-magnifique,  bâti  dans  un  grand 
ois  de  pins  dont  l'enclos  n'occu- 
e  guère  moins  que  quatre  lieues. 
Ces  occupations  ne  firent  point 
ublicr  au  Miffionnaire  l'objet  prin- 
ipal  qui  l'avoit  attiré  en  Chine. 
)icu  repandit  fes  bénédiélions  fur 
es  travaux ,  &  il  jeta  à  Nankin  les 
bndemens  d'une  Eglife  qui  eft  de- 
venue très-nombreufè,&afibz  fio- 
•ifîante  pour  qu'on  ait  cru  devoir 
'ériger  en  Evêché. 

Le  P.  Ricci ,  toujours  perfiiadé 
^u'il  ne  travailleroit  jamais  aflez 
Solidement  fans  la  proteftion  de 
l'Empereur ,  entreprit  un  troifieme 
voyage  d&Pcking^  dès  qu'il  fe  vie 
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aflfez  de  coopérateurs  pour  foute 
nir  &  augmenter  le  nombre  def 
Néophytes  de  Nankin,  Il  prépars 
donc  fes  préfens  pour  TEmpereur, 
&  aflembla  toutes  les  curiofité 
d'Europe  qu'il  s'étoit  procuré  d( 
longue  main  pour  cet  objet.  Il  6 
mit  en  route ,  &  après  bien  des  tra- 
verfes  &  des  contradidions,  qui  au. 
roienc  découragé  tout  autre  qu'un 
Miffionnaire  5  plein  de  confiance 
en  Dieu ,  il  arriva  à  la  Capi'  aie  ^  à 
parvint  enfin  jufqua  TEmpereur, 
qui  reçut  agréaDlemcnt  tous  fes 
préfens ,  parmi  lefquels  il  y  avoit 
un  tableau  du  Sauveur,  &  un  de  la 
très-fainte  Vierge,  une  horloge, 
une  montre  avec  fonnerie,  Sec.  O 
Prince  lui  permit  de  s'établir  i 
Pckingj  de  d'entrer  quatre  fois 
Tannée  avec  fes  compagnons  dans 
un  des  enclos  du  Palais ,  où  il  n'y  a 
que  les  Officiers  de  l'Empereur  qui 
aient  le  droit  d'entrer. 

Ce  que  le  P.  Ricci  avoit  prévu, 
arriva.  Il  n'avoit  recueilli  de  20  ans 
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travaux  &  de  patience  que  des 
rfécutions  cruelles  ,  ou   des  ap- 

udilTemens  flériles  ;  mais  la  Loi 

Dieu  &  fes  Miniftres  n'eurent 
s  été  plutôt  connus  à  la  Cour  ; 

mpereur  ne  les  eut  pas  plutôt 
gardé  favorablement,  c'eft-à-dire, 

grâce   divine  n'eut  pas  plutôt 

vé  les  obflacles  de  crainte  &  de 

auvaife  honte  qui  empêchoient 

s  Chinois,  timides  &  encore  plus 

rgueilleux,  de  fuivre  une  loi  étran- 

erc ,  que  ceux  des  Sages  qui  cher- 

hoient  fincérement  la  vérité ,  l'em- 

rafTerent  dès  qu'ils  la  connurent. 

a  pluralité  des  femmes  &  la  peur 

e  manauer  de  poftérité ,  ce  qui 

affe  à  la  Chine  pour  un  grand 

alheur ,  en  retint  le  plus  grand 

ombre  ;  mais  la  grâce  vainquit  en 

lufieurs,  même  des  plus  confidé- 

bles  parleur naiffancefe par  leurs 

plois ,  ces  impérieufes  cupidités; 
fc  leur  exemple  fut  tellement  fui- 
i,  que  les  MiflTionnaires  nepou- 
oJent  y   fuffire  ,   quoiqu'on   en 
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eût  envoyé  beaucoup  de  nouveaux! 
&  déjà  formés  &  pleins  de  zele.j 

Le  P.  Ricci  &  fes  compagnons! 
étendirent  leurs  loins  au-delà  de 
la  Capitale  ;  ils  firent  des  excur-! 
fions  dans  les  campagnes  y  dans 
les  Provinces  ;  ils  annoncèrent  l'E-l 
vangile  ;  ils  firent  goûter  &  fuivre 
la  doÊlrine  chrétienne.  Les  nou-l 
veaux  chrétiens  devinrent  de  nou-| 
veaux  A pôrres.  Leur  changement, 
la  pureté  de  leurs  mœurs ,  leur! 
moaeftie,  leur  douceur,  leur  pa-j 
tience,  leur  défintéreffement ,  leur| 
charité,  perfuaderent  autant  ôr  peut- 
être  plus  que  les  prédications  des' 
Miffionnaires,que  la  Religion  qu'ils 
avoient  apporté  d'Europe,  écoit  la 
feule  qu'on  dût  cmbraffer  8c  pra- 
tiquer. 

Quels  font  les  préceptes  de  la 
Philofophie  qui  produifcnt  ces 
révolutions  dans  les  idées ,  dans 
les  fentimens  ,  dans  les  actions  ? 
On  cherche  un  Code  de  Morale 
qui  rende  les  hommes  meilleurs/ 
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'Evangile  nous  le  préfente  :  on  le 

jette  ;  il  nous  vient  de  Dieu  ,  & 

e  n'efl:  plus  que  par  des  hommes 

rompeurs  ou  trompés  ;  ce  n'efl; 

lus   que  par  des  aveugles  ,  que 

Jlans  ce  fiecle  de  lumières ,  on  veut 

re  conduit  &  éclairé  !  Nolumus 

hune  regnarc  fupcr  nos. 

Il  s'éleva  de  tous  côtés  des  Eglifes 
nombreufes  &  floriflantes  ;  &  la  lon- 
gue &  confl:ante  perfévérance  du 
premier  Ouvrier  évangélique  de  la 
Chine ,  fut  enfin  récompeniée  par  le 
fuccès  le  plus  touchant  y  le  plus  de* 
lirable.  Les  établiflemens  formés  à 
Nankin  &  à  Nanchan  s'accrurent, 
fe  fortifièrent  :  Dieu  y  étoit  fervi, 
aimé,  &  les  Néophytes  y  donnoient 
l'exemple  des  plus  fublimes  vertus, 
&  retraçoient  la  vie  8l  le  courage 
des  premiers  fiecles  du  Chriftia* 
nifme. 

Les  Millionnaires  ,  par  égard 
pour  les  ufages  Se  les  mœurs  de 
cet  Empire,  ne  purent  parvenir 
^  faire  conaoître  la  Religion  aux 
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femmes  Chinoifes  qu'avec  beau- 
coupde  précautions.  Les  première 
qu'ils  convertirent ,  fervirent  de 
Câtéchiftes  pour  endodtriner  les 
autres,  &  ils  refpeâerent  tant  qu'ils 
purent ,  cette  féparation  des  deux 
kxes ,  qu'ils  trouvèrent  établie. 

Ceux   qui  ont  fait  des  crimes 

aux  JéfuiteSj  même  de  leurs  vertus, 

les  ont  accules  d'avoir  afFedé  fur  ce 

point  une  pudeur  injurieufe  aux  Sa* 

cremens  ,  en   omettant  plufieurs 

dî  leurs  faintes  cérémonies,  fous 

prétexte  qu'elles  ne  font  pas  ab- 

lolument  néceflaires  au  falut;  mais 

outre  qu'ils  n'en  ont  ufé  ainfi  qu'a- 

.  vec  la  permiffion  du  faint  Siège , 

qu'ils  ont  toujours  eu  foin  de  con- 

fulter  dès  les  commencemens  dans 

toutes  les  circonftances  douteufes 

Se  embarraffantes ,  je  laifle  aux  per- 

fonnes  équitables  à  juger  qui  a  eu 

le  plus  de  raifon ,  ou  des  Jéfuites 

d  avoir  ménagé  en  des  chofes  qui 

ne  font  pas  effentielles ,  la  foiblefle 

d'un  Peuple  ombrageux  &  d'une 

délicatelfe 
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déUcateffe  outrée  fur  les  bienfëan- 
ces   qui  regardent  Iefcxe,ou  de 
[ceux  qui  les  ont  blâmé  d'flh  mé- 
Inagement  qui  paroiflbit  néceffaire 
&  rétabliffement  de  la  foi  dans  un 
[des  plus  grands  Royaumes  du  mon- 
jde.  Si  l'on  apprît  en  Europe  les 
Iprogrès  de  la  Religion  a  la  Chine 
lavcc  une  forte  de  jaloufie  contre 
ceux  dont  il  avoit  plu  à  la  Provi- 
jdence  de  fefervir,  ils  trouvèrent 
lauflî  dans  cet  Empire  même  bien 
Ides    croix  8c  des  conrradidions, 
[Quelques  Infidèles  entêtés  de  leurs 
erreurs  ^    craignirent    Felpece   de 
folitude  où  ils  alloient  être  réduits 
)ar  rétabliffement  de  notre  fainte 
.eligion.  Ils  ne  négligèrent  donc 
rien  pour  la  combattre, (Remployè- 
rent contre  R  icci  &  les  compagnons 
bus  les  moyens  que  purent  leur 
[uggérer  la  haine  &  la  fureur.  Ils  ne 
[ervircnt  qu'à  animer  leur  zèle ,  8c 
I  foutenir  leur  efpérance.  Le  bien 
[e  failoit,  les  tempêtes  le  calmoient, 
TEvangile  s'écendoit  de  lIus  en 
Tome  XKK  b 
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plus;  mais  on  ne  fauroic  dépein- 
dre c^  qu'il  en  coûta  de  travaux 
au  chef  de  cette  fainte  entreprife. 
Tout  rouloit  fur  lui  ;  il  falloit  veil- 
ler fur  toutes  les  Eglifes ,  former 
des  Novices  capables  de  perpétuer 
ce  qu'on  ne  failoit  que  de  commen* 
cer,  catcchifer,  prêcher ,  confefler, 
vifiter  les    malades,  continuer  à 
cultiver  les  Sciences ,  donner  des 
le-^ons  de  Mathématique  &  de  Géo. 
jgraphie,  répondre  aux  doutes,  aux 
objections  que  lui  cnvoyoient   les -^^ 
Lettrés  de  toutes  les  parties  de  la 
Chine,  cultiver  ,  ménager  la  pro- 
teflion  des  Grands,  fournir  à  la 
fubfiftance  des  Miflîonnaires  &  des 
pauvres ,  être  tout  à  tous ,  &  s'ou- 
blier  fans  ceffe  foi-méme  pour  ne 
s'occuper  que  de  Dieu  &  de  foi] 
œuvre.  Telle  étoit  la  charge  du  P 
Ricci  :  il  la  remplit  toujours  avec 
exaélitude ,  &  comme  nous  Tavon! 
déjà  obfervé,  il  trouva  le  temp 
encore  de   compofer  en  Chinoi! 
d'excelleus  Ouvrages  fur  laMorali 
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&  fur  la  Religion.  Celui  que  nous 
donnons  au  Public  dans  ce  Recueil, 
a  été  tradujt  par  le  P.  Jacques  , 
iMiifionnaire,  more  à  Peking ,  il  y 
fa  plufieurs  années.  Il  eft  regardé 
dans  la  Chine  même  comme  ua 
modèle  pour  la  netteté  &  l'élégan- 
ce du  ftyle ,  &  le  fuccès  qu'il  a  eu  , 
prouve  que  ce  Peuple  eft  capable 
de  fuivre  les  raifonnemcns  les  plus 
fubtils  &  les  plus  délies.  C'eft  une 
réfutation  des  erreurs  principales 
qui  régnent  dans  cet  Empire ,  8c 
uneefpece  de  préparation  àTEvan- 
gile.  L'Auteur  y  établit  folidcment 
Fexiftcnce  de  Dieu,  rimmortalité 
de  l'ame  5  la  liberté  de  l'homme, 
8c  en  détruifant  tous  les  fyfîêmes 
labiurdes  de  la  Gentilité  Si  de  l'irré- 
[ligion  y  il  prépare  les  efprits  à  la 
[connoiffance  d'un  Dieu,  créateur 
libérateur.  Tant  de  travaux  épui- 
jfferent  le  P.  Ricci  :  il  y  fuccomba, 
malgré  la  force  de  fon  tctiipéra- 
Imcnt,  6c  mourut  après  quelques 
Ijours  de  maladie ,  employés  à  s'y 

bij 


i 


!f 


mû 


.rt: 


■  .  i! 


m 


'■M 


■m 


/il) 


f» 


.n 


3c:rv/y     PREFACE. 

préparer ,  à  Tâge  de  57  ans ,  & 
non  de  plus  de  80 ,  comme  nous 
l'avions  die  par  erreur  dans  la  Pré- 
face du  feizieme  Volume  de  ce  Re* 
cueil. 

Il  fembloit  &  il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  que  Dieu  lavoit  choiii 
dans  fa  miféricorde  pour  l'entre- 
prife  fi  difficile  de  porr>îr  à  la  Chi- 
ne la  lumière  de  r2vangile. 

Le  zèle ,  dit  le  P.  d'Orléans  , 
le  zèle    courageux ,  infatigable  , 
mais   fage,  patient,  circonfpeâ , 
lent  pour  être  plus  effica-e,  &  ti- 
mide pour  ofer  davantage ,  devoit 
être  le  caradere  de  celui  que  Dieu 
avoit  defliné  pour  être  l'Apôtre 
d'une  Nation  délicate  ,  foupçon- 
neufe  &  naturellement  ennemie  de 
tout  ce  qui  ne  naît  pas  dans  fon 
pays.  Il  falloit   ce  cœur  vraiment 
magnanime  pour  recommencer  tant 
de  fois  un  ouvrage  fi  fouvent  rui- 
né,  &  favoir  ii  bien   profiter  des 
moindres    relFourccs.  Il   falloit  ce 
génie  fupérieur  j  ce  rarç  &  profond 
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favoir,  pour  fe  rendre  refpeûable 
à  des  gens  accoutumés  à  ne  ref- 

Îeâer  qu'eux  ,  &  enfeigner  une 
,01  nouvelle  à  ceux  qui  n'avoicnt 
pas  cru  jufques-là  que  perfonne 
put  leur  rien  apprendre  ;  mais  il 
falloir  auffi  une  humilité  &  une  mo- 
deftie  pareille  à  la  (ienne,pour 
adoucir  à  ce  Peuple  fuperbe  le 
joug  de  cette  fupériorité  d'cfprit 
auquel  on  ne  fe  foumet  volontiers 
que  quand  on  le  reçoit  fans  s'en 
appercevoir.  Il  falloit  enfin  une  auffi 

Ï grande  vertu  &  une  auffi  continuel- 
e  union  avec  Dieu  que  celle  de 
Thomme  apoftolique,  pour  fe  ren- 
dre fupportable  à  foi. même  par 
Tondlion  de  l'efprit  intérieur ,  les 
travaux  d'une  vie  auffi  pénible , 
auffi  pleine  de  dangers ,  que  Tétoic 
celle  qu'il  avoit  menée  depuis  qu'il 
étoit  à  la  Chine  où  l'on  peut  dire 
que  le  plus  long  martyre  lui  auroic 
épargné  bien  des  fouffrances. 

En  laifTant  fon  corps  à  la  Chi- 
ne 9  le  P.  Ricci  y  a  laifîié  fon  efprit 
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que  cette  nouvelle  Chrétienté  con- 
ferve  encore  chèrement,  efprit  de 
ferveur  pour  les  fidèles ,  elprit  de 
vrai  zèle  pour  les  Miffionnaires. 
Ç'eft  par  cette  ferveur  confiante 
oue  la  foi  de  ceux-là  a  fi  fou  vent 
triomphe  des  pcrfécutions  &  des 
pcrfccurcurs  qui  l'ont  de  temps  en 
temps  attaqué  avec  une  violence 
capable  d'ébranler  les  efprits  les 
plus  fermes  :  c'eft  par  ce  zèle  fage 
ôc  difcret  que  ceux-ci  ont  avancé 
l'œuvre  de  Dieu. 

Nous  efpérons  que  ce  Maître  fi 
grand ,  fi  bon  ,  la  loutiendra  cette 
œuvre  fi  fainœ,  Sz  qu'il  ne  laiifera 
pas  manquer  ce  vafte  Royaume  de 
Millionnaires  plus  vertueux,  plus 
éclairés  &  fur -tout  moins  enviés 
que  les  fucceflfeurs  Ôc  confrères  du 
P.  Ricci. 

Nous  pouvons  le  dire  à  préfent 
fans  qu'on  nous  foupçonne  d'au- 
cun intérêt ,  d'aucun  efprit  dépar- 
ti, la  chofe  la  plus  néceflaire  après 
la  grâce  divine,  pour  la  propaga- 
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tion  &  la  maintien  de  la  Foi ,  c'eft 
'union  &  la  confiance  entre  les 
^)uvriers  évangéliques.  Les  jc?lou- 
pes  de  corps  dans  les  pays  infidè- 
les ,  les  préventions ,  les  défiances 
)nt  fouvent  ruiné  les  plus  belles 
,  ;hrctientés,&leur  perte  n'efl  venue 
îé  plus  ordinairement  que  de  ceux 
qui  auroient  dû  travailler  à  les  en 
garantir.  Fade  le  ciel  que  défor- 
inais  du  moins  tous  s'entendent , 
lous  s'accordent ,  tous  s'aiment  ; 
jue  perfonne  ne  cherche  fa  propre 
çloire ,  &  ne  foit  jaloux  des  fuccès 
les  autres;  qu'on  ne  penfe,  qu'on 
le  s'occupe  que  de  faire  connoître 
k  de  faire  glorifier  le  Dieu  qu*on 
ra  prêcher,  &  qu'oublignt  toute 
îfpece  de  rivalité ,  on  foit  auffi  aife^ 
lu  bien  que  font  les  autres ,  que 
le  celui  qu'on  fait  foi-même ,  ou 
>lutôt  que  Dieu  fait  par  eux  ou  par 
lous! 

I  Après  la  mort  du  P.  Ricci,  il 
îs'cleva  une  fi  violente  periécution 
fcontre  les  Miffionnaircs ,  qu'ils  fii- 
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rent  obligés  de  ^e  retirer  k  Macao. 
L*année  luivante  1 6 1 8 ,  TEmpereur 
de  la  Chine,  Vanlié,  fut  attaqué  par 
les  Tartares.  Ils  avancèrent  dans 
le  pays  julqu  à  fept  lieues  de  la 
Capitale,  &  gagnèrent  une  grande 
bataille.  Vanlié  en  fut  tellement  ef- 
frayé ,  qu*il  eût  abandonné  Peking, 
fi  fon  Confeil  ne  lui  eût  repréfenté 
que  cette  aâion  le  déshonoreroit 
&  abatteroit  le  cœur  de  fes  fujets. 
Ce  Prince  mourut  fur  ces  entre- 
faites, &  laiflô.  à  Tien-k/ .  fon  petit* 
fils,  le  foin  de  repouffer  les  Tar- 
tares. Parmi  les  moyens  de  foute- 
nir  cette  guerre ,  on  infinua  au 
nouveau  Roi  que  Tufage  de  Tar- 
tellerie  feroit  un  des  plus  effica- 
ces. Les  Chinois  en  avoient,mais 
ne  favoient  pas  s'en  fervir.  Pour 
l'apprendre  des  Portugais ,  on  les 
appella  de  Macao ,  &  Ton  crut  de- 
voir  permettre  aux  Miflîonnaires 
de  les  accompagner.  Les  efforts 
que  fitTien-ki,  obligèrent  le  Roi 
Tartarc  à  fe  retirer  fur  fes  fron- 
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tîeres  où  cette  Nation  inquiette  fe 
tint  quelque  temps  en  repos.  Du- 
rant ce  calme ,  les  Miflîonnaires 
|firent  de  grands  progrès  j  ils  ga- 
fgnerent  l'eftime  ôc  la  faveur  des 
Grands  &  de  l'Empereur.  Zon- 
;chin  9  lucceffeur  de  Tien  -  ki ,  prit 
beaucoup  de  goût  pour  refprit  & 
les   connoifiances    du    P.   Adam 
Schall,  natif  de  Cologne  &  Miffion- 
jiaire  Jéfuite.  On  le  regardoit  dans 
vîout  l'Empire  comme  un  des  hom- 
|iies    que   ce  Prince   honoroit  le 
Iplus.  Ce  fut  fous  ce  malheureux  Em» 
.pereur  qu'en  l'année  1636,  deux 
Ivoleurs  s'étant  foulevés  dans  deux 
^différents  endroits  de  la  Chine,  l'un 
Teux  devint    affez  puiffant   pour 
léclarer  la    guerre  ^\x  Prince.  11 
illa  raffîéger  dans  Peking,  &  en 
)eu  de  jours,  il  le  réduilit   à  fe 
lonner  la  mort  lui-même,  f  our  ne 
)as  tomber  entre   fes  mains.  Pour 
ivenger  cet  attentat^. &:  repoufîer 
fccs  brigands ,  Ufanguey  qui  com- 
Imandoit  fur  la  frontière,  appella 
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les  Tartares  à  Ion  fecours.  Ils  y 
volèrent,  défirent  le  voleur,  re- 
prirent Peking,  mais  gardèrent 
pour  eux-mêmes  TEmpire  qu'ils 
ecoient  venu  fécourir.  Zunté  ,  leur 
Roi ,  en  commença  la  conquête  , 
&  Chun  -  chi ,  fon  fils ,  lacheva. 
Pendant  toutes  ces  révolutions,  le 
P.  Adam  Schall  demeura  à  Peking; 
le  vainqueur  voulut  le  voir ,  &  i! 
le  combla  de  témoignages  d'ami- 
tié. Lorfque  tout  fut  appaifé,  &le 
Prince  Tartare  folidement  établi 
fur  le  trône  Chinois ,  il  obligea  le 
P.Adam  Schall  d'accepter  la  char- 
ge de  Préiident  du  Tribunal  dtes 
Mathématiques  ;  c'cfl:  l'unique  oc- 
cafion  où  ce  Père  fe  foit  jamais 
trouve  en  danger  de  perdre  les 
bonnes  grâces  du  Monarque.  Les 
rériHances  du  Miflionnaire  déplu- 
rent au  Prince:  il  le  lui  marqua; 
imais  dans  toutes  les  autres  rencon- 
tres ,  Chun-chj  lui  parut  toujours 
plein  de ccr.(.^efcendancc  ôc debon- 
té.  Il  n'avoit  belbin  ni  d'étudier , 
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ménager  fon  humeur,  &  tout 
ji  venoit  du  Miffionnaire^ 
les  plus  fortes  même  Se  très-fré- 
quentes remontrances  étoient  très- 
^tien  reçues.  Non-feulement  il  lu^ 
[donna  l'entrée  libre  dans  fon  Palais,, 
^ais  il  alloit  fouvent  lui  rendre  vi^ 
^te  dans  la  mailbn  ,  &  paflbit  plur 
/leurs  heures  avec  lui.  -- 
I  Les  entretiens  qu'ils  avoient  en- 
Membls ,  étoient  ou  de  Mathéma- 
tiques ,  ou  de  Morale ,  ou  de  Reli- 
jigion  ;  car  le  P.  Adam  Schall  eut 
TadrefTe  de  faire  paffer  peu-à  pep 
lie  Prince  des  dilcours  agréable^ 
;^ux  difcours  utiles  ,  &  autant  qu'ij 
îput,  aux  fujets  propres  à  lui  ou- 
iVrir  les  yeux  iur  les  vérités  du  lalut, 
pPar  de  femblables  conférences  Iç 

fliffionnaire  infpira  du  moins  au 
^  onquérant  une  telle  cftime  pour 
[a  Religion  chrétienne ,  qu'il  la  fa- 
rorifa  toujours,  &laiffa  à  ceux  qui 
ïïa  préchoient,  une  pleine  liberté 
ide  l'étendre.  AuiTi  fit-elle  despro- 
igrès  confidcxables  fous  fon  règne.. 
4  b  vi 
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■'  Si  Adam  Schall  Se  fes  confrères 
•n'avoient  agi  que  par  des  vues  po- 
litiques; s*iis  avoient  euTambition, 
comme  on  les  en  a  accufé ,  de  prê- 
cher ôc  de  gouverner  feuFs  TEglife 
de  la  Chine,  ils  n'auroîent  point 
fait  part  à  toute  l'Europe  des  pro- 
"grès  de  la  Religion;  ils  n'auroient 
point  demandé  des  coopérateurs 
d^urie  autre  profeffion  que  la  leur  ^ 
ils  n^aiiraient  favorifé  ni  leur  en- 
trée dans  cet  Empire,  ni  les  éta- 
l?l\flcmens  qu'ils  y  formoient.  Rien 
ne  leur  écoit  plus  facile  que  de  s  j 
oppofer,  &  rien  n'eft  pfus  cont- 
tant  que  leur  zèle  à  encourager , 
à  foutenir  Se  à  défendre  tous  les 
!Miffionnaires  qui  s'y  font  préfemés, 
lans  aucune  acception  de  perfonne. 
Cun-chi  mourut  à  80  ans.  Son 
fucceffeur  fut  le  célèbre  Cang-hi: 
il  n'avoit  alors  que  huit  ans,  &  les 
commenccmens  de  fon  règne  n'^an- 
iioncerent  pas  la  proteftion  cela* 
tante  qu'il  accorda  par  la  fuite  aux 
MUHonnaires  Européens.  Ils^fufent 
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prelque  tous  chargés  de  chaînes  & 
exilés  à  Canton.  Adam  Schall  dé- 
chu de  fa  faveur,  privé  de  fes  di- 
Ignités ,  accablé  d'opprobres  &  de 
calomnies ,  fouffrit  la  piifon  &  les 
/ers,  &  fut  enfin  condamné  à  more 
pour  avoir  prêché  J.  C.  Il  témoi- 
gna par  fa  confiance  qu'il  s'eflimoit 
.encore  plus  heureux  de  confelTeir 
Ile  nom  de  Dieu  dans  un  cachot , 
que  de  l'avoir  annoncé  avec  hon- 
neur dans  le  Palais  d'un  grand  Mo- 
narque. La  Sentence  portée  con:re 
lui ,  ne  fut  pas  exécutée  ;  mais  Tâge 
êc  les  fouffrances  firent  bientôt  ce 
que  les  Bourreaux  n'avoient  pas 
fait.  Peu  de  temps  après  qu'il  fut 
forti  de  prifon.  Dieu  acheva  fa 
délivrance ,  en  rompant  k s  liens 
de  fon  corps ,  pour  faire  jouir  fon 
ame  d^  la  liberté  des  enfans  de 
►ieu* 

La  perj^kution  fut  vive  pendant 
la  minorité  de  l'Empereur;  mais 
elle  cefla  dès  qu'il  fut  maeur ,  êa 
qu'il  gouverna  par  lui-même ,  Dieu 
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ayant  réfervé  à  œ  Prince  fi  jufte , 
fi  plein  de  raifon  &  d'efprit ,  la 
gloire  de  rétablir  fon  culte  à  la 
Chine.  Voici  quelle  en  fut  l'oc- 
cafion. 

C'efl  une  coutume  parmi  les 
Chinois  de  faire  faire  tous  les  ans 
le  calendrier ,  à  peu  près  comme 
on  fait  ici  les  Almanachs  ;  mais  le 
calendrier  dans  ce  pays- là  eft  re- 
garde comme  une  affaire  de  grande 
importance  dans  TEtat.Il  fe  fait  par 
autoricc  publique ,  &  le  Prince  ne 
dédaigne  pas  de  s'en  mêler.  Depuis 
qu'on  avoir  ôté  ce  foin  au  P.  Adam 
Schall  ,  avec  fa  charge  de  Préfi- 
dent  du  Tribunal  des  Mathémati- 
ques, l'ignorance  de  celui  qui  avoit 
été  mis  à  fa  place,  y  avoit  laiffé 
gliffer  tant  de  fautes,  que  le  Prince 
voulut  qu'on  travaillât  à  le  réfor- 
mer. Comme  on  ne  craijnoit  plus 
à  la  Cour  de  donner  de  bons  con* 
feils  à  l'Empereur ,  il  fe  trouva  des 
gens  équitables  8c  courageux  qui 
M  repréfenttrent  <jjae  les  Mathé- 
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piatîciens  d'Europe  exiles  ou  em^ 
çrifonnés  pendant  fa  minorité,  ôc 
iiont  il  étoit  refté  trois  àPeking, 
Itoienc  d'une  habileté  fi  connue  à 
a  Chine  ,  qu'on  ne  pouvoit  faire 
lus  prudemment  que  de  les  con- 
Ultcr  fur  ce  fujet.  L'Empereur  trou- 
|ra  cet  avis  fort  bon ,  &  envoya 
fhercher  fur-Ie  champ  les  trois  Eu- 
ropéens. Ils  furent  très-bien  reçus, 
Ifz  dès  cette  première  audience  ils 
feurent  tout  fiijet  d'en  attendre 
îquelque  grâce  plus  importante  que 
l'intendance  du  calendrier  qui  étoit 
péjà  dreffô  pour  Tannée  luivante. 
^^n  le  donna  à  examiner  au  P, 
''ernidand  Verbiefl  qui  y  trouva 
lus  de  vingt  fautes  confidérables 
quelques-unes  même  fi  groffie- 
es ,  que  tout  le  monde  en  fut  fur- 
ris.  Il  en  fit  fon  rapport  à  TEm- 
ereur  qui  dès-lors  conçut  pour  le 
"iffionnaire  une  eftime  très-fin- 
^uliere.  ,  ? 

Le  P.  Verbiefl  profita  de  cette 
ueur  de  faveur.,  pour  demander  la 
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permiffion  de  prêcher  la  Religion 
chrétienne.  Le  Prince  reçut  il  re- 
quête avec  bonté  ;  ma^s  ne  voulant 
point  le  difpenfer  des  formes,  il 
îa  donna  à  examiner  à  un  Tribu- 
nal qui  la  rejetta.  Le  MilGonnaire 
ne  perdit  point  courage,  Se  pria 
l'Empereur  de  lui  nommer  d'autres 
Juges  moins  prévenus  contre  notre 
fainte  Loi,  L'Empereur,  par  une 
condefcendance  que  toute  la  Cour 
admira  ,  renvoya  l'affaire  â  un  au- 
tre Tribunal   qui  porte    le  titre 
d'Etats  de  TEmpire,  lequel  Payant 
examiné  avec  beaucoup  d'attention, 
décida  que  la  Religion  chrétienne 
avoit  été  mal  à-propos  condamnée  ; 
qu'elle  étoit  bortne ,  &  qu^^elle  ne 
eontenoit  rien  de  contraire  au  bien 
de  l'Etat  ;  qu'ainfi  la  mémoire  du 
P.  Adam  Schall ,  qui  avoir  été  fié- 
trie   pour  l'avoir  prêché,  devoir 
être  réhabilitée  ;  les  Grands  dé- 
pourvus de  leurs  charges  pour  l'a- 
voir fuivîe  ,  rétablis  ;  les  Prêtres 
Européens ,  i-appellés ,  &c^ 
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Ce  Jugement  fut  d'un  grand 
poids ,  pour  afTurer  le  jeune  Prince 
contre  les  remontrances  importu- 
nes des  ennemis  de  la  Religion, 
Dès  la  première  année?  que  les  Mif- 
fionnaires  retournèrent  dans  leurs 
Eglifcs,qui  fut  Fan  1671 ,  plu- 
lieurs  Chinois  embrafferent  la  foi , 
fans  que  perfonne  s'y  opposât. 
L'année  fuivante,  un  oncle  mater- 
nel de  l'Empereur  &  un  des  huit 
Généraux  perpétuels  qui  comman- 
dent la  milice  Tartare,  reçurent  le 
baptême.  Depuis  ce  temps-là ,  TE- 
vangile  a  fait  dans  laChir^e  de  très^ 
grands  progrès. 

Le  P.  Verbieft,  digne  fuccefTeur 
des  PP.  Ricci  &  Adam  Schall,  a 
été  l'ame  de  tous  ces  fuccès ,  &  la 
colonne  de  cette  Eglife  pendant 
qu'il  a  vécu.  Ses  entretiens  fréqucns 
avec  l'Empereur,  les  leçons  de 
Mathématiques  qu'il  lui  donnoit  ^ 
furent  pour  lui  une  occafion  de  lui 
expliquer  la  Loi  de  Dieu.  Il  luiinf- 
pira  pour  elle  une  grande  eftime, 
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un  grand  refpeft  ^  fans  cependant 
avoir  le  bonheur  de  lui  perfuadcr 
de  Tembraffer. 

Ceft  au  P.  Ferdinand  Verbieft 

aue  les  François  font  redevables 
'avoir  été  appelles  à  partager  fes 
travaux  ;  c'eft  lui  qui  les  fit  venir 
à  Peking ,  &  qui  difpofa  l'Empe- 
reur à  les  recevoir  &  à  les  traiter 
avec  diftinâion.  Il  mourut  au  mo^ 
ment  qu'ils  y  arrivèrent,  &  fut  pri- 
vé de  la  confolation  de  les  préfen- 
ter  lui-même  à  la  Cour. 

Sa  mort  fut  fainte  comme  Tavoît 
été  fa  vi#;  il  s'y  étoit  préparé  par 
lexercice  continuel  des  vertus 
apoftoliques  &  religieufes ,  &  prati- 
quoit  le  premier  ce  qu'il  recom- 
mandoît  aux  autres  Millionnaires. 
Il  penfoît  pour  lui  ainfi  que  pour 
les  autres  ,  que,  pour  faire  le  bien, 
fur-tout  à  la  Chine ,  il  falloit  des 
hommes  d'un  courage  que  rien  ne 
rebute,  d'une  aâivité  que  rien  n'ar- 
rête ,  d'une  confiance  que  rien  ne 
laffe ,  d  un  zèle  prudent  fans  refped 
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lumain,  circonfpeâ  fans  timidité, 

întrcprenant   fans  ambition ,  pa- 

fient  fans  indifférence ,  d'une  ap- 

>lication  au  falut  d'autiui ,  qui  ne 

[iminue  rien  de  celle  q'/on  doit 

ivoir  au  fien  propre,  d'un  défin- 

téreffement  en   vertu   duquel  on 

)uiire  dire  avec  J.  C.  :  je  ne  cher- 

:he  pas  ma  gloire,  mais  celle  de 

:elui  qui  m'a  envoyé. 

Nous  avons  tiré  ce  que  nous 

[rapportons  ici  d'une  vie  du  P.  Ric- 
:i ,  faite  par  le  P.  d'Orléans ,  & 

limprimée  à  Paris  en  i^p?.  H  nous 

[a  paru  utile  de  donner  une  con-s» 
loiifance  un  peu  étendue  des  ta- 

lens ,  du  zèle  &  des  vertus  des  trois 
liffionnaires  qu'on  regarde  corn* 
ic  les  fondateurs  de  la'Miffionde 
)hine,  &  de  préfenter  ainfi  un 
ibregé  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien 
lepuis  leur  entrée  jufqu'à  l'arrivée 
les  MiJfïïonnaires  François   qui, 

[par  leurs  relations ,  ont  tant  con^ 

tribué  à  nous   faire  connoître  ce 

fvafle  Empire. 
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On  trouvera  dans  le  XX VI^  VoJ 
lume ,  un  Mémoire  de  M.  de  la  Lan.[ 
de ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  fur 
la  vie  &  les  travaux  de  M.  TAbbé  Pi^ 
quet,  Miffîonnnaire  de  S.  Sulpice, 
dans  l'Amérique  feptencrionale. 
Nous  nous  faifons  un  devoir  &  un 
plaifir  de  faire  connoître  tous  ceux 
qui  fe  font  difôngués  dans  la  car- 
rière apoftoliquc ,  &  de  rendre  juftî- 
ce  à  leurs  talens  &  à  leurs  vertus.On 
verra  cnfuite  une  Hiftoîre  de  l'an- 
cienne Aflronomie  Chinoife,  Ou- 
vrage (avant  ,  peut-être  utile,  mais 
peu  agréable  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  initiés  dans  ce  genre  de  connoif. 
ïances  ;  un  Mémoire  curieux  fur  le 
voyage  &  le  féjour  du  Cardinal  de 
Tournon  à  la  Chine  ,&  plufieurs 
Lettres  vraiment  édifiantes,  tant 
desMiffionnaires  qui  relient  àPe- 
king,  que  de  ceux  du  Séminaire 
des  Mirîîons  étrangères,  qui  tra- 
vail ent  dans  les  Provinces. 

Avant  que  de  terminer  cette  Pré- 
face ,  nous  nous  permettrons  quel- 
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Jques  obfervations  fur  ce  qu'on  lie 
de  la  Chine  dans  le  Voyage  de  M, 
de  Sonnerat,  qui  vient  de  paroître. 
Nous  nerefufons  à  l'Auteur  ni  de 
Tefprit ,  ni  des  talens  ;  mais  il^^ous 
paroît  qu'il  le  trompe  quelquefois, 
ou  qu'il  s'eft  laiflé  tromper;  qu'il 
décide,  qu'il  tranche  affez légère- 
ment ,  &  qu'il  veut  détruire  lans 
preuves  ce  que  nous  avions  déjà 
appris  de  la  Chine  par  les  relations 
&les  voyages  imprimés,  des  An- 
glois  ,  des  François ,  des  Italiens, 
de  tous  les  Auteurs  enfin  qui  onc 
écrit  fur  les  mœurs,  les  Arts  &  le 
Gouvernement  des  Chinois, 

Nous  n'iniiflerons  point  fur  Ti- 

"ée  peu  avantageufe  que  cet  Au- 

eur  veut  nous  donner  des  Miflîon- 

aires.Il  inlînue  ,  il  paroît  même 

erfuadé  qu'il  n'y  a  dans  cette  claffe 

l'Européens  que  des  ignorants  fa- 

atiqucs,  oy  des  impolieurs  pleins 

'adrefle  &  de  vanité  ;  les  uns  font 

es  gens  in^quicts ,  qui  bornent  tou- 

es  leurs  connoiffances  à  des  fub- 
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tilités  fcholalliques ;  les  autres,  des 
politiques  méchants,  profonds  5j 
cependant  aflez  aimables ,  qui  n  a- 
giffoient ,  qui  ne  refpiroient  que 
pour  donner  des  fers  à  Tunivers. 

Après  ce  début  philofophique , 
dit-on ,  &  cependant  fi  peu  décent, 
fi  peu  raifonnablc,  l'Auteur  entre 
en  matière.  Nous  y  entrons  avec 
lui ,  en  obfervant  que  M.  de  Son» 
ncrat  n'a  point  vu  la  Chine;  qu'il 
ne  l'a  point  parcourue  ;  qu'il  paroît 
même  qu'il  en  ignore  la  langue, 
&  que  ,  tout  ce  qu'il  rapporte ,  n'efî 
que  le  réfulcat  ou  de  ce  qu'il  a 
imaginé  lui-même,  ou  de  ce  quii 
a  recueilli  par  les  interprètes  peut- 
être  infidèles,  de  quelques  Mar- 
thands  Chinois  peu  inftruits  &  aufli 
peu  curieux  d'inilruire  un  étranger. 

Que  penierions-nous  d'un  Voya* 
geur  qui ,  ayant  abordé  dans  une 
Ville  fur  les  confins  de  l'Europe, 
voudroit ,  d'après  quelques  con- 
verlations  avec  un  Européen  fans 
efprit ,  fans  lumières ,  &  dont  il 
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l'entend  pas  le  langage,  nous  par- 
ler de  tous  nos  ulages,  juger  nos 
xadcmies , nos  Tribunaux,  notre 
dminiftration  ,  &  contredire  fans 
>reuYes,fans  citer  aucune  autori- 
té ,  tout  ce  qui  en  a  été  écrit  ôc 
)ublié  ?     - 
Voilà  cependant  ce  qui  arrive  à 
|M.  de  Sonnerat  ;  il  a  été  à  Can- 
jton,  Ville  à  une  des  extrémités  de 
(la  Chine ,  à  près  de  600  lieues  de 
[la  Capitale.  Il  n'y  a  point  vu ,  il  n'y 
;a  pas  du  moins  entretenu  les  Man- 
jdarins  &  les  Lettrés  ;  on  lui  a  à 
[peine  permis  de  lortir  du  quartier 
iffigné  pour  les  Européens;  il  ne 
fait  point  cette  langue  li  difficile  à 
larler  &k  entendre ,  &  cependant 
il  prononce  en  homme  qui  auroit 
royagé  dans  toutes  les  Provinces 
le  la  Chine  ;  lu  les  principaux  Ou' 
Tages;vifité  les  Palais,  les  Tri- 
)unaux ,  les  Académies  ;  entretenu 
les  Gouverneurs  5  les  Magiftrats  , 
les  Lettrés  :  il  décide  fur  la  popu- 
'  ition  de  ce  vafte  pays  qu'il  ne 
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connoît  pas,  fur  r Agriculture,  fur 
le  Gouvernement ,  iur  les  Auteurs 
êc  leurs  produâions ,  Iur  les  Arts 
&  les  ufagcs.  Il  parle  enfin  de  tout 
&  avec  autant  &  plus  d  affurance 
que  ceux  qui  y  ont  paffé  20  y  40 
ans  de  leur  vie;  qui  l'ont  parcouru 
toute  entière  ;  qui  en  ont  levé  la 
Carte,  qui  ont  luivi  l'Empereur  dans 
fes  voyages  ;  qui  ont  fiégé  dans  les 
Tribunaux  ;  converfé   habituelle- 
ment   avec    les  Mandarins  &  les 
Lettrés  ;    étudié    la    langue ,    les 
mœurs ,  le  caraâere  d'une  Nation 
qu'iisavoient  tant  d'intérêt  de  bien 
connoître  ;  obtenu  la  communica- 
tion des  Archives;  pénétré  dans 
les  Palais  :  c'eft  à  eux  que  M.  de 
Sonnerat  donne  fans   ceffe  le  dé- 
menti, avec  un  dédain  ou  une  lé- 
gèreté qui  n'eft  rien   moins  que 
perluafive. 

CétoientdesMiffionnaîrcs;  dès- 
lors  ils  ne  font  pas  dignes  de  foi  : 
ce  n*efl:  pas  ainfi  que  penfoient, 
il  n'y  a  pas  fi  long  temps,  les  per- 

fonnages 


que 
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ifonnages  les  plus  favants  de  rEu- 
Irope;  ils  daignoient  lesconfulter, 
leur  envoyer  leurs  Ouvrages ,  & 
mettre  quelque  prix  ,  quelque  hon-; 
[neur  même ,  à  leur  correfpondance. 
II  eft  cependant  très-permis  à^ 
M.déSonnerat  de  lés  contredire  ; 
mais  ne  feroit-il  pas  alors  conve- 
Inable  de  prouver  qu'ils  ont  tbrt  > 
j&  peut -on  le  croire  lui-même  t 
quand  il  avance  que  THiftoire  gé- 
nérale de  laChine,  traduite  fur  ks* 
I Annales  originales,  eft  toute  con- 
I  trouvée  ;  que  c'eft  une  rufedes  Mif- 
Ifionnaires;  que  c'eft  par  une  fuite 
ide  leur  profonde  &  étonnante  po- 
litique ,  qu'ils  ont  compofé  cette 
Hiftoire ?  Si  le  faic  eft  vrai,  il  neft 
[guère  vraifemblable.  Un  point  de 
jcette  importance  méritoic  d'autant 
)lus  d'être  prouvé ,  que  perfonns 
le  s  étoit  avifé ,  avant  M.  de  Son- 
lerat ,  de  l'infinuer ,  ni  de  le  fou- 
[tenir.  Ce  n'cft  pas  que  les  MifTion- 
[naires  qu'il  en  accule ,  aient  man- 
qué à  la  Chine ,  comme  ailleurs , 
Tom    XXV.  ç 


mil 
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d'Obfervareïirs  attentifs  à  relever 
tcut  ce  qu'ils  difoient ,  tout  ce  qu'ils  ' 
faiiaient,  tout  ce  qu'ils  ccri voient. 
Eft-il  même  ppfTible  qu'on  ait  ima- 
giné cet  enchaînement   de  faits , 
cette  fuite  de»  Dynaftie ,  ces  guer- 
res^ ces  révolutions,  ce  grand  & 
vafte  tableau  de  l'Empire  le  plus  ; 
^incien&  le  plus  étendu,  &  que  M,  ! 
deSonnérat  ait  été  Ib  feul  à  s-ap* 
percevoir  que  tout  cela  étoit  le 
fruit  dune  politique  qui  le  joue|| 
de  la  vérité ,  8c  fe  plaît  à  tromper, 
à  furp rendre  la  crédulité  de  l'uni» 
vers  entier?      ^ 

Parmi  tant  d'autres  Miffionnaires'^ 
•zélés,  favants,  mais  quelquefois 
prévenus ,  fouvent  même  ennemis, 
nous  ofons  le  dire ,  de  ceux  qu'at- 
taque M,  de  Sonnerat ,  aucun  ni  !i 
Pékin  ,  ni  dans  les  Provinces  de 
la  Chine,  ni  même  en  Europe, 
aucun  n'atiroit-il  eu  le  courage  de 
fe  récrier  contre  une  pareille  &  fi 
ponflrueufe  impofture  ? 
:   Je  d^s  la  même  choie ,  8c  fais  la 


i!i! 


maires 
quefois 
lemis, 

qu'at- 
m  ni  il 
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urope, 

7c  de 

i  fais  la 


fïiême  l'épQnfe  au  fuJQC  des:<KaVr§s^ 
de  Confacriusr.ce  qui  eft  de  lui , 
flure  M.  deSonneratjn'eft  q,uurn 
îRecueil   de  maximes  triviak^ ,  de 
pitoyables  wplbdies.  Ce  que  nous 
en  connoiflbns  en 'Europe ,  «n'eft 
pas  de  ce:Philofophe,&  tous. les 
lanuf crics   que  les  Miffionnaires 
ous  ont  envoyés  pour  être  dés 
raducHôns  de  fes  Ouvrages  ,  oDt 
ké  faits  par  euK.  Cette  affertion 
ft   bien  pofitive  ;  mais  quelque 
fpefl:    qu'on  doive  avoir   pour 
^'autorité  deM.deSonnerat,  doic- 
n ,  peui        le  croire  uniquement 
r  fa  pt*i^.ie?  A-tTil  lu  les  origi- 
aux  du  Philofohe  Chinois?  Les 
-t-'il  comparés  avec  ce  que  nous 
n  ayons.ici?  S'il  eft  fondé  à  fou- 
nir  cc>qu'il  avance.fi  affirmati- 
ementjil  ne  lui  eft  pas  bien  dif- 
cile  de  nous  en  expliquer  les  Vai- 
ns :  devoit-il  donc  fe  contenter 
e  dire  que  iConfucius  eft  une  ef- 
ecc  de  radoteur,  8c  cesméiximes 
fagçs  y  fi  raifonnables ,  que  .  yoi^s 

cij 
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àdrtiiîrez ,  partent  d'une  autre  main 

qu€  de  la  ftenne.Cepoint  de  cri- 

rriqweîetoit.digné  de  fa  fagâcité^  ^ 

Al^deyoïvnoiï'^às  dire,  mais  dé- 

^inontrer  un  fait  de  cette  nature  j 

-  fuiT'-tout-  :aprcs  qous  avoir  annoncé 

qu'il  ne  feroit  point  partial ,  &  quç 

la  Chine  méritoit  plus  qu'aucunt 

'  Nation ,  rattention  de  rObferva 

teur-Sc  Texamen  du  Philolbphe; 

mais  (iomment  a^t-il  pu  efpérer  quc 

fes  Ledeurs  s'en  rapporteroient; 

un  Oblervateur  qui  a'a  rien  vu,^ 

à   un  Philofophe  qui    ne  prou\; 

M.  de  Sonnera t  prête  auflî  aui 
Auteurs  des  relations  un  enthou 
fiafme  qu'ils  n'ont  pas  pour  k 
"Chinois.  Il  leur  fait  parler  un  lar, 
gage  qu'ils  n'ont  pas  tenu  jc'el 
une  occafion  de  les  réfuter ,  de  le 
décréditer.  Il  n'y  a  que  lui  qui  cou 
noiffe  la  Chine,  qui  en  juge  fai 
partialité  ,  qui  Tait  affez  bien  vue 
fans  cependant  la  voir ,  pour  ap 
précier  cette  Nation  ^  6c  détcrmin( 
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nos  opinions  fur  fcs  mœurs,  fon 

[Gouvernetnenc ,  fes  Manufa^ures 

fes  conrioiffances.,.     <       .:. 

Les  Miffionnaires ,  dit- il,  ont 

fait  paffer  les    Chinois  pour    de 

grands  Ailronomes,  &  néanmoins 

pi  n'y  ea  a  pas  un  feul  qui  nous 

in  ait  donné  cette  idée.  Ils  ont 

landé  en  Europe ,  il  eft  vrai ,  qu'ils 

)nt  trouvé  à  la  Chine  des  Obferva- 

[toires ,  des  inftrumens  d' Aftrono- 

iie,  quelques  méthodes,  quelques 

:onnoiflances    de  cette  Science^ 

^m  Tribunal  chargé   de  (péculer 

le  ciel,  &  de  rendre  compte  à  TEm- 

)erjeur  &  au  Public  de  fcs  obferva- 

tions  ;  mais  ils  ont  ajouté  que  cette 

Icience ,  dnCi  que  la  Géographie , 

/  étoit  encore  dans  Tcnfance;  que 

:eux    qui   s'y  adonnoient  ,  n'en 

jvoient  que  des  connoiflances  clé- 

pentairesjqu'ilsne  fui  voient  aucune 

Routine ,  d:  u'avoient  point  ae  re- 

[les  sûres ,  ni  de  fyflême  fixe» 

Le  P.  Farennin,  dans  une  de 

[es  Lettres  k  M»  de  Mairan ,  rend 

. .  • 
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compte  du  peu  de  progrès  que  les 
'Chinois  avoient  fait  dans  TAftro- 
lîoir'e ,  même  depuis  Tarrivée  des 
Miffionnaires^,  &  du  peu  d'efpé- 
ranœ  qu'il  avoît  qu'on  réufsît  ja- 
mais à  leur  infpirer  cette  perfévé- 
rance ,  cette  ardeur  fi  rtiéçeffaires 
pour  conduire  cette  Science  à  une 
certaine  perfeftion  :  eft-ce  là  faire 
pafler  les  Chinois  pour  de  grands 
Aflronomes  ? 

M.  de  Sonnéi-at  a  bren  plus  rai* 
fcn,  quand  il  nous  parle  de  leur 
goût  pour  rAftrologie  ;  mais  bien 
loin  de  favorifer  cette  fantaifie  bi- 
zarre &  cependant  aflez  commune 
par-tout ,  les  Miflionnaires  ont  tra- 
vaillé à  leur  en  faire  fentir  la 
vanité,  la  folié  &  l'inutilité.  Nous 
ne  craignons  pas  d'affurer  qu'il  cft 
împoffîble  à  M.  de  Sonnerat  de  ci- 
ter l'endroit  des  Ouvrages  du  P. 
Duhâlde,  où  on  lui  fait  dire  que 
les  Européens  ne  manquoient  ja- 
mais, de  remplir  les  Âlmanachs 
qu'ils  compofoienc  ^  de  prédiûions 
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[aftrologiques ,  adaptées  aCi  goût 
[des  Princes^  &  de  la  Nation,  Une 
)areille  imputatici  ne  paroît  poinn 
rrave  à  M.  de  Sonnerat,&  c'eft  fans 
foute  pour  cela  qu'il  fe  difpenfc 
l'en  apporter  la  preuve,  fit  de  ci- 
ter la  page  &  k  Tome  où  il  pré- 
tend avoir  lu  ce  qu'il  avance  d'a- 
)rès  lui-même5&  non  certainement 
['après  le  P.  Duhalde. 

Les  Miffionnaires  nous  ont  dit 

iufli  que  les  Chinois  connoiflbient 

|es  Arts  utiles  6c  même   quelques- 

ms  des  Arts  d'agrémens  ;  qu'ils  ont 

[rouvé  chez  eux  des  Manufaftures 

le  porcelaines  ôc  d'étoffes ,  des  Im- 

)rimeries  ,  des  fonderies ,  des  ca- 

iaux ,  des  Navigateurs ,  des  vernis, 

fe  Tinduftrie ,  de   l'adreffe  ,  >  mais 

)ujours  lente,  routinière  6c  aufli 

îu  fufceptible  d'émulation    que 

Invention;  que  ce  Peuple  avoic 

^Gouvernement ,  une  Police ,  un 

Jrand  refpeâ:  pour  les  bienféan- 

fcs;  beaucoup  dfattàchement  à  fes 

tnciens  ufages  ;  de  Teftime  pour  les 
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Sciences  &  iur-tout  pour  la  Moralcl 
donc  il  faifbit  fa  principale  érude;| 
que  les  talens,  rérude,  l'inftruo 
;Uon  y  étoient  néceflaires,  pour 
parvenir  aux  dignités ,  73c  que  lej 
grandes  fortunes  y  étoient  ordinai- 
.  rement  la  récompenfe  des  grands 
fer  vices  rendus  à  l'Etat;  qu'enfin, 
il  ne  felloit  pas  confondre  cet  En>| 
pire  avec  ceux  de  l' Afie ,  8c  quel 
bien  que  le  pouvoir  du  Souverain| 
y  fut  abfolu,  il  n'étoit  cependan; 
pas  tout-à-fait  arbitraire  5  que  le 
Prince  n'y  étoit  pas  defpote ,  ni 
les  iujets  efclaves  ;  c'en  efl  allez  poui  | 
fâcher  M.  de  Sonnerar.  Tout  eP 
condamnable  dans  cette  Nation; 
elle  a  tort  d'obéir  à  un  Monarque 
qui  peut  abufer  de  fon  autorité; 
de  lui  payer  des  impôts;  de  fouffiii 
qu'il  ait  des  gardes  ,  des  Palais, 
une  grande  repréfentation  :  elle  i 
tort  de  fe  défier  des  étrangers  ,  Â 
de  ne  pas  voler  au-devant  d'un  jouj 
qu'ils  pourroient  aifément  lui  inv 
pofer  5  mais  ce  qu'on  ne  doit  pas 
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[fur-tout  lui  pardonner,  c'eft  de 
l'avoir  pas  fait  un  meilleur  ac- 
:ueil  à  M.  de  Sonnerat  ^  de  ne  l'a- 
roir  pas  traité  avec  les  égiirds&la 
Jiftinâionque  m'éritoient  fans  dou- 
té fes  talens  &  fpn  zèle  pour  les 

[Sciences.       ••.!/-: 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin 
los  réflexions  fur  ce  Voyage  ;  nous 
)ourrions  y  relever  encore  Seaucoup 
Terreurs  Sz  d'anachronifmcs ,  par 
îxemple ,  fur  la  population  dont  il 
îft  impoffible  que  M.  de  Sonnerat 
puiffe  nous  donner  une  idée  sûre  & 
lufte.Il  voit  tout  avec  lesyeuxxl'un 
"européen,  &  il  n'a  pas  même  tout 
ru;  il  n'eft  peint  entré  dans  ces 
naifons  dont  il  parle  cependant  : 
)arce  que  les  maifons ,  à  la  Chine , 
l'ont  point  d'étages ,  il  en con-luc 
qu'elles  contiennent  peu  de  mon- 
le.  Mais  à  la  Chine,  toutes  les 
iaifons,  les  Palais  exceptés,  ne 
font  compofées  que  de  très  peu  de 
pièces  ;  le  veftibule,  la  fale  d'hôtes, 

[d'un  côté  l'appartement  des  hom- 
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mts^  de  l'autre  celui  des  femmes, 
qui  >confifte  chacuid  en  une  feule 
pièce;  en  forte  que  cette  maifon  ii 
petite  9  fi  baffe ,  renferme  fbuvent, 
comme  celle  de  nos  pay fans ,  plus  ^ 
de  perfonnes  que  nos  Hôtels  les 
plus  vafles  &  les  plus  impofans. 
7?.  Il  ajoute  qu'à  l'occafion  des  dit 
putes  qui  s'élevèrent  entre  lesMif- 
iSonnaires  fur  le  nom  Chinois  qu'on! 
devoir  donner  à  Dieu ,  ils  furent  ! 
tous  renvoyés  à  Macao,  comme 
des  brouillons  dangereux  ,  &  que 
peu  de  temps  après  on  en  fit  venir 
quelques-uns,  à  raifon  de  leurs 
connoiffances  aflronomiques.  M. 
de  Sonnerat  fe  trompe  encore» 
L'Empereur  Cang-hi  continua  tou- 
te fa  vie  d'aimer  &  de  protéger 
les  Miffionnaires  ;  ce  fut  Ion  fuc- 
ceffeur,  fort  entêté  de  fa  Religion, 
&  très-prévenu  contre  la  nôtre, 
qui  la  profcrivit ,  chaflTa  les  Miffion- 
naires ,  &  s'empara  de  leurs  Eglifes. 
II  conferva  cependant  ceux  qui 
réfidoienc  à  fekin;  continua  de 
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îs  employer  dans  fon  Palais ,  & 
îur  laiffa  le  libre  exercice  de  leur: 
tuke.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces 
)urreaux  qji  précèdent  les  Man- 
farins  :  ce  lont  des  gardes  qui  les 
[fcorcenc,  &  qu'il  paroît  plaifant 
Vappeller  bourreaux.  En  voila  bien 
(Tez  fur  cet  Ouvrage  ;  quelqu*efti- 
lable  quen  puiffe  être  TAuteur, 
ious  n'avons  pu  nous  difpenfer, 
)ur  l'honneur  delà  vérité  ,d'a- 
îrtir  le  Public  d^  lire  ce  Voyage 
rec  une  forte  de  précaution,  & 
ne  croire  ce  qu'on  y  avance  , 
[u'iprès  un  mûr  examen. 
M.  de  Sonnerat  au  reftc  n'eft  pas 
feul  qui  ne  s'en  rapporte  point 
rapport  desMiffionnaires,  quoi- 
l'ayant  long-temps  féjournés  dans 
:s  régions,  ils  doivent  naturel- 
linent  en  mieux  connoître  les 
îurs,  les  Loix  &  les  ufages. 
eft  affez  le  ton  dominant,  de- 
lis  quelque  temps,  d'infirmer 
îur  témoignage,  &  de  préférer 
elui  des  Voyageurs    même  qui 
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n'ont  point  parcouru  les  pays  dont 
ils  parlent ,  qui  n'en  ont  vu  que  les 
confins,  '&  n'ont  pu  s'entretenir 
avec  les  Nationaux  que  par  fignes, 
ou  par  Interprètes. 


-.  i 


Pour  fixer  fcs  idées  fur  ce  que  dit  M. 
de  Sonnerat  de  Ja  Chine,  &  fur  ce  que 
l'on  doit    penfer  de  cet  Empire  ,  nous 
renvoyons  au  Tome  LUI   de  ÏHiftoin 
univerfelle ,  traduite  de  TAngloîs  par  wm 
Société  de  Gens  de  Lettres ,  imprimée  ii 
Paris  j  chei  Moutarde  rue  des  Mathurhi: 
On  y  trouvera  un  excellent  morceau  fu. 
la  Chine.  Les  Auteurs  ont  lu  tous  les  Ou- 
vrages qui  ont  paru  fur  cette  Contrée  \  \\\ 
pcfent^ils  difcutent,ils  examinent-,  &eii 
traînés   par   la  raifon   &  la  vérité ,  ii 
donnent  prefque  toujours   la  prcférenc; 
au  témoignage   de  ceux  qui  y  ont  de 
meure  long-temps,  &  ont  parcouru  ki 
différentes  Provinces  de  ce  vafte  Empirs 
On  verra  auffi  en  même  temps  que  ce: 
Auteurs  n'ont  rien  moins  que  de  la  par- 
tialité pour  les  Miflionnaires  j  dont  ce 
pendant  ils  ne  dédaignent  pas  rautorit, 
dans  les  points  où  ils  paroident  avoir  1î  î^l 
vérité  pour  eux.  *^ 
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i  M.  l'Abbé  de  Fleury  * ,  à  Monfiigneui, 
\Eviquc  dcMéullopoUs  (Larmeau)^ 


Mon 


SEIG  NEU  R, 


'i^y 


r'ufage  que  vous  faites  du  Catéchil- 

hiftorique ,  me  rend  bien  fenfible 

t  vérité  que  ce  n'eft  pas  nous,  h 

rement  parler ,   qui  agiflbns ,  nî 

C)enfons  pour  rutilité  des  autres, 

t  avoir  li  j^^Dieu  qui  fe  fert  de  nous  comme 

Cfetrès-fbibies   inftrumens ,  qui  nous 
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donne  telles  penfées  qu'il  lui  plaît,  & 
appliqua  aux  fins  fublimes  de  fa  fàgeffe 
ce  que   nous  avons  fouvent  connu  par  1 
,  des  vues  baflès  &  humaines.  Au  lieu  donc 
'  de  me  donner  des  louanges  d't  tant  j 
plus  dangereufes  pour  moi ,  que  j'ai  plus 
de  vénération  pour  votre  dignité,  pour? 
votre  piété  &  vos  autres  vertus  ;  au  lieu, 
dis-je ,  de  ces  complimens  que  nous  de- 
vons laiffer  aux  enfans  du  uecle ,  accor- 
dez-moi ,  je  vous  fupplie ,  les  fecours  de 
vos  prières  &  de  celles  des  faints  Ecclé- 
fiaftiques  qui  vous  accompagent,  afin 
que  Texemplç  de  vos  travaux  apoftoli* 
ques  me  donne  une  falutaire  confiifion, 
oc  que  je  ne  fuccombe  pas  aux  tentations 
^e   la  vie   molle  &  relâchée  que  Pon 
niene  ici  pour  l'ordinaire  ,  quand  on 
a  fes  commodités  temporelles ,  fans  au- 
cune néceflité  de  travail.  Je  m'en  fuis 
impofe  un  depuis  quelques  années,  plus 

aùê  fuffifant  pour  m*occuper  le  refie 
e  mes  jours.  C'cft  une  Hiuoire  Eccléf 
fiaftique  dans  toute  fon  étendue  ,  la 
plus  vraie  &  la  plus  fimple  qu'il  me 
fera  poflibie.  J'ai  déjà  ébauché  les  trois 
premiers  fiecles,  &  je  me  propofe  de 
les  donner  iavant  que  de  pafler  outre. 
Mes  amis  efperent  que  cet  Ouvrage- 
pourra  être  utile ,  du  moins  pi'ocçu- J 
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pe-t-lî  agréablement;  &  je  vous  avoue , 
Monfeigneur ,  que  je  me  fuis  fait  quel- 
que violence ,  quand  je  l'ai  interrompu 
pour  travailler  a  ce  Mémoire ,  8c  à  exé- 
cuter ce  que  vous  m'avez  ordonné.  Si 
je  m'y  étois  pris  plus  tôt ,  je  l'aurois 
peut-être  fait    plus  exaft ,  mais   vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  difjjenfèr  de 
vous  envoyer  un  Ouvrage  auffi  fini  que 
le  demandoit  l'iniportance  de  la  ma- 
tière ;  &  puis  je  fais  à  qui  j'écris.  M. 
de  la  Loubere  m'en  a  aflez  dit ,  &  j'en 
ai  affez  vu  moi-même  dans  votre  letr 
tre  &  dans  votre  Mémoire  ,  pour  con- 
noitre  au'il  n'y  a  qu'à  vous  indiquer 
les  choies ,  8c  que  vous  entendrez  bien 

Î»lus  que  je  n'en  ai  dit.  J'ai  parlé  avec 
iberté  ,  n'écrivant  que  pour  vous ,  8c 
fâchant  que  vous  aurez  plus  d'égard  à 
|la  fincérité  de  mon  intention  ,  qu'à  la 
Imaniere  dont  je  parle.  Il  fembloit  que 
^vous  voulufliez  un  plus  grand  Ouvrage  ; 
nais  quand  j'en  aurois  été    capable , 
le  moyen  de  le   compofer  en  (i  peu 
le  temps  1  J'ai  cru  me  devoir  renfermer 
t<lans  les  grands  principes  8c  dans  les 
règles  générales  de  la  méthode  d'inC- 
truire ,  en  attendant  qiî*ici  même  nous 
ayons  de  bons  Traités  de  Théologie  Jpé-* 
culatin  &  morale ,  que  l'on  puiffe  en- 
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feigner  dans  les  Séminaires  de  France; 
L'Inftitution  au  Droit  Eccléfiaftique , 
que  je  prends  la  liberté  de  vous   en- 
voyer, fera  peut-être  de  quelque  fe- 
cours  pour  donner  à  vos  jeunes  Clercs 
les  principes  de  h  difcipline  de  TEglife  ; 
&  11  Dieu  permet  que  je  mette  au  jour 
quelque  Volume  de  l'Hiftoire  Eeclé- 
iiaftique  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
l'envoyer.  Cependant  je  crois  me  devoir 
appliquer  tout  entier  à  ce  travail  •  ôc 
|e  ne  l'aurois  pas  quitté  pendant  quel 
ques  feraaines ,  fi  je  n'avois  confidéré 
votre  lettre  comme  un  ordre  de  Dieu, 
auquel  il  ne  m'étoit  pas  poflible  de  ré- 
fifter.  Ayez  doiic  la  bonté,  Monfeigneur, 
de  ne  m'.cn  paï  demander  davantage. 

guant  à  faire  travîiiller  quelque  autre , 
ivant  mes  vues,  j?y  v,ois  encore  plus 
de  difficulté  qu'à  travailler  moi-même. 
je  fens  ce  qui  me  manque  &  pour  le 
fond  de  Théologie ,  &  pour  la  connoif* 
fance  de  la  dodrine  des  Indiens  &c  des 
Chinois ,  &  je  ne  fais  où  trouver  quel- 
qu"*un  aflTez  inftruit  de  l'une  8c  de  l'an, 
tre  enfemble,  8c  en  même  temps  alTez 
docile  pour  vouloir  travailler    fur  le 
plan  d'autrui.  Au  refte ,  me  défiant  avec 
^alfon  de  mes  penfées ,  j'ai  communi- 
qué ce  Mémoire  à  quelques-uns  de  me$ 
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I meilleurs  amis;  &  Monfeîgneur  l'Evê- 
lue  de  Meaux ,  le  premier  Théologien 
le  notre  (iecle ,  a  bien  voulu  prendre 
[la  peine  de  l'examiner  ôc  me  donner 
ffes  avis ,  que  Je  n'ai  pas  manqué  de  fui- 
vre.  J'efpere  que  vous  aurez  la  bonté 
d'excufer  les  fautes  qui  y  font  reftées. 
Trouvez  bon  ,  je  vous  uipplie,  que  je 
Jpréfente  ici  mes  refoetb  à  Monfeigneur 
''Irfvêque  (i)de  Rolalie,  &  que  je  vous 
rideniande  à  l\m  &  à  l'autre  votre  fainte 
1bénédi6l:ion.  Je  fuis  avec  uu  profond 
rtfped,       -  _     .      • 

Monseigneur  , 


Votre ,  &a 


^ Paris yee  3  MarsJ6î$, 
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MÉMOIRE 


JLLfart  commencer  par  vous  défaire  de 
tous  J  5  ^^réjugës  que  vous  avez  appor- 
tés d'Europe  ,  &  voir  en  chaque  partie 
des  études  ce  qu'ij  y  a  de  naturel , 
d'ertentiel  6c  de  vraiment  utile,  pour, 
rejeter  tout  le  refle.  Au  contraire  il 
faut  vous  appliquer  à  connokre  les  pré- 
jugés de  ceux  que  vous  voulez  inftrui- 
re ,.  afin  d'en  profiter  autant  qu'il  fera 
tooffible ,  vous  mettant  dans  leur  place, 
oc  entrant  dans  leurs  idées.  Pour  les  ame- 
ner à  vous ,  vous  devez  faire  plus  de 
la  moitié  du  chemin.  Or ,  comme  votre 
établiflement  à  Siam  n'a  pas  feulement 
pour  but  la  conv^erfion  du  Peuple  de 
Siam  en  parViculier ,  mais  celle  des  Peu- 
ples voilins ,  de  Pégou  ,  de  Laos ,  du 
Tonquin  ,  de^la  Coçhinchine  &:  de  la 
Chine  même ,'  3c  encore  principalement 
&  immédiatement  l'inftru61:ion  de  ceux 
d'entre  les  nouveaux  Chrétiens  que  vous 
jugerez  capables  d'être  ordonnés  Prê- 
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res  pour  leur  pays ,  vos  vues  doivent 
ître  fort  étendues  ,  &  vous  devez  vous 

)pliquer  aux  connoilfances  qui  peuvent 
fervir  à  la  converfion  de  toutes  ces  Na- 
^ons  différentes  :  ce  qui  fera  d'autant 
)lus  facile ,  qu'elles  ont ,  autant  que 
[e  puis  connoitre ,  des  principes  coni- 

luns  entr'elles. 

G  R  A  M  MAIRE. 


-% 


Diftinguez   l'art    de  la  Grammaire 

l'avec  les  Langues.  On  peut  apprendre 

[a  Grammaire  chacun   dans  fa  Langue 

naturelle, Rapprendre  les  Langues  étran- 

'  jeres ,  par  l'ufage ,  fans  aucune   règle 

le  Grammaire.  On  dit  que  les  Siamois 

apprennent  ainiî  par  l'ufage  le  Chinois 

les  autres  Langues  orientales ,  même 

leur  Bali.  Continuez  donc  à  leur  enfei- 

[ner  de  même  le  Latin  Ôc  les   autres 

.angues  d'Europe.  Je  ne  doute  pas  que 

^es  Langues  orientales  n'ayent  entr'elles 

|ien   plus   de  conformité  qu'avec  les 

)tres ,  mais  cette  différence  ne  va  qu'à 

élus  ou  moins  de  travail. 

^    Si  l'on  croit  que  l'art  de  la  Gram- 

;|iiaire  foit  néceflaire ,  je  voudrais  corn-* 

t|fnencer  par  la  leur  apprendre  en  leur 

:|Langue  ;  car  quelqu'éloignée    qu'elle 
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(bit  de  notre  génie ,  on  peut  la  féduîfèi 
a  certaines  règles.  On  peut  diftinguer' 
les  mots  qui  ugnifient  des  chofes ,  6ç 
ceux    qui  fignifient  des  actions  ,  c^ft- 
à-dire ,  les  noms  &  les    verbes;  voir 
<:omment   on    exprime  le  pluriel ,  îe 
genre ,  la  perfbnne  qui  parle  ou  à  qui 
on  parle  ^  le  temps  ôcles  autres  circonf- 
tances  de  l'aâion.  La  Grammaire  gé- 
nérale imprimée  à  Paris ,  inJè°. ,  peut 
y  aider  ,  quoiqu'il  mon  fèns ,  elle  ne 
loit  pas  ailèz  générale.  Mais  ^  pour  bier. 
faire,  il  faudroit  différer  cette  étude  après 
la  Logique  ,  puifque  les  réflexions  int 
îe  langage  liippofent  les  réflexions  fur 
les  penfêes  ôc  les  opérations  de  l'elprit   '^ 
iioÂit  les  paroles  ne  font  que  les  fignes. 
Quand  les  Indiens  fauroîent  les  prin- 
cipes de  la  Grammaire  par  rapport  « 
leur  Langue  ,  on  pourroit  les  appliquer 
à  la  Langue  latine ,  en  leur  en  failam 
voir  la  différence.  Elle  conflftera  ,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  à  s'exprimer  en  plus , 
ou  moins  de  mots  ;  à  dire  par  un  ad- 
verbe ,  ou  par  une  prépofition  ,  ce  que 
le  Latin  exprime  par  la  déclinaifon, 
ou  la  conjugaifon  ;  &  d'un  autre  côté, 
ils  auront  des  commodités  de  s'expri- 
mer ,  qui  nous  manquent.  Ceft  un  grand 
avantage,  ce  me  femble,  d'avoir  affai- 
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e  à  une  Nation  polie,  &  c|uî  a  Tufage 
es  Lettres  ;  &  s*il  eft  vrai  que  le  BaJi 
it  des  cas  6c  des  inflexions,  ceux  qui 
e  fauront ,  auront  plus  de  facilité  pour 
%Q  Latin, 

I      ,       HUMANITÉS.    ^ 
é 

La  lefture  des  Poëtes  latins  me  pâ-* 

;  ;:oît  inutile  aux  nouveaux  Chrétiens  des 
Sjlndes,  puifqu'il  n'eft  pas  néccflàire  qu'ils 
■f  fâchent  la  Langue  latine  dans  fa  per- 
iièétion  ,  comme  nous  qui  en  avons 
Ibefoin.  11  en  eft  de  même  des  Auteurs, 
Pour  bien  entendre  ces  Auteurs ,  il 
[faut  avoir  une  fi  grande  connoifiance 
des  mœurs ,  des  Loix  6c  de  toute  la  ma-> 
iniere  de  vivre  des  Anciens,  qu'il  ne 
ime  femble  pas  à  propos  d'en  charger 
ydes  gens  qui  ont  tant  d'autres  chofes 
[à  apprendre.  Il  y  a  contre  les  Poëtes  des 
ïraifons  particulières  ,  les  vices  ôc  les 
(fables.  Ce  feroit  fcandalifer  vos  difci- 
)les ,  de  leur  faire  voir  que  nonobftant 
les  infamies  dont  ces  Auteurs  font  pleins, 
rous  les  eftimez  encore  alTez  (i) ,  pour 

(l)  Note  de  V Editeur,  On  n'enfeigne  pas , 
I  au  moins  dans  les  Ecoles  publiques,  les  Auteuis 
*  avec  leurs  infamies.  On  a  eu  loin  en  Europe  , 
de  les  purger  de  Icun  obfGénitcs,  avant  gu« 
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les  enfcigner  aux  autres,  fans  compter 
les  mauvaifts  in^preflions  qu'eux-mêmes 
en  prendraient,  tes  fables  de  l'ancien- 
ne Idolâtrie  y  font  propofëes  fous  des 
images  agréables  &  aans  un  trop  grand 
détail  Si  vos  nouve^x  Chrétiens  doivent 
en  COL  oître  quelque  chofe ,  il  faut 
qu'elles  leur  foient  propofées  de  maniè- 
re à  leur  en  faire  horreur  ;  mais ,  plutôt 
que  de  leur  charger  la  mémoire  de 
nouvelles  fables ,  lans  doute  vous  vou- 
driez leur  faire  oublier  celles  de  leur 
propre  Religion.  Ainii ,  de  tous  les  ^u-» 
teurs  profanes,  je  ne  vois  guère  que 
les  Hiftoriens  qui  {oient  à  hur  ufage. 
Mais  je  crois  qu'ils  apprendront  aflez 
de  latin  dans  les  Auteurs  eccjéliailiques. 
Le  ftyle  de  Saint-Cyprieaôc  celui  de 
Saint-Jérôme  ne  le  cèdent  guer^  aux 
meilleurs  Auteurs  profanes.  Les>pre;i^ers 
Ouvrages  de  Saint- Auguftin  ,  faits  un 
peu  après  fa  converfion ,  font  encore 
parfaitement  bien  écrits.  iSévere  Sulpice 
peut  fournir  en  même  temps  le  latin 
&  l'hiftoire;  ôc  notre  Bible  vulgatc  n'eft 
pas  à  méprifer  :  ce  qui  y  manque  quel- 

d€  les  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  -, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  M.  de  Fleury  n'ait 
raUbn  de  les  proicrire  des  Ecoles  de  Siam, 
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uefoîs  pour  l'élégance ,  eft  bien  com- 
enfé  par  la  clarté  du  ftyle  &  par  l'im- 
ortance   de    la  matière.  Je  voudrois 
iijoiirs  commencer  par  cette  leâiire , 
omnie  la  plus  facile.  Après  tout ,  de 
uoi  fervira   un  latin  fi  élégant  à  des 
rêtres  qui   doivent  paflfer  leur  vie  à 
nllruire  des  Indiens }  Ne  fuffit-il  pas 
u'ils  puiffent  entendre  nos  Livres ,  6c 
ntretenir  commerce  avec  nous  >  Ceft 
eaucoup  de  les  charger  de  cette  lan- 
ue  a  difficile   pour  eux  :  foulageons- 
s  autant  qu'il  eft  pofTible.  Le  latin  nous 
ft  nécelTaire  en  Europe ,  pour  la  Jurif^ 
prudence  &  pour  la  plupart  des  Scien- 
ces ;  mais  ils  n'en  ont  beloin  que  pour  la 
^eligion  uniquement.  ... 

La  Rhétorique  ,  au  moins   celle  de 
os  Ecoles  eft  fi  peu  utile ,  même  pour 
ous,  que  je  ne  voudrois  pas  non  plus 
îs  en  embarrafler  ,  puifqu'ils  font  ac- 
coutumés à  parler  nmplement  &  fans 
louvement.  Exercez-les  dans  cette  ma- 
nière de  parler  qui  eft  fans  doute  la 
Meilleure ,  pour  inftruire.  Nos  Prédica- 
quel-       V^urs  s'échauffent  fouvent  fort  à  contre- 
jpBmps ,  en  traitant  de  la  fcholaftique  la 
|)lus  feche.  Je  ne  lailferois  pas  d'obfer- 
yer  comment  les  Indiens  parlent  en- 
Ire  eux ,  quand  ils  traitent  d'afïaires  im- 
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portantes ,  quels  effets  font  fur  eux  \t\  ! 
paflîons  ;  s'ils  font  plus  touchés  de  ce 
qui  eft  dit  avec  mouvement ,  ou  de  ce 
qui  eft  propofë  fimplement  avec  aflli- 
rance  &  autorité  ;  &  de  ces  obfèrva^ 
lions  j'en  ferois  une  Rhétorique  à  leur 
ufage.  Mais  nous  ne  pouvons  la  faire  de 
fi  loin  >  nou5  qui  ne  connoiflbns  point 
leur  manière.  Une  partie  du  défaut  de 
la  Rhétorique  de  nos  Ecoles ,  vient  fans 
doute  de^  n'avoir  pas   alTez   étudié  nos 
mœurs ,  &  de  nous  appliquer  mal-à- 
propos  ce  -qui  convenoit  aux  Grecs  ôc 
aux  Romains.  Je  crois    toutefois  que, 
qui  fauroit  bien  imiter  Platon  &Dë- 
mofthene  ,  perfuaderoit  par  tout  pays, 
Il  femble  que  ce  foit  la  ràifon  même  qui 
parle  dans  leurs  écrits.  Quant  aux  haran- 
gues de  parade,  il  y  a  des  gens  fenfés  qui 
les  regardent  comme  des  fléaux  de  ces 
pays-ci,  6c  je  me  garderois  bien  d'en  don- 
ner l'idée  à  ceux  qui  font  affez  heureux, 
pour  ne  les  pas  connoitre.  La  vraie  Rhé- 
torique n'eic  que  l'art  de  mettre  la  véri- 
té dans  fon  jour.  Voyez  ce  qu'en  dit  St. 
Auguftin  dans  la  Doctrine  chrétienne  & 
contre  Crefconius, 

P  HIL  OSOPHIE. 
Ceft  déjà  beaucoup,  ce  que  vous 
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^econnoifïèr,  que  les  Indiens  ne  conv* 
prennent  rien  à  la  Philofbphie  de  nos 
xoles  (i).  Si  Ton  vouloir  y  prendre 
jarde  &  parler  de  bonne  foi ,  on  verroic 
lue  les  François  n'y  comprennent  guè- 
re davantage  ^-Comme  je  l'ai  oui  plu- 
leurs  fois  avouer  à  plufîeurs  hommes 
le  bon  fens  qui  n'étoient  point  accou- 
tumés à  ce  jargon.  Ceux-même  qui  y 
font  accoutumés ,  s'imaginent  fouvenc 
entendre  ce  qu'ils  ont  coutume  de  dire , 
t)u  font  honteux  d'avouer  qu'ils  n'en- 
tiendent  pas  ce  qu'ils  ont  étudié  long- 
femps. 

^1  L'expérience  que  l'on  a  déjà  du  fuccè* 

âe  la  Géométrie  chez  les  Indiens ,  me 

aroît  fort  importante.  C'eft  en  effet  la 

eilleure  méthode ,  pour  accoutumer 

raifbnner  jufte;&  l'imagination  /étant 

utenue  par  les  figures ,  rend  cet  exer- 

ice  plus  facile.  Cette  étude  fournit  un, 

oyen   sûr    pour    éprouver   la  raifon 

es  Indiens  ,  Ôc  voir  s'il  efl  vrai  qu'elle 

bit  d'une  autre  efpece ,  ou  du  moins 

(l)  Note  de  l'Editeur.  Ce  que  dit  l'Auteup 
5  la  Philofophie  des  Ecoles ,  me  paroît  trop 
(^vere ,  &  par  confccjuent  peu  exaél.  Elle  a  sfl- 
|fement  fes  avantages  aujourd'hui  plus  que  ja^ 
jinais  qu'on  l'a  dépouillée  de  ce  qu'elle  SLyoit 
^'embarras  Se  d'obicurité. 
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tournée  d'une  autre  manière  que  îa 
nôtre.  Ont- ili  Jamais  trouvé  i^ans  les^ 
trois  angles  d'un  triangle  plus  ou  inoins , 
que  la  valeur  de  deux  angles  droits? 
Ont-ils  le  fecret  de  divifer  le  nombre 
impair  en  deux  nombres  pairs?  En  un 
mot,  y  a-t-il  quelque  démonftration 
d'Arithmétique  ou  de  Géométrie  dans 
laquelle  ils  ne  conviennent  pas  avec 
nous  ?  je  ne  le  crois  pas.  Or ,  cette  ob- 
fervation  eft  trè»-importante  ;  car  on 
conviendroit  de  même  dans  tout  le 
refte ,  fi  on  pouvoit  convenir  des  prin- 
cipes ,  ôc  pofer  nettement  l'état  des 
queftions.  Ainfi  ,  quand  on  dit  qu'ils 
ont  une  autre  manière  de  raifon  ,  je 
crains  que  l'on  ne  confonde  ce  qui  eft 
de  coutume  &  d'inilitution  humaine, 
avec  ce  qui  eft  naturel  &  d'inftitution 
divine.  Un  homme  accoutumé  à  mettre 
pour  principe  que  la  nature  abhorre  le 
vuide  ;  que  les  corps  pefants  tendent  au 
centre  du  monde  ;  que  rien  n'eft  dans 
rentendement ,  qui  n'ait  pafTé  par  le 
fens .  &  tels  autres  axiomes  de  nos  Eco- 
les; celui ,  dis-je ,  qui  y  eft  accoutumé , 
les  prend  pour  des  principes  de  lumiè- 
re naturelle  dont  tout  animal  raifon- 
nable  doit  convenir  ,  &  commence  à 
jouter  de  la  raifon  de  ceux  qui  les 
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lent, au  lieu  qu'il  faudroit  douter  de  la 

trité  de   Taxiome    qui  en  effet  n'eft 

l'un  préjugé.  Quand  donc  vous  trou- 

rez  quelque  principe  dont  les  Indiens 

conviendront  pas  ,  défiez-vous  du 

[incipe ,  &  prenez  garde  s'il  êft  parfai- 
nent  clair  ;  car  s'il  l'étoit  autant  que 
IX  de  Géométrie  ,  ils    en  convien- 

loient  de  même.  Il  ne  faut  donc  comp-; 
#r  avec  eux  pour  principe   de  raifon-- 

Sment  que  les  vérités   dont   ils  con- 
îndront ,  &  vous  n'avez  d'autre  moyen 
les  en  faire  convenir  que  l'évidence 
i  l'habitude  qu'ils  auront  de  les  croi-- 
I,  comme  nous.  Voilà  fur  quoi  je  vou^ 
^is  fonder  une   Philofophie  à  leur 
^ige,.compofant  une  bonne Métaphy- 
jue  de  ces  premiers  principes  que  l'on^ 
jroit  éprouvés  avec  eux.  Plus  les  Na-** 
ms  avec  qui  on  les  auroit  éprouvés, 
roient  éloignées ,  plus  ils  feroient  sûrs , 
Éifqu'il  feroit  plus  difficile  qu^elles  fb 
Tent  accordées  enfemble ,  ou  qu'elles, 
fent  donné  dans  les  mêmes  erreurs, 
tte  Métaphyfique  me  paroît  la  plus) 
ieflaire  pour  les  Miflîons  orientales  ;^ 
fans  le  don  des  miracles ,  je  ne  voisî 
le  raifonnement  pour  perfuader  la' 
•itable  Religion,  &  frayer  le  chemin 
(la  foi  6c  à  la,  gracie.  Or ,  fi  le  raifonne-* 
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ment  efl  foible ,  il  eft  à  craindre  que 
la  perfuafion  ne  le  foit  ;  mais  il  fera 
fbhde ,  quand  il  fera  établi  fur  des  prin- 
cipes accordés ,  comme  en  Géométrie* 
Je  voudrois  donc  effayer  de  feire  con- 
venir  des  principes   qui  vont  à  prou- 
ver une  première  cauie  ,  comme ,  que 
rien  ne  fe  fait  de  rien  \  que  le  corps  ne 
peut  fe  donner  à  foi-meme  le  mouve- 
ment ;  que  le  premier  moteur  n'eft  point 
corps ,  oc  les  autres  femblables.  Il  faut 
établir  la  diftindion  de  la  fubftance  fpi- 
rituelle  &  de  la  corporelle  ;  Tidée  d'un 
cfprit  parfait  &  la  liaifon  nécelTaire  de 
tous  fes    attributs  ,   c'eft-à-dire ,  qu'il 
ne  peut  être  parfait ,  fans  être  éternel , 
immenfe  ^  fage  ,  puiffant ,  juftc ,  bon  ; 
d'où   fuit  la  providence  &  la  néceflité 
des  peines  &  des  récompenfes..  Pour 
l'établiifement  de  ces  vérités  ,  on  peut 
fe  fervir  utilement  de  Platon  dans  le 
dixième  livre  des  Loix ,  &  d'Ariftote, 
dans  le  huitième  de  fa  Phyfique  géné- 
rale \  &  entre  les  modernes,  des  Mé- 
ditations de  Defcartes  &  des  fix  Dif- 
cours  de  la  diftin6>ioix  du  corps  &  d« 
î'amede  M.  Cordemoi.  Quant  i  M.  Ber*. 
mer  ,  il  n'a  faiti  qu'abréger  la  Philofo* 
phie  de  Gaflendi ,  qui  contient  des  er- 
leurs  groflîeres  fur  ces  premiers  priu- 
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«îpes ,  &  particulièrement  fur  la  natu- 
re de  l'ame  &  de  la  llibflance  fpiritueîle 
qu'il  femble  confondre  avec  la  corpo- 
relle. Il  eft  vrai  que  Bernier  parle  plus 
corredcment   que   fon  Maître  ,  de  la 
diftin£tion  de  Tame  &du  corps ,  comme 
on  voit  dans  fà  Lettre  à  Qiapelle.  Sa 
manière  de  raifonner  eft  folide  &  tout- 
à-fait  éloignée  du  galimathias  de  TEco- 
le.  Si  l'on  veut  des  Philofophes  moder- 
nes ,  on  pourra  fe  fervir  plus  utilement 
de  Defcartes ,  quoique  fa  dodrine  con- 
tienne aufli  quelques    rreurs.  Sa  ma- 
nière de  raifonner  aid    oit   vos  difci- 
ples  à  ne  rien  dire  fans  l'entendre  & 
à  fuivre  des  idées  nettes.  C'eft  particu- 
lièrement fa  méthode  6c  fes  médita- 
tions qui  ferviroient  pour   cette  pre- 
mière partie  de  la  Philofophie.  Mais  je 
voudrois  que  l'on  s'en  fervit ,  fans  le 
nommer ,  puifque  ce  n'eft  pas  fon  au- 
torité que  je  propofe  de  fuivre,  mais 
fon  ftyle  &  fes  raifonnemens.  Son  nom 
pourroit  alarmer   les  Efpagnols  8c  les 
autres  Scholaftiques.  D'ailleurs  on  trou- 
vera tous  ces  mêmes  principes  dans  les 
Livres  de  Saint-Auguftin  contre  les  Aca- 
démiciens ,  de  l'ordre  ,  de  la  quantité 
de  l'ame ,  &  dans  les  derniers ,  de  la 
Trinité ,  Ôc  on  le  pourra  citer  hardi- 
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ment,  s^iî  faut  citer  :  mais  que  fervent 
les  citations  dans  les  matières  de  pur 
raifonnement  >  Vous  avez  encore  be- 
foin  d'un  autre  genre  de  principes  pour 
parvenir  à  l'établiCfement  des  faits  8c 
des   vérités   pofitives  ,  fans   lefquelles 
vous  ne  ferez  que  des  déiftes ,  oc  non 
des  chrétiens  ;  je  veux  dire  les  prophé- 
ties &  les  miracles.  Il  faut  donc  convenir 
des  règles  fur  lefquelles  eft  fondée  toute 
la  créance  humaine  ;  voir  ce  qui  peut 
obliger  un  homme  de  bon  fens  à  croire 
les  raits  qu'il  ne  fait  pas  lui-même  :  fur 
quoi ,  par  exemple ,  chacun  croit  être  né 
de  tels  parens ,  avoir  un  tel  âge  ,  par 
OÙ  il  fait  qu'il  y  a  dans  le  monde  une 
telle  Ville  qu'il  n'a  jamais  vue  ;  que  tant 
de  fiecles  avant  lui ,  vivoit  un  tel  hom- 
me qui  a  ^it  telle  chofe ,  Ô2:  ainfi  du 
refte ,  rendant  tout  cela  fenfible  aux 
Indiens  par  Texemple  des  pays  voifins 
&  des  hiftoires  de  leur  Nation.  De-là 
fuivra  la  diflind^ion  de  l'hiftoire  &  de  la 
fable.  On  tiendra  pour  hiftoire  ce  qui 
cft  raconté  par  des  témoins  oculaires , 
ou  du  moins  contemporains  ,  qi;l  ne 
foient  fufpeds   ni  d'extravagances  ,  ni 
de  crédulité  trop  grande  ,  ni  de  mali- 
ce ,  ni  d'intérêt  à  tromper ,  principale- 
ment û  les  mêmes  faits  ont  été  crus 
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par  divers  Peuples  dans  une  longue  fuitc- 
de  fiecles,  fans  aucune  interruption,  6c 
s'ils  ne  contiennent  rien  que  de  vraifems 
blable  ;  s'ils  s'accordent  avec  les  autre- 
hïftoires  véritables  qui  ont  parlé  des 
mêmes  chofes.  Quant  aux  faits  miracu- 
leux, il  faudra  plus  de  précaution;  qu'ils 
foient  publics  ôc  atteftés  par  un  très- 
grand  nombre  de  témoins  ;  qu'ils  aient 
été  écrits  dans  le  temps  même,  par 
ceux  qui  les  ont  vus  ;  que  ces  écrits 
foient  venus  jufqu'à  nous  par  une  fuite 
de  tradition  continuelle  ,  fans  que  ja- 
mais leur  autorité  ait  été  révoquée  en 
doute;  que  w  miracles  aient  produit 
dans  le  monde  quelque  grand  change- 
ment dont  nous  voyons  au  moins  des 
reftes  ;  que ,  hors  le  fait  particulier  qui 
eit  donné  pour  miraculeux  ;  tout  le  refte 
de  l'hiftoîre  foit  naturel ,  fuivi  &  fen> 
blable  aux  autres  hiftoires.  ' 

Au  contraire ,  on  tiendra  pour  des 
fables  les  faits  qui  n'ont  aucune  liaifon 
avec  les  autres  faits  connus ,  6c  qui  ne 
s'accordent  ni  avec  la  fuite  des  temps , 
ni  avec  celle  des  lieux  :  fi  depuis  hier  je 
me  iliis  imaginé  avoir  été  à  Montpel- 
lier &  à  la  Rochelle ,  6c  y  avoir  vu  deux 
de  mes  amis  morts  il  y  a  quatre  ans , 
je  vois  manifeftement  que  j'ai  rêvé  ,  & 
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c'eft  la  principale  marque  pour  dîftîn* 
guer  les  fonges;  c'eft  par-là  que  jeconJ 
nois  aufli  que  le  roman  d'Amadis  eft 
une  fable,  parce  qu'aucune  hiftoire  con- 
nue pour  vraie  ,  ne  me  parle  des  per- 
Ibnnages  qu'il  nomme  &  que  dans  le 
temps  où  il  les  fuppofe ,  je  vois  dans  le 
même  temps  des  chofes  toutes  diffé- 
rentes. Je  tiendrai  encore  pour  fables  les 
faits  merveilleux ,  racontés  fur  une  tra- 
dition incertaine ,  par  des  Auteurs  qui 
ont  vécu  long-temps  après  celui  dans 
lequel  on  les  fuppofe  arrivés  :  ainfi ,  ni 
Ovide  ,  ni  les  Poètes  Grecs  qu'il  a  fui- 
vis  ,  fût-ce  Homère  ou  Héfiode ,  ne  mé- 
ritent aucune  créance  fur  leurs  méta- 
morphofes ,  parce  qu'aucun  d'eux  ne 
prétend  avoir  vu  !c  changement  de 
Daphné  en  laurier ,  t  .i  d'Io  en  vache  ; 
ni  l'avoir  appris  de  c^ux  qui  en  avoient 
été  témoins.  Une  au.re  marque  de  fa- 
ble ,  font  les  faits  monftrueux  ,  &  qui 
rellèmblent  aux  chimères  des  fonges, 
comme  qu'un  homme  ait  tranché  une 
montagne  d'un  coup  d'épée  ;  qu^il  ait 
avalé  un  fleuve ,  &  d'autres  imaginations 
grotefques ,  dont  nous  voyons  remplies 
les  hiftoires  des  Mahométans  &  des  In- 
diens. 11  eft  aifé  aux  hommes  de  di- 
minuer par  riuiaginaûons  un  fieuve  & 
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ne  montagne ,  &  de  groffir  à  l'infini  la 
figure  humaine  ,  comme  l*on  fait  en 
peinture;  mais  laiflànt  les  chofes  com- 
me elles  Ibnt  en  effet ,  il  n'eft  pas  aifé 
jde  concevoir  de  tels  prodiges ,  &  d'ail- 
eurs  on  ne  voit  pas  quelle  en  auroit 
u  être  l'utilité. 

Une  autre  marque  de  fable  ,  eff 
le  vuide  confidérable  dans  les  Hifloires  ; 
par  exemple ,  on  dira  qu'il  y  avoit  en 
tel  lieu  un  Roi  d'un  te  I  nom,  qu'il  y  a  lo 
mille  ans  qui  fit  bâtir  une  grande  Ville. 
Puis  on  dira  qu'il  y  en  eut  2000  ans 
après  un  tel  autre  ,  ou  plufieurs  de 
1  fuite;  puis  après.  3000  ans  d'intervalle 
;  encore  d'autres  ,  ou  bien  ,  cette  fuite 
de  temps  fer.i  remplie  feulement  d'une 
fuite  de  noms  fans  aucuns  faits ,  com- 
me les  Dynafliesdes  anciens  Rois  d'E-- 
gypte  que  nous  voyons  dans  la  Chro* 
nique  d'Eufebe.  Tout  cela  rend  le$ 
Hiftoires  fort  fufpeftes. 

Par  ces  moyens  employés  avec  dif^ 
crétion ,  on  pourroit  réduire  les  Indiens 
à  fe  défier  de  leurs  Traditions  &  de  leurs 
Hiftoires ,  &  à  goûter  les  nôtres.  Vous 
croyez ,  leur  diroit-on ,  que  Sommono- 
codam  vivoit  en  tel  temps  ,  &  qu'il  a 
fait  telle  merveille.  L'a-t-il  écrit  ou 
quelqu'autre  de  fbn  temps  ?  Comment 
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favez-vous  que  ces  écrits  font  d'eux  l| 
y  a-t-il  des  Auteurs  de  fiecle  en  {ieclej 
qui  en  ayent  parlé  toujours  depuis  || 
Les   avez-vous    lus  vous-même  >    Les| 
exemplaires  qu'on   en  a,  font-ils  fort! 
anciens  >  Four  nous ,  nous  avons  toiisl 
ces  avantages  :  fans  parler  de  l'ancieni 
Teftament  ,  nous  liions  l'Evangile  en| 
Grec ,  comme  il  a  été  écrit  par  Saint- 
Luc  ;  nous   en   avons   des  manufcrits 
de  1300  ans;  tous  les  Auteurs  de  fiecle 
en  fiecle  l'ont  cité  &  expliqué  tel  que 
nous  l'avons.  Les  Neftoriens  ôclcs  Ja- 
cobites  ,  féparés  de  nous  depuis  1200 
ans ,  les  lifent  comme  nous. 

Pour  la  Logique  ,  l'expérience  nous 
excite  peu  à  l'étudier.  On  voit  tant  de 
gens  qui  raifbnnent  jufte ,  fans  l'avoir 
appr.ife  ;  &  tant  d'autres  qui ,  après  l'a- 
voir apprife  ,  raifonnent  auffi  mal  ou 
pis  que  le  commun,  qu'il  eft  difficile 
de  croire  qu'elle  foit  de  grande  utilité, 
^i)  En  tout  cas,  elle  doit  fe  réduire  à 

{ï)  Note  de  V Editeur.  Cette  propofitîon  de 
M.  de  Fleury  eft  trop  générale  ,  &  nous  prou- 
ve que  refprit ,  la  Icience  &  un  grand  fonds 
de  r?Ifbn,  ne  nous  mettent  pas  toujours  i 
l'abri  de  certaines  r -éventions.  Quoi  qu'il  en 
dile  ,  une  Logique  bien  faite  a  de  grands  avan- 
tages ,  Se  nous  voyons  aulTi  par  une  trlfte  ex-. 
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très-peu  de  règles,  &  confifte  princî- 
)alement ,  fi  je  ne  me  trompe ,  à  bien 
Uvifer  &bien  définir  pour  s'accoutumer 
penfer  nettement  &  à  s'expliquer  de 
[iême,à  ne  rien  dire  qu'on  ne  l'entende 
>arfaitement,  à  ne  porter  aucun  jugement 
jue  fur  dws  idées  claires ,  à  ne  tirer  de 

|conféquences  que  fur  des  principes  cer- 
tains oc  h  les  tirer  toujours  droites  :  ce 

[qui  fouvent  fe  fent  mieux  par  l'idée  que 

iQiis  avons  naturellement  d'une  bonne 

:onféquence  ,  qut   par  des  réflexions 

des  préceptes.  La  Géométrie  peut 

fervir  de  matière  pour  le  raifonnement, 

[&  je  crois  que  l'étude  de  la  Logique 
:onfifte  moins  en  préceptes,  que  dans 
m  exercice  continuel  de  ce  que  je  viens 
le  dire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  bon 
le  s'en  fervir ,  pour  découvrir  le  vice 
l'un  Sophifme  6c  convaincre  un  opiniâ- 
tre ;  mais  l'ufage  en  doit  être  rare ,  & 
)n  ne  doit  pas  en  attendre  un  grand 
îfFet.  La  Logique  fervira  encore ,  corn- 
ue j'ai  dit  ,  à  pofer  les  fondemens 
ofitîon  de  W^  ^^  Grammaire  ,  en  accoutumant  à 


I 


)crience  que  depuis  qu'on  la  néglige ,  on  rai- 
Tonne  plus  mal,  &  qu'on  n'en  efc  que  p'us  fa- 
cilement la  dupe  des  ibphilmes  du  bel  elpric 
[pu  de  l'irréligioa. 
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réfléchir  fur  les  penfëes  &  à  diftînguej| 
les  opérations  de  l'efprit. 

Au  refte ,  rinclinatîon  que  l'on  trou-ïs 
ve  dans   les  Indiens ,  à  difputer  &  \ 
chicaner  fur  ce  qu'ils  entendent ,  me 
paroît  un  défaut  à  corriger ,  &  non  pas?| 
une  difpofition  que  l'on  doive  cultiver 
en  leur  fburniflant  matière  de  dilpute.; 
On  doit  craindre  qu'il  ne  leur  arrive  de 
tomber  dans  le  défaut  commun  aux  Ara-; 
bes  ,aux  Efpagnols,  &  aux  autres  peuples! 
ipirituels  &  pareffeux.  Il  eft  bien  pîusf 
commode,  quand  on  y  a  une  fois  pris  , 
goût ,  de  railbnner  &  de  fubtilifer  lans.  \ 
fin  ,  que   de  feuilleter  des  livres  pouri 
apprendre  des  langues  &  des  faits.  VtAÛ 
eft  venue  la  fcholaflique  chicaneuje.  Il 
faut  donc  réprimer  la  curiofité  des  In- 
diens ,  les  accoutumer  à  fc  contenter 
des  connoiflances  utiles ,  &  à  méprifer  ' 
les  queftions  vaines  qui  vont  à  l'infini; 
&  profitjEr  pour  cet  effet  de  leur  dif- 
pofition  naturelle  à  la    docilité,  à  la 
modeflie  &  au  filence. 

Je  voudrois  fur- tout  leur  faire  voit 
le  rapport  de  toutes  les  études  à  la 
morale.  Un  homme  de  bien  doit  être 
prudent  &  fenfé  ;  il  doit  être  fmcerc 
&  ami  de  la  vérité.  IJ  ne  doit  donc 
jamais  parler  de  ce  qu'il  n'entend  pas , 
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\(i  ce  n'eft  pour  s'en  inftrùîre.  Il  ne 
|doit  jamais  juger  témérairement, c\^ft- 
j à-dire,  affirmer  ou  nier  ce  qui  ne  kiî 
cft  pas  évident,  mais  fiifoendre  fon  ji- 
gement  jufqu'à  ce  qu'il  foit  pleinemenc 
[éclairci.  11  ne  doit  ni  croire  légèrement, 
[ni  par  complaifànce  affirmer  ce  qu'il 
ne  croit  pas ,  ni  être  opiniâtre  &  réfif- 
ter  par  faufle  gloire  à  la  vérité  connue , 
parce  que  lui  ou  ceux  qu'il  efljme ,  ne 
l'ont  pas  trouvée  ;  ou  parce  qu'il  efl 
accoutumé  à  penfer  le  contraire.  On 
Idoit  fur-tout  éviter  la  parefïè  dans  une 
[afFaire  auffi  importante  qu'efl  le  bon 
ifàge  de  la  raifon.  C'efl  en  quoi  con- 
[iifte  efTentiellement  le  péché  d'infidé- 
lité ,  dé  n'avoir  pas  voulu  ufer  de  la 
lumière  naturelle  pour  connoître  celui 
le  qui  on  la  tient  ,  &  de  s'être  plus 
>ccupé  des  affaires  t^porelles  62:  des 
foins  du  corps  ,  que  du  foin  de  per- 
feftionner  fa  raifon  &  de  croire  la  vérité. 
Il  ne  fuffit  donc  pas  de  ne  faire  tort  à 
jerfonne,  &  de  vivre  moralement  bien , 
n  d'aille\irs  on  demeure  dans  l'habitude 
l'un  fi  grand  crime ,  que  de  mal  ufer 
le  la  raifon  ;  &  de-là  s'enfuit  que  le 
)remier  devoir  eft  de  bien  régler  f^ 
créance. 
IqiïiqXXV. 
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Peut-être  ne  faudroit-il  pas  d'autre 
étude  de  Morale  que  celle  de  h.  Loi  de 
Dieu.  Du  moins  il  me  femble  que  c'eft 
celle  où  la  méthode  des  écoles  eft  la 
moins  utile.  Savoir  la  Morale  ,  ce  n'ell 
pas  en  favoir  difcourir,  (i)  qui  eft  ce 
qu'Ariftote  nous  apprend;  mais  c'eii 
favoir  bien  vivre ,  qui  eft  ce  que  nous 
apprenons  dans  les  livres  de  Salomon 
&  dans  le  refte  de  l'Ecriture ,  avoir  de 
bonnes  maximes  ,  en  être  folidement 
perfuadé  ,  être  fîdeîe  à  les  pratiquer  aux 
occafions  ;  voilà  la  morale.  Qu'importe 
en  quel  ordre  on  ait  appris  ces  maxi- 
mes  :  toutefois  fi  l'on  voit  qu'elles 
entrent  mieux  dans  l'efprit ,  étant  pré- 
sentées d'une  manière  plutôt  que  d'une 

(l)  Note  de  ^Editeur.  Sans  doute  que  fa- 
voir la  Morale,  c'eft  efîentie.Uement favoir  bien 
vivre  -,  mais  cela  ne  fuffit  cependant  pas  à  toui 
le  monde.  Il  faut  bien  que  ceux  qui  doivent 
j'enlëigner ,  en  fâchent  bien  parler  -,  il  eft  même 
Don  ,  fur-tout  parmi  les  infidèles  ,  que  les  Néo- 
phytes fe  trouvent  en  état  de  rendre  comprî 
de  leur  foi  &  de  leur  conduite,  &  de  démontrer 
avec  évidence  que  rien  n'ell:  plus  jufle  &  plus 
utile  que  ce  qui  ferc  de  fondement  à  notre 
Morale. 
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autre  ,  à  la  bonne  heure;  mais  il  eft  ini- 
I  portant  qu'elles  y  entrent  agréablement, 
!  ôc  c'eft  à  quoi  fervent  mervcilleufement 
les  comparaifons  abrégées ,  &  les  ima- 
I  ges  ingénieufes  des  Paraboles  :  le  prin- 
cipal eft  que  Ton  en  foit  perfuadé  férieu- 
fement,  &  pour  cet  effet ,  il  efl  bon  de 
Iles  foutenir  par  le  raifonnement ,  d'en 
montrer  la  liaifon  nécefïàire  ,  &  de  les 
ramener  quelquefois  jufqu'aux  premif 
principes ,  afin  qu'elles  aient  des  fon^ 
mens  inébranlables  ;  autrement  on  coi  • 
le  hafard  de  fuivre  une  conduite  inégale 
&  incertaine,  comme  la  plupart  des 
hommes ,  ôc  de  pratiquer  le  contraire 
de  ce  que  l'on  dit,  ou  même  de  ce  que 
l'on  fait  dans  d'autres  rencontres.  Or 
pour  ces  raifonnemens  de  morale  qui 
[vont  au  fond  &  à  la  conviction ,  aucun 
Ides  Auteurs  anciens  n'efl  comparable  à 
[Platon.  Sa  do61:rine  eft  bien  plus  élevée 
[que  celle  d'Ariftote  ,  qui  va  terre-à-terre 
I&  s'accoutume  aux  humeurs  ordinaires 
les  hommes.  Platon  vife  à  la  perfeétion 
le  la  raifon ,  &  approche  bien  plus  de 
la  vérité  &  de  l'Evangile.  La  trop  gran- 
Ide  opinion  qu'on  a  conçue  d'Ariflote 
[dans  ces  derniers  fiecles ,  eft  une  des 
fources  du  relâchement  qui  a  pafTé  en 
doojme  dans  la  morale.  Platon  a  de  plus 
'  Bij         ' 
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l'avantage  de  la  méthode  ;  il  Ae  fe  cdn- 
tente  pas  de  décider  &  de  propofer 
féchement  fes  maximes.  Il  s'accomode 
à  la  portée  de  <?elui  qu'il  inftruit,  6c 
fait  tout  le  chemin  néceflàire  pour  le 
tirer  de  fes  erreurs,  &  l'amener  pas  à 
pas  à  la  connoifïànce  de  la  vérité,  en 
forte  qu'il  ne  relie  plus  aucun  doute  & 
que  l'eiprit  eft  pleinement  fatisfait  :  du 
moins  il  le  fait  quelquefois ,  ce  qui  fuffît 
pour  en  montrer  le  chemin.  Si  l'on  en 
veut  faire  l'expérience  ,  qu'on  lifê  le 
Gorgias,  le  premier  Alcibiade,  le  Phi- 
lebe,  &  fiir-tout  fon  chefd'œuvre  qui 
eil  la  République.  Mais  il  faut  le  lire 
avec  attention  oc  patience  ,  6c  d'ailleurs 
avec  difcernement  ;  car  il  faut  toujours 
ufer  de  précaution  avec  les  Auteurs 
payens.  Au  refte  il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  perfbnnes  capables  de  ces  raifonne- 
mens,  6c  ils  ne  feront  pas  néceifaires, 
quand  l'autorité  divine  fera  unç  fois 
tien  établie. 


PHYSIQUE. 

(ï)  Ce  qui  commença  à  détrompef[1 
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(l)  Note   de  V Editeur.  Il  eft  bien  vrai  que 

ïa  preuve  de  l'exiftence  d'un  fouverain  étre,p«,. .   - 
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îes  Gîtes  des  fables  du  Paganifme ,  ce 
fut  la  connoil^nce  de  la  Nature.  L'étude 
des  Météores  fit  voir  ou'il  n'étoit  point 
nécefTaire  que  Jupiter  tït  forger  les  fou- 
dres par  les  Cyclopes,  ni  qu'il  eût  ui) 
aigle  pour  les  porter.  On  vit  que  la 
terre  pouvoit  trembler  fans  le  trident 
de  Neptune ,  &  que  le  Soleil  pouvoir 
fe  lever  &  fe  coucher  fans  entrer  dans 
l'océan  :  car  auparavant  toutes  ces  fables 
étoient  crues  férieufement.  Il  s'en  trou- 
ve de  femblables  dans  les  Indes.  Les 
Talapoins  enfeignent  que  le  Soleil  fe 
cache  toutes  les  nuits  derrière  une 
haute  montagne  qu'ils  mettent  au  milieu 
de  la  terre ,  6c  autour  de  laquelle  ils 
mettent  une  mer  immenfe.  Us  comp- 
tent jufqu'à  19  cieux  dont  ils  détermi- 
nent îes  efpaces;  &  le  refte  que  vous 
favez  mieux  que  nous,ils  femblent  l'avoir 
pris  des  Inoiens  ,  &  la  Phyfique  des 

^mmmmmmmimtm0»,.mÊÊmamÊÊiammimmmmtmkiimammmÊmmmÊmtmÊmmÊmmtmmmmmtm^ 

fait  une  grande  imprefllon  fur  les  efprits  bons 
&  droits:  dans  tous  les  temps  on  s'en  c/lfèrvî 
avec  avantage.  N'efl-il  pas  étonnant  que  do 
favans  Naturalises  en  faflent  en  Europe  un 
ufage  fi  différent ,  Se  par  des  fyftêmes  lingu- 
licrs  nient  indireâcment  la  création ,  en  reculant 
prefqu'à  l'infini  l'époque  fixée  par  nos  Livres 
î'aints ,  &  en  infirmant ,  autant  qu'ils  peuvent , 
leur  témoignage  refpeâsible? 
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Chinois  n'eft  giieres  meilleure  à  ce  que 
j'en  puis  connoître. 

(i)  Saint- Auguftin  dit  que  la  con- 
îioifïànce  de  l'AUronomie  commença  à 
le  dégoûter  des  Manichéens ,  quand  il 
vit  l'abfurdité  des  raifons  qu'ails  ren- 
jdoient  des  éclipfes  &  des  phénomènes 
çéleftes  ;  car ,  dit-il  ,  encore  que  ces 
X^onnoiiTances  ne  foient  pas  néceflaires 
pour  la  piété ,  il  eft  néceflaire  de  ne 
poin:  fe  vanter  de  favoir  &  d'enfeigner 
aux  autres  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Dieu 
Z  permis  que  la  plupart  des  impofteurs 
aient  donné  dans  cette  vanité ,  afin  qu'il 
y  eût  un  moyen  facile  &  fenfible  de 
les  convaincre. 

Il  eft  donc  très-important  aux  Mif^ 
fionnaires  orientaux ,  de  favoir  la  Phyfi- 
«uc  pour  ruiner  par  les  fondcmens  les 
ftperftitlons  &  les  fables.  Mais  ce  n'eft 
pas  la  Phyfique  de  nos  écoles  ,  ni  les 
raifonnemens  généraux  fur  la  matière 
6c  la  forme ,  fur  le  lieu  ,  le  vuide  8c  l'in- 
fini; c'eft  la  PI:  pe  particulière  & 
principaleme*TL  et;  qu'elle  a  de  pofitif , 
je  veux  dire,rHiftoire  naturelle.  Je  com- 

Î)rends  ici  fous  ce  nom  la  Cofmographie, 
a  Géographie,  &  même  l'Aft-onomie, 


(i)  ConfefT.  c.  3  ,  4. 
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y  regardant  feulement  les  faits  qui  paA 
(ênt  pour  conftans  entre  les  meilleurs 
Aftronomes ,  fans  en  examiner  les  preu- 
ves.ry  comprends  âufli  une  connoiuànce 
médiocre  de  Thifloire  des  plantes  &  des 
animaux ,  &  de  Panatomie  du  corps 
humain.  Plus  un  Millionnaire  fera  inf- 
truit  de  ces  faits ,  plus  il  aura  de  moyens 
pour  convaincre  d'ignorance  les  Tala- 
poins  &c  les  autres  Do6^eurs  idolâtres , 
&  pour  montrer  la  vanité  de  ce  qui  fert 
de  fondement  aux  ^udès  Religions. 

Du  relie  )e  voudrois  peu  raifonner 
en  ces  matières.  Je  ne  voudrois  point 
m'embarradèr  dans  les  tourbillons  de 
Defcartes  ni  dans  fès  trois  élémens.  Ses 
globules  dont  le  mouvement  fait  îa 
lumière ,  fa  matière  tournée  en  vis  qui 
fait  mouvoir  l'aimant ,  ni  tout  ce  qui  eft 
particulier  à  fon  fylîême.  Mais  après 
m'être  bien  afliiré  du  fait,  je  raifon- 
nerois  fuivant  les  principes  qui  me 
paroitroient  les  plus  clairs  6c  les  plus 
fimples.  En  l'un  &  l'autre  genre  des 
faits  6c  des  raifonnemens ,  je  diflingue» 
rois  foigneufement  ce  qui  eft  certain  6e 
ce  qui  ne  l'eft  pas.  Il  efl  certain  que 
tous  les  nerfs  viennent  du  cerveau; 
mais  on  n'efl  pas  également  afTuré  du 
principe  qui  les  fait  agir.  Il  eft  certain 
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que  le  foleil  eft  fans  comparaifon  plus 
grand  qwe  la  terre  ;  mais  on  n'en  fait 
précifément  ni  la  grandeur ,  ni  la  dif- 
tance.  Il  n'eft  pas  certain  fi  c'eft  le  foleil 
ou  la  terre  qui  tourne  ,  fi  les  animaux 
font  de  pures  machines  ou  non.  Je 
commenceroîs  toujours  par  les  exemples 
les  plus  (impies  ô^  les  plus  feniibles  ,  & 
m'appliquerois  fur-tout  à  ne  rien  dire 

3ue  je  n'^eritendiffe  bien ,  à  ne  pas  pren* 


1^ 


ïih 


re  des  mots  pour  des  raifons ,  à  ne 
•as  brouiller  les  idées  de  Pefprit  &  de 
à  matière ,  ni  la  Morale  avec  la  Phyfi- 
que.  Ainfi  je  rejetterois  les  termes  d'ap- 
pétit ,  d'inflind  ,  de  fmipathie  ;  au 
moins  je  prendrois  grand  foin  de  les 
expliquer  ,  &  je  ne  foufFrirois  point 
qu'on  voulût ,  à  force  de  fîibtilifer  un 
corps ,  le  faire  palfer  en  fubflance  ou 
en  qualité  fpirituelle  :  enfin  quelque 

friricipe  de  Philofophie  que  vous  jugiez 
propos  de  fuivre ,  il  eft  très-important 
d'en  léparer  toujours  la  Religion ,  &  de 
ne  pas  donner  occafion  à  vos  difciples 
de  croire  qu'elle  dépende  de  la  Philo- 
fophie. Je  crains  que  les  premiers  Mif- 
fionnaires  n'aient  quelquefois  manqué 
en  ce  point ,  &  qu'ils  n'aient  donné  la 
dodrine  des  formes  ilibflantielles  ou 
des  âccidens  réellement  féparables  de 
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îa  fubftânce  ,  comme  des  fbndemens 
du  Chriftianifme.  Il  y  avoit  1200  ans 
que  Ton  enfeignoit  l'Evangile  ,  quand 
on  sVft  appliqué  à  ajouter  les  principes 
d'Ar'ftote.  Si  l'on  s'appuie  trop  fur  la 
Phiiofophie  ,  il  eft  à  craindre  que  les 
difciples  ne  la  trouvent  foible  en  quel- 
ijues  endroits ,  &  ne  viennent  à  mé- 
prifer  la  Religion  même. 

THÉOLOGIE. 

Les  Miflïonnaîres  font  dans  l'état  06 
étoient  les  Pères  de  l'Eglife  dans  les  pre- 
miers fiecles ,  excepté  qu'ils  ont  de  plus 
grands  obftacles  à  furmonter.  Les  Pères 
travailloient  à  érablir  la  Religion  au 
milieu  des  Infiueles  ;  mais  ils  étoient 
dans  leur  pays ,  parlant  leur  langue  na- 
turelle ,  grecque  ou  latine.  Ils  avoient 
affaire  à  des  gens  de  même  nation ,  dont 
ils  favoient  parfaiteni.ent  les  mœurs  & 
la  dodrine  :  eux-mêmes  avoient  été 
payens  pour  la  plupart;  ils  difputo'eat 
avec  des  efprits  excellens  philofophes 
pour  la  plupart ,  &  exercés  aux  raifon- 
nemens  les  plus  fubtils  &  les  plus  fui- 
vis.  Cependant  ils  ne  s'embarraflbienc 
point  des  queflîons  vaines  &  inutiles. 
Leur  théologie  confiftoit  à  fîivoir  tarfai^ 
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tement  l'écriture  ôc  l'expliquer  luivant 
la  tradition  encore  vivante ,  répondre 
aux  objeâions  des  infidèles  &  des  héré- 
tiques ,  détruire  les  fondemens  de  leurs 
erreurs.  J'eftime  donc  que  quelques  ou- 
vrages des  Pères  les  plus  anciens,  ou 
plutôt  des  extraits  que  l'on  en  pourroit 
taire ,  feroient  la  meilleure  Théologie 
pour  les  Séminaires  d'Orient.  Vous  y 
verriez  le  Traité  de  l'unité  de  Dieu  que 
tes  Grecs  appeloîent  la  Monarchie,  pour 
combattre  la  pluralité  des  dieux ,  ou 
des  principes  ,  &  établir  la  nécefîîté 
d'un  Être  fouverain  :  les  preuves  de  la 
création ,  de  la  providence ,  de  la  réfiir- 
reftion ,  des  peines  ôc  des  récompenfes 
éternelles  ;  la  réfutation  de  l'éternité  du 
monde ,  de  la  métempfycofe ,  du  culte 
des  intelligences  &  des  démons  :  les 
réponfes  aux  principales  objeâions  con- 
tre la  Trinité  &  l'Incarnation  :  les  preu- 
ves de  la  corruption  de  la  nature  ,  de 
b  foibledè  du  libre  arbitre ,  de  la  nécef^ 
iité  de  la  grâce  de  Jéfiis-Chrift.  Quant 
au  catalogue  des  anciennes  héréties ,  fi 
on  ne  fe  contente  pas  de  celui  de  Saint- 
Auguftin ,  il  y  en  a  de  refte  dans  Saint- 
Epiphane. 

Quoique  l'idolâtrie  des  Grecs  fût  très- 
dtSerente  d^  celle  que  vous  avez  à  coiu* 
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battre ,  les  traités  cjue  les  Pères  ont  fait 
contre  eux  ,  ne  laifTeront  pas  de  vous 
être  utiles ,  fi  vous  en  obfervez  bien  la 
méthode.  Ils  étoient  inftruits  à  foqd 
des  erreurs  qu'ils  combattoientj  en  forte 
qu'il  y  a  bien  des  particularités  ,  des 
fables  &des  myfteres  profanes  du  paga- 
nifine  que  nous  ne  connoifibns  que  par 
eux.Voyez  entr'autres  le  petit  Traité  de 
Saint-Clement  Alexandrin  ôc  la  Cité  de 
Dieu  de  Saint-Auguftin.  On  y  voit  une 
lecture  prodigieufe  des  Poètes  ,  des 
Hiftoriens  &  de  tous  les  Auteurs  qui 
traitoient  de  la  religion  des  Payens.. 
Pour  réfuter  les  objeé^ionsqu'ilsfaifoient 
de  la  nouveauté  du  Chriftianifme ,  les 
Chrétiens  éaidierent  à  fond  la  Chrono- 
logie &  toute  l'ancienne  Hiftoire  ;  & 
de-là  vint  l'ouvrage  d'AfFricain  ,  d'où 
Eufebe  a  tiré  fa  chronique ,  ce  précieux 
tréfor  d'antiquités.  En  effet  il  eft  im-» 
poffible  de  combattre  une  doélrine 
qu'autant  qu'on  la  connoit  ;  qui  la  con- 
noîtra  imparfaitement ,  ne  la  combat^ 
tera  qu'imparfaitement.  Ce  n'eft  pas  con- 
vertir des  gens  que  leur  faire  accroire 
qu'ils  penfent  comme  nous,  quand  en 
effet  ils  penfent  tout  autrement.  Quel- 
ques Millionnaires  ont  prétendu  avoir 
trouvé  en  la  doârine  des  Bramines  une 
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Trinité  &plufieursIncarnations(i).Mais 
!es  voyageurs  les  plus  exadb  &  les  plus 
lenfés  ont  avéré  que  ce  ne  font  que  de 
légères  convenances.  Il  ne  faut  donc 
rien  diflîmuler  ;  mais  avouer  de  bonne 
"foi  que  les  Idolâtres  à  qui  vous  avez 
afFaire ,  font  plus  éloignés  de  nos  prin- 
cipes que  les  anciens  Idolâtres ,  quoique 
dans  le  culte  ils  femblent  fe  rappro- 
cher. Vous  pouvez  vous  fervir  des  Pères, 
f)rincipalement  en  imitant  leur  métho- 
de ,  pour  réfuter  les  fables  par  elles- 
mêmes  &  par  les  abfurdités  qu'elles 
renferment,  quoique  les  fables  que 
vous  combattez ,  foient  différentes  des 
anciennes.  Mais  je  defire  fur-tout  qu'on 
les  imite  fidellement  dans  leur  difcré- 
tion  ;  que  l'on   n'explique  les    myt- 
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(l)  Note  de  r Editeur.  Ces  Voyageurs  fa- 
voient-ils  la  langue  des  Bramines  ?  Avoient-îls 
vécu  avec  eux  ?  ConnoiiToient-ils  leurs  mœurs 
€c  leurs  uCages  ?  Il  me  paroit  toujours  ctomiant 
qu'on  préfère  le  témoignage  d'un  Voyageur  qui 
fout  clairvoyant  qu'il  eft ,  n'a  ni  le  temps ,  ni 
Hes  moyens  de  bien  connoître  un  pays&  fes 
habitans ,  à  celui  d'un  MiiTionnaire  qui  ne 
manque  ni  de  fens ,  ni  d'efprit ,  &  qui  a  vieilli 
dans  ce  pays  &  au  milieu  de  Tes  habitans  •,  & 
i'ofe  le  dire ,  M.  du  Fleury  parle  ici  plutôt 
d'après  les  préjugés  que  d'après  fa  railbn ,  ft 
druite  pour  l'ordinaire. 
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teres  qu^autant  que   les  auditeurs  en 
font  capables ,  &  que  Ton  ne  les  expo- 
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jamais  au  mépris 
Infidèles ,  puifque  le  précepte  de  l'Evan- 
gile y  eft  exprès ,  &  que  l'on  ne  pré- 
vienne jamais  les  objeaions  ;  maïs  aue 
Pon  attende ,  pour  les  réfuter ,  qu'elles 
foient  efFeâivcment  propofées ,  &  que 
l'on  fe  contente  d'y  répondre  ce  qui 
eft  précifément  nécelTaire  pour  les  ré- 
futer ,  fans  jamais  aller  au-delà.  Si  cette 
règle  de  difcrétion  avoir  été  réligieu- 
fement  obfervée  dans  les  derniers  fie- 
cles ,  nous  n'aurions  pas  tant  de  volu- 
mes remplis  de  queftions  inutiles  con- 
tre le  précepte  de  Saint-PauL  Je  vou- 
drois  encore  que  l'on  fit  un  îpoint  de 
confcience  d'obferver    la  défenfe  que 
fait  Saint-Paul  de  s'arrêter  aux  fables  y 
&  que  l'on  ne  mêlât  jamais  à  la:  doâri- 
ne  chrétienne  rien  qui  fût  indigne  de 
la  majelté  de  l'Evangile,  Je  le  dis,  par- 
ce que  je  vois  qu'en  Franchies  Mimon- 
naires  &  les  Catéchîftes  ne  craignent 
point  affez  de  débiter  des  hiftoires  ti- 
rées du  Pédagogue  ckréùeny  &  de  la  Fleur 
des  exemples  que  l'on  met  'entre  les 
mains  de  tous  les  Peuples ,  des  Vies  des 
Saints ,  la  plupart  apocryphes  ,  &  que 
nos  Hiiloires  eccléfiaftiques  tes  plus  fé- 
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rieuiès ,  je  dis  même  celle  de  Baronîus , 
ne  font  pas  allez  correé^es  fur  ce  point. 
Vous  ne  pouvez  donc  y  être  trop  ré- 
ièrvés.  Employez  autant  qu'il  fera  pof- 
fible  les  hilioires  de  TEcriture-Sainte  6c 
eniliite  celles  qne  vous  croirez  de  bonne 
•  foi  les  plus  authentiques  ;  car  je  fais  bien 
que  vous  n'avez  ni  le  loifir ,  ni  la  com- 
modité de  faire  des  difcuiBons  de  cri- 
tique ;  mais  fur-toiit  gardez-vous  d'ap- 
prêter à  rire  aux  Anglois  &  aux  Hollan- 
îioi^  :  ils  fe  font  bien  moqués  d'une 
hiftoire  de  Jefus-Chrift  ,  écrite  en  Per- 
iàn  par ....  qui  commence  par  Saint- 
Joachim,  Sainte-Anne  &  la  Conception 
de  la  Vierge  ;  &  pour  la  faire  connoître 
à  tout  le  monde ,  ils  l'ont  imprimée 
en  Hollande.  Je  voudrois  ufer  de  la 
même  précaution  pour  les  images ,  & 
je  ne  foufFrirois  point  que  l'on  propo- 
sât le  dragon  de  Sainte-Marguerite ,  ni 
celui  de  Saint-Georges,  ni  Saint-Chrif- 
tophe  comme  un  géant ,  ni  Saint-Jac- 

?ues  en  habit  de  pèlerin.  Ici  tout  le 
euple  eft  accoutumé  depuis  long- 
temps à  ces  ouvrages  ,  &  il  y  eft  plus 
difficile  de  les  abolir.  Mais  à  quoi  bon 
les  portera  de  nouveaux  Chrétiens  qui 
n'en  ont  aucun  befoin?  On  remarque 
au(B  que  la  plupart  des  Millionnaires 
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font  trop  crédules  fur  le  point  des  for- 
ciers ,  ou  des  apparitions  d'efprits  ,  ou 
des  miracles.  Plus  vous  trouverez  de 
crédulité  dan^  les  Néophites ,  plus  vous 
devez  être  fcrupuleux  à  n^en  pas  abuf er» 

THÉOLOGIE-^MORAIE. 

• 
Mais  en  quoi  les  Auteurs  eccléiiafli^ 
ques  des  premiers  fiecles  peuvent  être 
utiles  ?  c'eft  pour  la  difcipline.  Car  je  ne 
vois  rien  qui  empêche  de  la  fuivre  en 
formant  un  chriitianifine  tout  neuf  6c 
dans  des  pays  où  on  ne  peut  dire  qu'il 
faille  s^accommoder  à  la  foibledè  qui 
refte  d'une  longue  corruption.  Je  crois 
voir  donc  que  Pon  devroit  étudier  exac- 
tement le  Livre  des  Conftitutions  apof- 
toliques,qui  eft  au  premier  volume  des 
Conciles  oc  ailleurs.  Quoiqu'il  porte  un 
titre  incertain ,  il  eft  toutefois  conf- 
tamment  ancien  &  du  temps  des  per- 
fécutions,  &  il  n'y  a  qu'à  le  lire  pour 
en  connoitre  Tutilité.  On  y  verra  toute 
la  morale  &  la  difcipline  de  l'Ëzlife  , 
toutes  les  précautions  avec  lefquelles  on 
éprouvoit  les  Catéchumènes  ;  la  difcré- 
tion  dont  on  ufbit  dans  PadminiAration 
de  la  Pénitence  ;  quelles  étoient  tes 
fonctions   des  Diacres  ,  l'ordre    des 
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aflèmblées  ecclëflaftiques ,  la  règle  des 
familles  chrétiennes  ,  &  tout  le  refte 
que  j*ai  marqué  fuccin£lement  dans  les 
Mœurs  des  Chrétiens.  Les  apologies  de 
St.  Juftin ,  d'Athénagore ,  de  Tertulien  ; 
les  lettres  de  Saint -Cyprien,  les  Epî- 
très  canoniques  de  St.  Grégoire  Thau- 
maturge ,  de  Saint-Denis  &  de'  Saint- 
Pierre  ,  tous  deux Evêques  d'Alexandrie; 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  nous  refte  des 
trois  premiers  fiecles ,  femble  avoir  été 
confervé  par  une  providence  particu- 
lière pour  être  les  modèles  fur  lefquels 
on  doit  à  jamais  former  les  Eglifes 
naifïàntes  j  &  réformer  les  anciennes(i). 
Je  fais  que  vous  avez  de  grandes  mé- 
fures  à  garder  avec  les  Religieux  Por- 
tugais ,  &  d'autres  qui ,  n'étant  guère  s 
înftruits   dans  l'Antiquité  ,  pourroient 

(l)  Note  deVEditeur.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les 
Relations  des  Mrfnonnairc&,  pour  fe  convaincre 
que  ceux  qui  ont  porté  dans  l'Inde  la  lumière 
de  l'Evangile  ,  y  ont  auJffi  établi  une  dilcipline 
€xa6le  &  f  uivie  d'après  l'antiquité  la  plus  ref- 
peûable.  I.e  reproche  de  M.  de  Fleury  n'eft  donc 
point  fondé  i  il  avoit  certainement  de  bonnes 
vues-,  mais  il  n'a  pas  craint  aflez  le  danger 
de  prévenir  ceux  à  qui  il  ccrivoit ,  contre  les 
autres  MifTionnaires  qui  travaillaient  dans  les 
mêmes  contrées» 
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blâmer  des  pratiques  très-raintes ,  & 
vous  en  faire  des  crimes  à  Rome  ;  mais 
je  crois  qu'il  eft  toujours  bon  de  vous 
propofer  ces  grands  originaux  pour  en 
approcher  le   pius   qu'il  fera  poffible. 
Cette  connoiflance  de  Tancienne  dif- 
cipline  fuffira  prefque  pour  la  Théolo- 
gie-morale-; car  dans  les  ouvrages  que 
j'ai  marqués  ,  on  verra  la  plupart  des 
grands  principes, &  fur-tout  onyap^, 
prendra  à  fe  fenrir  de  l'Ecriture ,  &  à 
l'appliquer  pour  décider  les  cas  parti- 
culiers. On  trouvera  encore  im  grand 
nombre  de  principes  folidement  éiablis 
fiir  l'Ecriture-Sainte ,  dans  les  (Euvres 
morales  de  Saint-Bafile ,  prinr  "paiement 
dans  fcs  petites  règles,  Or^  'l  n\9.  krùr 
ble  que  le  meilleur  en  cette  matière  eft 
d'avoir  des  principes  ,  &  non  ps^  de 
vouloir   defcendre   dans  les  cas  parti- 
culiers ,  comme  ont  feit  nos  Théologiens 
modernes.  Leur  méthode  a  plufieurs  in- 
convéniens.  H  eft  impoflible  de  prévoir 
tous  les  cas.  Il  en  arrive  tous  les  jours 
de  nouveaux  qui  embarraflènt  ceux  qui 
ne  les  trouvent  point  dans  leurs  Livres , 
6z  donnent  occafion  d'écrire  Ôc  d'étu- 
dier à  l'infini ,  8c  de  ramaffer  un  grand 
nombre  de  cas  extraordinaires  ,  qui  ne 
font  plus  en  ufage ,  finon  de  falir  les 
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imaginations  de  ceux  qui  les  étudient; 
les  remplir  d^idées  affreufes ,  &  les  en- 
durcir au  mal.  Enfin ,  cette  application 
à  des  cas  particuliers  rétrécit  l'efprit  , 
comme  la  trop  longue  attention  a  des 
petits  objets ,  accourcit  la  vue  ,  en  forte 
que  Ton  tombe  dans  des  maximes  trop 
humaines  &  dans  des  fcrupules  judaï- 
ques, fort  éloignés  de  la  noblelTe  de  la 
Loi  de  Dieu  ,  que  Ton  perd  de  vue  in- 
lenfiblement  (i).  Les  Anciens  avoient 
donc  raifon  d'écrire  très-peu  fur  cette 
matière,  c'eft- à -dire,  feulement  des 
Canons  périitentiaux  ;  encore  n'^étoient- 
ils  connus  que  des  Prêtres,  &  gardés 
fous  un  grand  fecret. 

Je  YQÎs  bien  qu'il  vous  fçrdt  plus  com- 
mode de  vous  envoyer  des  Traités  tout 
faits  ;  un  pour  la  Théologie  fpécula- 
tive*où  les  myfteres  fuflfent  expliqués 
nettement ,  8c  appuyés  des  preuves  les 
plus  folides  de  l'Ecriture  6c  des  Con- 
ciles avec  les  réponfes  aux  principales 
objeéiions  des  Hérétiques  ;  un  autre , 
pour  la  Théologie-morale  ,  à-peu-près 

(\)Note  de  r£^/reMr.  Rien  de  plus  fage  que 
ce  qu'obferve  ici  M.  de  Fleury  fur  la  Morale 
&  la  manière  de  TenfeigneK. 
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fembîable  ;  maïs  de  tels  Traités  (i)  nous 
manquent  jufqir^  préfent.Les  meilleurs 
Evêques  de  Fr  ce  les  demandent  pour 
rinftru6don  de  leurs  Séminaires.  On  en 
a  fiiit  la  propofition  à  plufieurs  Dofteurs, 
&  aucun  ne  Ta  encore  exécutée,  refpcre 
toutefois  que  Dieu  procurera  de  notre 
temps  ce  fecours  à  ion  Egllfè, 

HISTOIRE. 

Une  des  connoîffanccs  les  plas  né- 
ceflàires  aux  Miflionnaires  orientaux , 
eft  l'hiftoire  tant  des  pays  où  ils  tra- 
vaillent ,  que  des  nôtres ,  6c  non-feule- 
ment Thiftoire  des  Etats,  mais  des  Scien- 
ces ,  des  Arts  &  de  toutes  nos  traditions. 
Si  le  Gaîéchîfmé  îiifroriquc  2  quêîqué 
avantage  au-defliis  des  autres ,  ce  n'eft 
pas  qu'il  contienne  une  doÛrine  fingu-^ 
liere ,  il  ne  vaudroit  rien  :  c'eft  qu'il  met 

(l)  Note  de  l* Editeur.  Avant  M.  de  Fleury , 
îl  y  avoit  de  ces  Traîtés  ;  mais  prévenu  contre 
la  Théologie  fcholuftique ,  ou  il  a  oublié  de 
ks  citer ,  ou  il  n'a  pas  daigné  en  faire  men- 
tion -,  &  depuis  M.  de  Fleury ,  il  en  a  encore 
paru  plulieurs  qui  réunifient  à-peu-près  tous  le» 
avantages  que  défîre  ce  favant  Auteur ,  6c  dans 
lefquels  on  trouve  de  la  méthode  ,  de  la 
netteté  &:  beaucoup  de  recherches  ravantcs&i 
lumineufes. 
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l'Auditeur  en  état  d'entendre  mieux  ta 
doârine.Je  voudrois  donc  en  faire  de 
même  à  l'égard  de  toutes  les  études. 
Pour  leur  iàire  comprendre  la  néceflité 
du  latin,  je  leur  ferois  l'hiftoire  de  nos 
Langues  ;  je  leur  marcjuerois  l'antiquité 
&  l'étendue  de  l'Empire  Romain;  qu'il 
étoit  divifé  en  deux  langues  principales, 
le  Latm  de  le  Grec;  que  leXiatifi  étoit  la 
langue  de  tout  l'occident;  qu'ail  eft  enco- 
re la  langue  commune  parmi  les  Savans 
de  l'Europe,  &  que  l'Italien,  le  Fran- 
çois &  le  Portugais  en  font  venus.  On 
pourroit ,  fur  la  Poéiie ,  leur  apprendre 
Ibmmairement  ce  que  c*étoit  que  les 
Poètes  des  Grecs  &  des  Romains,  &  de 
quelle  forte  étoit  leur  idolâtrie,  afin 
que  ce  qu'ils  en  verront  d^ns  les  Auteurs 
eccléfiaitiques ,  &  dans  l'Ecriture ,  leur 
foit  moins  nouveau.  De  même  pour  la 
Fhilofophie ,  je  leur  en  marquerois  iiic- 
cinâement  l'origine  &  les  progrès;  qui 
ëtoit  Pitha^ore,  dont  les  dogmes  fe  font 
répandus  n  avant  dans  les  Indes,  &  dont 
le  nom  même  n'y  eft  pas  inconnu  ;  qui 
étoient  Socrate,  Platon, Ariftote  ;  ce  que 
c'étoit  qu'Académiciens  ,Stoïciens ,  Epi- 
curiens ;  ces  derniers  même  font  nom- 
més dans  l'Ecriture. 
11  faudroit,  (i  je  ne  me  trompe,  corn- 
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mcncer  par  un  abrégé  de  PHiftoIre  gé- 
nérale ,  tel  que  le  Raûonarium  tempo- 
rum  du  P.  Pétau ,  ou  quelque  autre  fem- 
blable,  &  y  joindre  la  Géographie,  ayant 
toujours  la  carte  devant  vous  8c  le  livre 
en  main  ,  afin  ée  montrer  les  pays ,  à 
mefure  que  vous  les  nommeriez.  Les  étu- 
des font  bien  difficiles ,  quand  tout  efl 
nouveau.  J'en  ai  fait  l'expérience  en  étu- 
diant Thiftoire  de  laChme  dans  l'Abré- 
gé du  P.  Martini.  Tous  les  noms  me 
Ï)aroifroient  femblables  ;  je  confondois 
es  perfbnnes  avec  les  lieux;tout  m'échap- 
poit  ûtôt  que  je  l'avois  lu.  Il  faut  bien 
du  temps  oc  de  la  patience  avant  que 
des  idées  toutes  nouvelles  ayent  fait  une 
forte  imprefTion  dans  le  cerveau.  Mais 
aufli  quand  la  doé^rine  eft  liée  à  des 
faits  qui  frappent  l'imagination,  les  idées 
font  bien  plus  durables.  Des  faits ,  pour- 
vu qu'ils  jfbient  fuivis,  &  qu'on  en  voie 
la  liaifbn  ,  font  bien  plus  ag  éables  que 
des  vérités  abftraites. 

La  fuite  de  l'Hiftoire  générale  &  la 
connoilTance  fommaire  des  pays  qui 
nous  font  les  plus  connus ,  fervira  en- 
tore  à  foutenir  les  raifonnemens  mé- 
taphyfiques  fur  les  motifs  de  la  crédi- 
bilité ,  en  fourniflànt  les  exemples  ôc  les 
preuves  particulières.  Vous  montrerez  \ 
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vos  Nëophites  que  ce  n'eft  point  en  Taîr 
que  nous  comptons  cinq  ou  fix  mille 
ans  depuis  la  création  du  monde ,  mais 
fur  une  fuite  d'Auteurs  non-interrom- 
pue ,  dont  les  livres  jie  font  point  fe- 
crets,  mais  répandus  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  que  nous  connoifTons 
chacun  des Hiftoriens  anciens,  fonnom, 
fon  pays  ,  fon  temps  ;  &  que ,  bien  que 
les  langues  dont  ils  fe  fervoient ,  foient 
mortes ,  nous  avons  plufieurs  Savans  qui 
les  entendent ,  &  lifent  ces  Auteurs  en 
l'original.  Vous  leur  montrerez  notre 
bonne  foi  en  ce  que  nous  reconnoiflbns 
que  les  Lettres ,  les  Sciences  &  la  véri- 
table Religion  n'ont  pas  commencé  en 
France;  que  nous  avouons  avoir  reçu 
les  Sciences  des  Grecs  &  des  Romains 
qui  ne  fubfiltent  plus ,  &  que  nous  ne 
commençons  notre  Hiftoire  que  depuis 
environ  2000  ans ,  au  lieu  que  l'Hiftoire 
Romaine  &  la  Grecque  remontent  bien 
au-delà.  Peut-être  trouvera-t-on  plus  uti- 
le, au  moins  dans  les  conimencemens,de 
leur  propofêr  notre  Hiftoire  en  remon- 
tant ,  leur  difant  d'abord  ce  que  nous 
favons  du  dernier  fiecle  ,  puis  du  pré- 
cédent ,  &  ainfi,  en  remontant  toujours 
jufqu'au  temps  de  Jefus-Chrift  &  au- 
dcffus ,  à  proportion.  Cette  méthode  d\ 
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plus  propre  à  perfuader  la  vérité  de 
nos  Hiftoires ,  parce  qu'il  eft  plus  vrai- 
feniblable  que  l'on  en  ait  de  nouvelles , 
que  d'anciennes;  mais  il  en  faudra  tou- 
tours  revenir  à  l'autre  méthode  qui  va 
en  defcendant ,  pour  leur  mettre  en 
l'efprit  l'ordre  des  temps. 

Cette  même  fuite  d'Hiftoîre  fournira 
des  preuves  de  la  nouveauté  du  monde, 
pour  montrer  non-feulement  qu'il  n'eft 
pas  étemel ,  mais  encore  qu'il  eft  beau- 
coup moins  ancien  que  ne  le  font  les^ 
Indiens ,  6c  cela  par  le  progrés  vitible 
des  Arts,  des  Lettres,  des  Sciences,  que 
l'on  voit  commencer  par  les  pays  que 
l'Ecriture  nous  marque  pour  les  pre- 
miers habités  ;  fàvoir,  lia  Chaldée,  l'E- 
gypte &  la  Syrie,  &  de-là  s'étendre  par 
tout  le  refte  du  monde.  Que  fi  dans  notre 
Chronologie  vous  vous  trouvez  embar- 
ralTé  à  caufe  des  hiftoires  de  la  Chine 
dont  vos  Indiens  ont  fans  doute  une 
grande  opinion ,  vous  pouvez  liiivre  la 
Chronologie  des,  Septante  ,  qui  vous 
donnera  fept  ou  huit  cents  ans  (i)  de 


(l)  "Note  de  V Editeur.  La  différence  de  ces 
deux  Chronologies ,  efl ,  fuivant  Riccioli ,  de 
1450  ans  dont  850  aptes  le  àéhx^e.  Riccioli 
Chronologie  reformata. 
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glus,  &  vous  mettra  fort  au  large.  Elle 
à  été  depuis  peu  fort  bien  expliquée  par 
le  P.  Pexeron  de  l'Ordre  de  Cîteaux. 

Quant  à  la  Théologie,  l'exemple  du 
Catéchifîne  me  fait  voir  combien  l'Hif- 
toire  y  peut  être  utile ,  puifque  le  Ca- 
téchifine  n'eft  que  l'abrégé  de  la  Théo- 
logie. Le  Théologien  doit  donc  favoir 
plus  exaûement  cjue  le  fîmple  fidèle, 
tliiftoire  de  la  Religion,  tant  fous  l'an- 
cien que  fous  le  nouveau  Teftament. 
Quant  à  l'hiftoire  de  l'ancien  Teftament, 
il  n'y  a  rien  à  chercher  hors  de  l'Ecri- 
ture.  Tant  de  gros  volumes  fur  ce  fu- 
jet,  n'ont  rien  ajouté  au  texte  dp  la  Bible  1 
que  des  differtations  ^  des  curiofltés  &  | 
ues  paroles. 

Pour  l'Hiftoïre  èccléfiaftique  du  nou- 
veau Teftament,  il  faut  en  attendant  1 
mieux,  vous  contenter  de  ceux  qui  ont 
abrégé  Baronius ,  du  moins  pour  le 
fêptieme  (iecle  ôc  les  fuivans  :  car  pour 
les  ftx  premiers ,  ce  fera  plutôt  fait  de 
lire  Eulebe  ôc  les  autres  Hiftoriens  origi- 
naux. Mais  de  quelque  Auteur  qu'on  fe 
ferve ,  il  me  paroît  néceflaîre  de  con- 
noître  la  fondation  &  la  fucceftion  des 
principales  Eglifes  ,  la  propagation  de 
rEvangile ,  les  perfécutions  &  même  en 
particulier,  les  aâes  les  plus  authenti- 
ques 


'11,  ,! 


s*  curieufes,  49 

ques  des  principaux  Martyrs  ,  par  où 
on  peut  juger  des  autres  ;  les  hérëfies 
les  plus  fameufes  &  qui  ont  eu  le  plus 
de  fuite ,  les  Pères  de  l'Eglife  les  plus 
illuflres ,  &  dont  nous  avons  les  écrits , 
les  Conciles  univerfels  &  particuliers 
les  plus  célèbres.  Sans  avoir  une  tein- 
ture au  moins  légère  de  ces  faits ,  je 
ne  vois  pas  qu'il  foit  poUible  de  (avoir 
ni  Théologie ,  ni  difcipline  eccléfiafli- 
loue.  La  plupart  de  ces  faits  nous  font 
familiers  dès  l'enfance.  Il  n'y  a  pas  de 
femme  qui  n'ait  oui  parler ,  to  Jte  fa  vie 
au  moins  ,  au  fermon  de  Saint  Auguf» 
Itin ,  de  Saint  Jérôme ,  de  Jérufalem  & 
d'Antioche  ;  mais  à  un  Indien ,  ces  noms 
font  auCïi  étrangers ,  qu'à  nous  ceux  de 
Bartrouhen  &  Padmanata.  En  généra! 
j'eftime  que  fur  la  plupart  des  hommes 
la  connoilTance  des  faits ,  8c  la  longue 
[attention  fur  les  mêmes  objets  ,  font 
[plus  d'effet  que  les  raifonnemens  liib- 
Itils  &  fuivis.  Les  Indiens  &  particuliére- 
Inient  les  Siamois  ,  fur  les  relations  que 
Ij'en  ai  vues ,  paroilfent  peu  exercés  à 
Iraifonner  fur  les  matières  abftraites  & 
[qui  regardent  la  Religion  ,  &  être  plus 
[attachés  h.  leur  créance  par  habitude 
de  jeuneffe  ,  que  par  une  perfuafion 
folide ,  en  forte  que  ce  feroit  beaucoup 
Tome  XX  F.  Ç 
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gagner  que  de  les  accoutumer  à  penfer 
autrement  ;  ce  qui  ne  fè  peut  faire  qu'en 
kur  rempliflant  la  mémoire  d'autres 
faits  ,  &  les  en  entretenant  pendant  un 
temps  confidérable.  Jeifais  que  la  con- 
viâion  par  de  bons  raifonnemens  feroit 
plus  folide  ;  mais  quand  on  ne  peut 
faire  ce  que  l'on  defireroit ,  il  faut  fe 
réduire  à  ce  que  l'on  peut.    -       • 

Après  avoir  traité  tous  les  points  du 
Mémoire  qui  m'a  été  envoyé ,  j'ai  cru 
qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  propofer 
quelques  moyens  de  réfuter  les  princi- 
paux fophifmes  des  idolâtres. 

Toutes  Religions  font  bonnes* 

Il  y  a  une  apparence  d'équité  à  ne 
condamner  perfonne ,  &  lailTer  à  chacun 
Ja  liberté  de  fes  opinions.  Dans  le  fond 
ce  n'efl  que  pareftè  d'examiner  ,  Ôc  dé- 
fefpoir  de  trouver  la  vérité.  On  veut 
faire  compenfation  d'erreurs  ;  fouffrir 
celles  des  autres ,  pour  avoir  droit  de 
garder  la  fienne.  Là  revient  la  tolérance 
mutuelle  desProteftants,&  c'eft  le  grand 
chemin  du  Pyrrhonifme.  Je  ne  crois  pas 
que  l'impudence  &  la  llupidité  puiflent 
aller  jufqu'à  approuver  toute  forte  d'opi- 
nions fur  la  Religion ,  puifqu'il  faudroiî 
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en  accorder  de  contradictoires.  Si  toutes 
les  Religions  font  bonnes ,  celle  qui  con- 
damne toutes  les  autres  ,  comme  le 
Chriftianifme ,  ne  fera  pas  bonne.  Ceux 
qui  n'ont  aucune  Religion  ,  comme  ks 
CafFres ,  &  quelques  Peuples  de  l'Anié- 
rique  ,  feront  clans  l'erreur. 

11  faut  diltinguer  dans  les  mœurs  des 
hommes ,  ce  qui  eft  indifFérent  ôc  ce 
qui  ne  l'eft  pas.  Ce  qui  eft  de  leur  ins- 
titution ,  elt  indifférent ,  comme  le  lan- 
gage ,  la  forme  des  habits ,  des  meu- 
bles ,  des  bâtimens.  Il  a  été  libre 
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hommes  d'établir  tels  fignes  qu'il  leur 
a  plu  ,  pour  exprimer  leurs  penfées ,  de 
choifir  telles  étoffes  ,  telle   couleur  8c 
telle  figure  de  vêtemens  qu'ils  ont  voulu. 
Encore  ,  qui  Texamineroit  bien  ,  trou- 
veroit  fouvênt  qu'ils  ont  été  déterminés 
par  la  qualité  des  pays  chauds  ou  froids  ; 
par  la  nature  des  plantes  &  des  animaux 
qui  s'y  trouvent,  ôcc.  Mais  que  tout  cela 
foit  indifférent ,  à  la  bonne   heure  ;  on 
peut  mettre  en  ce  rang  les  manières 
d'exprimer  le  refpeâ:,  le  deuil  ou  la  joie 
publique  ;  les  formes  de  rendre  la  Jufti- 
ce;  lesLoix  &  le  Gouvernement,  Mais 
ce  qui  regarde  le  fond  des  mœurs ,  efl 
le  même  chez  tous  les  hommes.  Tous 
conviennent  qu'il  faut  tenir  ce  qu'on 
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protnet  ;  qu'il  faut  dire  la  vëritë  ;  qu'il 
ne  faut  point  faire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voulons  pas  qu'ils  nous  faflent  ;  qu'il 
ne  faut  point  faire  de  mal  à  qui  ne  nous 
/en  fait  point ,  &  être  reconnoiflknt  du 
bien  que  l'on  nous  fait  ;  qu'il  faut  aider 
les  autres  dans  leurs  befoins  ;  qu'un  mari 
&  une  femme  doivent  s'aimer  &  fe  fe- 
courir;  qu'ils  doivent  aimer  leurs  en- 
fans  ,  les  nourrir  &  les  élever  tant  qu'ils 
font  petits  ;  que  les  enfans  doivent  les 
honorer  Ôc  les  fervir.  Ces  maximes  & 
plufîeurs  autres  que  l'on  pourroit  re- 
chercher ,  fe  trouveront  dans  le  cœur 
de  toutes  les  Nations ,  avec  celle  qui  en 
eil  une  fuite  ;  que  ceux  qui  ne  les  fdi- 
vent  pas, font  mëchans  &  méritent  d'être 
punis.  C'eil  far  ces  règles  qu'eft  fondé 
le  commerce  entre  les  Natiftns  les  plus  H  ^^^^  ^^^ 
éloignées  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  fe 
ibnt  pas  accordées  pour  les  établir; 
mais  que  chacune  de  leur  côté ,  elles 
les  ont  trouvées  chez  elles.  En  un  mot , 
ç'efl  la  Loi  naturelle  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes ,  &  inféparable  de 
la  lumière  de  la  raifon. 

Et  il  ne  faut  pas  être  troublé  de  ce 
que  l'indu61:ion  n'efl  pas  abfolument  gé- 
nérale ,  &  qu'il  fe  trouve  quelques  Na- 
tions particLilieres  qui  font  profeffion 
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de  cruauté ,  de  tromperie  &  de  quelque 
autre  vice  ;  car  il  s'en  tiouve  aulli  quî 
fon'  accoutumes  à  manger  la  chair  hu- 
maine ,  ou  à  pervertir  Tordre  de  la  gé- 
nération, ce  que  je  ne  rrois  p?»^  qu'au- 
cun homme  fenfé  regarde  comme  in- 
différent. Comme  il  y  a  des  hommes 
particuliers ,  eictravagants  ou  méchants , 
l'extravagance  ou  la  malice  peuvent  aulli 
gagner  toute  une  famille  ou  toute  une 
Nation  (i).  Mais  il  faut  voir  de  quoi 
conviennent  la  plupart  des  hcmm.es , 
principalement  quand  ils  jugenc  des 
autres ,  &  qu'ils  n'y  ont  point  d'intérêt. 
11  faut  enfuite  prouver  que  la  Religion 
appartient  à  cette  Loi  naturelle  qui  eft 
la  même  en  tous  les  hommes.  La  Reli- 
gion eft  une  partie  de  la  Juftice.  S'il  faut 
être  reconnoifTant  d'un  bienfait  parti- 


(l)  Note  de  VEditeur.  On  remarque  eîfeâi- 
vement  que  ces  coutumes  anti-naturelles  pour 
ainfi  dire,  ne  fë  trouvent  que  chez  des  Peuples 
peu  nombreux ,  prefque  ifolés  ,  &  qu'on  les  ra- 
mené fans  beaucoup  de  peine  à  convenir  de 
leur  tort ,  &  à  reconnoître  la  vérité  des  prin- 
cipes contraires  à  leurs  ufâgès.  C'efl:  ce  qui  eft 
fur-tout  arrivé  chez  les  Sauvages  de  l'Améri- 
que méridionale  &  feptentrionale.  Ils  fe  font 
rendus  fans  beaucoup  de  peine  à  ces  principes 
fi  lumineux  &  fi  naturels, 
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culier,  à  plus  forte  raifon  de  tous  & 
du  fondement  de  tous ,  qui  elt  Têtre. 
Il  faut  donc  revenir  à  prouver  un  Dieu 
créateur  S-c  confervateur  de  tout ,  un  être 
fouvcrainement  parfait ,  tout  puillànt  , 
tout  fage  6c  tout  bon;  &  Ton  aura  prouvé 
la  nécefïité  de  Thonorer  &  de  lui  obéir» 
C'eil  fur  ce  point  d'un  Dieu  unique  , 
indépendant ,  fouverain ,  qu'il  faut  prin- 
cipalement infifter.  Car  encore  que  ces 
mots  ne  foient  pas  inconnus  aux  Indiens 
il  femble  qu'ils  n'en  fentent  pas  la  for- 
ce ,  puifqu'ils  parlent  comme  li  nous 
avions  notre  Dieu  6c  eux  le  leur ,  6c 
qu'ils  comptent  plufieurs  hommes  de- 
venus dieux  fuccelfivement.  11  y  a  ap- 
parence que  le  commerce  avec  les  Ma* 
hométans  ,  les  Chrétiens  6c  les  Juifs  les 
ont  accoutumés  à  parler  d'un  Dieu  tout- 
pui{Iànt,quoiqu'ils  n'aient  fur  la  Divinité 
que  des  idées  confufes.  Ce  qui  montre 
que  les  Siamois  n'ont  pas  d'idée  claire 
de  la  Divinité ,  c'eft  qu'ils  reconnoif- 
fent  que  ceux  qu'ils  nomment  dieux, 
commencent  6c  finifTent  ;  que  le  Som- 
nionokodom  eft  né  en  un  certain  temps, 
qu'il  eft  mort  6c  anéanti,  au  moins  réduit 
en  un  état  oii  il  ne  fe  mêle  plus  de  rien  , 
ik  n'agit  plus  fur  les  hommes  6c  fur  le 
refle  du  monde.  Avant  donc  la  nailTancc 
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du  Sommonokodom  ,  ou  plutôt  avatit 
qu'il  fût  devenu  dieu  ,  il  n'y  avoit  point 
de  dieu.  S'il  y  en  avoit  un  autre ,  avoit-il 
commencé  >  On  peut  les  pouiTer  ainit 
jufqu'à  ce  qu'ils  reconnoiUent  un  être 
éternel.  Comme  la  Religion  de  Siam  eft 
venue  des  Indes ,  il  y  a  apparence  que 
ce  font  dans  le  fond  les  mêmes  prin- 
cipes &  les  mêmes  fables  ;  du  moins  j'y 
vois  une  grande  conformité. 

Or ,  les  Bramines  donnent  un  corpî 
&  une  figure  humaine  à  leur  fouverain 
dieu ,  foit  Viftnou  ,  foit  Efouara  ;  ils  lui 
donnent  auflî  une  femme  8c  des  enfans , 
le  font  fujet  à  la  colère  &  aux  autres 
paflîons ,  à  peu  près  comme  les  Grecs 
parloient  de  leur  Jupiter  qui  étoit  le 
fouverain  dieu  ,  qui  toutefois  ne  pouvoir 
rëlifter  au  deftin,&  avoit  fouvent  que- 
relle avec  les  autres  dieux.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'arrêter  aux  ternies  généraux 
d'un  grand  dieu  fouverain,  tout-puiffant  ; 
voyez  quelle  idée  y  répond ,  &  fi  elle 
fe  foutient  par-tout.  J'admire  entr'autres 
le  raifonnement  des  Siamois  qui  veu- 
lent que  la  puiffance  de  leur  dieu  s'étende 
jufqu'à  pouvoir  s'anéantir  lui-même. 

Il  femble  plutôt  que  les  Indiens  8c  les 
Chinois  ne  connoiflent  point ,  à  propre- 
ment parler ,  de  Dieu  \  ils  veulent  que 
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tout  foit  par  néceflitë  ;  êc  que ,  comme 
il  y  a  des  Loix  néceffaires  pour  les  mou- 
vemens  des  corps  ,  il  y  en  ait  auili 
pour  la  punition  ou  la  rëcompenfe  des 
efprits  fuivant  leur  mérite ,  en  forte  que 
le  bon  &  le  mauvais  ufage  de  la  liberté 
attire  par  une  fuite  néceffàire  &  ure  el- 
pece  de  fatalité ,  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur. Si  cela  eft ,  il  faut  reprendre  avec 
eux  la  Religion  dès  les  premiers  fbnde- 
jtnens. 

Travaillez  donc  à  montrer  qu'il  y  a 
un  Etre  néceflaire  qui  fubfifle  par  lui- 
rnême ,  immuable  &  infini ,  qui  eft  pu- 
rement &  fimplement ,  fans  aucune  ad- 
dition ,  fans  différence  de  tems  ni  de 
lieu ,  puifque  tout  ce  qui  s'ajoute  à  Tidée 
de  TÈtre,  marque  un  Etre  borné,  comme 
dire ,  qu'il  a  été ,  qu'il  fera  ,  ou  qu'il  ne 
fera  plus ,  ou  qu'il  eft  étendu  jufqu'à  cer- 
tains termes.  Prenons  garde  oue  les  mots 
ne  nous  trompent.  Infini  eft  un  terme 
négatif,  parce  que  nous  ne  fommes  ac- 
coutumés à  confidérer  que  des  chofes 
finies  ;  mais  à  proprement  parler ,  c'eft 
le  fini  qui  emporte  négation  de  durée , 
ou  d'étendue  ,  ou  de  vertu  au-delà  de 
fon  terme  ;  &  l'infini  efl  le  pofitif  qui 
eft  purement  ôc  fimplement  fans  limi- 
tation, Cet  Etre   infini   efl  corps   ou 
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cfprit^,  nous  n'avons  d'idées  que  de  ces 
deux  fubftances.  S'il  eft  corps,  il  n'y  a 
donc  que  des  corps,  ou  plutôt  qu'un  f  èul 
corps ,  fans  diviÇion  ôc  fans  mouvement. 
Cai:  d'où  lui  viendroit  le  mouvement , 
&  comment  fe  pourroit-il  mouvoir,  s'il 
ëtoit  infini  &  remplilfant  tout  ?  On 
ne  pourroit  dire  aulli  quil  y  eut  plu- 
fieurs  corps ,  puifque  chacun  feroit  bor- 
né ,  du  moins  à  l'égard  de  l'autre  ,  &  par 
conféquent  aucun  ne  feroit  infini  contre 
la  fuppofition.  L'être  infini  eft  donc 
efprit,  &  c'eft  ce  que  nous  foutenons. 
Or ,  nous  convenons  qu'un  efprit  infini 
peut  mouvoir  les  corps,  &  même  les 
Faire  de  rien  ,  puilqu'étant  infini ,  il  doit 
avoir  toutes  les  perfections ,  &  par  con- 
féquent une  puiltance  infinie.  Si  Ton  dit 
qu'outre  l'efprit  infini ,  il  y  a  aufli  la  ma- 
tière qu'il  peut  mouvoir  &  arranger, 
quoiqu'il  ne  l'ait  pas  faite  ;  je  demande- 
rai pourquoi  cette  matière  n'eft  pas  im- 
menfe  aufli  bien  qu'éternelle.  Si  on  la 
fuppofe  immenfe ,  on  revient  à  la  pre- 
mière fuppofition  que  J'ai  détruite ,  en 
montrant  qu'il  n'y  auroit  qu'un  feul 
corps ,  ôc  qu'il  feroit  immobile.  Si  on 
la  fiippofe  bornée  &  divifée  en  pliifieurs 
corps ,  comme  l'expérience  le  lait  voir , 
qui  a  pu  lui  dpnner  ces  bornes ,  fi  elle 
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cft  indépendante  quant  à  l'être  &  à  la 
fiibllance>  Mais  il  y  a  grande  apparence 
que  ceux  à  qui  vous  avez  affaire,  ne 
font  pas  capables  ,  pour  la  plupart ,  de 
ces  raifbnnemens  métaphyfiques.  Reve- 
nons donc  à  des  preuves  plus  fènfibles 
d'une  première  c?,ufe.  L'exemple  d'un 
Palais  qui  ne  fe  bâtit  pas  toutfeul;  quand 
vous  avez  ferré  quelque  chofe  dans  un 
coffre  ,  fi  vous  ne  la  trouvez  pas  ,  vous 
êtes  furpris;  elle  ne  s'en  eft  pas  allée 
toute  feule  ;  nous  cherchons  la  caufè 
du  moindre  accident  ;  faire  obferver  la 
ftrudure  merveilleufe  des  corps  naturels; 
cela  s'eft-il  fiiit  par  hafàrd  >  eft-ce  un 
homme  qui  l'a  fait  ? 

A  l'égard  des  Siamois ,  vous  avez  be- 
foin  particulièrement  de  diftinguer  les 
genres  de  caufes ,  pour  détruire  l'équi- 
voque de  leur  caufe  méritoire.  Les  hom- 
mes ,  difènt-ils  ,  font  punis  &  récom- 
penfés  par  leurs  mérites,  comme  fi  le 
mérite  étoit  une  caufe  efficiente  ,  ou 
agiffante  ;  &  après  cela  ils  ne  cherchent 
plus  de  Dieu  pour  punir  ou  récompen- 
îèr.  Montrez-leur  la  différence  de  la 
caufe  efficiente  &  de  la  finale  ,  dont  le 
piotif  eft  une  efpece.  Un  ouvrier  bâtit 
une  maifon  par  l'efpérance  du  gain; 
4irez-vous  que  c'eft  Tintérét  qui  a  bâti 
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cette  maifbn  >  En  ferez-voiis  un  perfon- 
nage  fubfiitant,  qui  puiflè  remuer  du 
bois  &  des  pierres?  Ce  criminel  a  été 
puni  à  caufe  de    fon  crime  ;  eft  -  ce 
fon    crime    qui  a  pris  fon   épée  pour 
lui    couper   la  tête  >  Ne   voyez  -  vous 
pas  que  fon  crime  a  été  le  motif  qui 
a  porté  le  Juge  à  le  condamner  &  le 
bourreau  à  l'exécuter,  comme  le  gain  a 
été  le  motif  quia  excité  le  maçon  à  bâtir? 
Travaillez  à  leur  faire  entendre  la  chofe , 
fans  vous  mettre  en  peine  de  leur  ap- 
prendre les  noms  de  caufe  efficiente , 
finale  ou  matérielle.  Si  vous  pouvez  une 
fois  établir  l'idée  d'un  efprit  infini  ^ 
agiffant ,  en  un  mot ,  d'un  Dieu  créateur , 
il  ne  fera  pas  difficile  d'établir  la  né- 
ceffité  d'une  feule  Religion.  Tout  l'uni- 
vers n'a  qu'un  feul  Maître ,  il  ne  faut  donc 
plus  dire  votre  Dieu  &  le  nôtre;  le  Maî- 
tre doit  être  fervi  non  au  gré  de  fes 
efclaves ,  mais  au  (ien.  C'eft  à  lui  à  leur 
faire  la  loi  ;  mais  dira-t-on  ,  il  eft  alïlz 
grand  pour  être  fervi  par  divers  Peuples 
en  diverfes  manières  ;  il  eft  à   croire 
qu'il  fe  plaît  à  cette  divejrfité,  puifqu'ii  la 
loufFre ,  comme  il  fe  plaît  à  la  diverfité 
de  leurs  figures ,  de  leurs  couleurs ,  de 
leurs  mœurs  6c  de  leurs  langages.  Tout 
cela  ne  font  que  des  conje61:ures ,  Se  par 
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ce  principe  de  la  tolérance  ,  on  cônclu- 
roitque  Pieu  approuve  tous  les  crimes; 
car  iV^oui'roit  abfolument  les  empêcher. 
Il  faut^otic  revenir  aux  preuves  effec- 
tives de  fa  volonté  ,  &  il  eft  queftion  de 
iàvoir  s'il  a  parlé  aux  hommes  pour  la 
leur  apprendre ,  &  de  connoître  fa  pa- 
role. Je  crois  que  tous  les  idolâtres  ont 
des  Livres  qu'ils  eftiment  facrés,  & 
croyent  être  la  parole  deDieu,foit  à  l'imi- 
tation de  la  vraie  Religion,  ou  autrement. 
Ils  croyent  en  aveugle  tout  ce  qui  eft 
écrit  dans  ces  Livres.  Ils  feferoient  grand 
fcrupule  d'en  douter ,  ou  de  douter  que 
ces  Livres  fuflènt  divins  ;  en  un  mot, 
ils  oppofent  leur  prétendue  foi  à  tous 
les  raifonnemens.  Ce  point  mérite  d'être 
examiné. 

'JZ  ne  faut  pas  raifonncr  fur  la  Religion, 

Toutes  les  fauifes  Religions  imitent  en 
ce  point  le  langage  de  la  véritable.  II 
faut  croire  ,  fe  foumettre  ,  fe  défier  de 
Iaraifon,ne  la  point  écouter.  L'auto- 
rité divine  l'emporte  fur  tous  les  rai- 
fonnemens. Ainfî ,  les  Mahométans  ne 
parlent  que  de  foi  :  ainfi  ,  les  anciens 
Idolâtres  ,  quand  on  les  prefïbit  fiir 
l'abfurdité  de  leurs  fables ,  avoiènt  re^. 
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cours  à  Tantiquité.  Nos  Pères  l'ont  cru 
ainfi  ,  eux  qui  étoient  plus  fages  que 
nous.  Nos  Poètes  l'ont  appris  des  dieux , 
les  chofes  divines  paflant  leur  portée. 
Puis  ils  exhaltoient  l'élégance  des  poè- 
fies  qui  étoient  leurs  Livres  facrés ,  com- 
me les  uns  font  valoir  le  flyle  de  leur 
Alcoran  ,  les  autres  de  leur  Bali.  Mais 
ni  les  anciens ,  ni  les  nouveaux  Infidèles 
ne  viennent  point  à  examiner  comment 
ils  font  afliirés  que  Dieu  a  parlé,  & 
que  leurs  Livres  lont  fa  parole.  T  oute- 
fois  cet  examen  eft  néceuaire  pour  dif* 
tinguer  la  crédulité  téméraire  d'avec  la 
foi  prudente.  Car  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  eu  des  impofteurs  ;  autrement 
il  faudroit  croire  la  doârine  du  pre- 
mier venu.  Vous  devriez  donc,  leur 
dirois-je ,  croire  la  nôtre  ;  &  enfuite  s'il 
venoit  un  Mahométan  ,  vous  devriez 
encore  le  croire  ,  6c  ainli  à  l'infini ,  fans 
jamais  vous  arrêter  à  aucune  créance.  Il 
faut  donc  revenir  à  des  flânes  évidens 
de  l'autorité  de  Dieu ,  qui  foient  comme 
des  Lettres  de  créance  de  ceux  qui 
viennent  de  fa  part ,  fans  lefquelles  on 
ne  doit  pas  feulement  les  écouter.  ^ 
Ces  fignes  ne  peuvent  être  que  des 
miracles.  Car  pour  montrer  que  l'on 
parle  au  nom  de  l'Auteur  de  la  nature  ^ 
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il  faut  faire  quelque  chofe  qui  ne  foît 
pofïible  qu'à  lui,  c'eft-à-dire ,  qui  foit 
au-defïiis  des  forces  de  la  nature.  Il  fem- 
blera  peut  être  à  quelqu'un  qu'il  feroit 
de  la  bonté  de  Dieu  de  fe  faire  ainfl  con- 
noître  à  chaque  homme  en  particulier , 
&  de  faire  voir  à  chacun  des  miracles , 
pour  l'aflùrer  de  la  vraie  Religion ,  au 
moins  une  fois  en  fa  vie.  Mais  fi  les  mi- 
racles étoient  (i  fréquens ,  ils  ne  feroient 
plus  miracles.  Il  ne  faut  pas  une  moin- 
dre puifïànce  ,  ni  une  moindre  fageffe , 
peur  former  un  homme  dans  le  ventre 
de  fa  mère,  que  pour  refllifciter  un  mort. 
Rejoindre  une  ame  à  un,  corps  encore 
entier  ,  ou  même  ralTembler  les  parties 
de  ce  corps  déjà  diilipées ,  n'eft  pas  plus 
difficile  que  de  le  former  la  premiè- 
re fois,  oc  y  joindre  la  même  ame. 
Il  n'y  a  que  l'habitude  de  voir  naître 
tous  les  jours  des  hommes  &  des  ani- 
maux ,  qui  fait  que  nous  n'admirons  pas 
ces  merveilles  ;  &  fi  la  réfurredion  étoit 
aufli  fréquente,  nous  l'admirerions  aufli 
peu.  D'ailleurs  ce  n'efl  pas  à  nous  à 
donner  des  Loix  à  Dieu ,  ni  à  lui  pref- 
crire  quand  il  doit  faue  des  miracles. 
II  fufïît  qu'il  en  ait  fait  de  très-évidens , 
en  préfence  d'un  très-grand  nombre  de 
témoins  ^  &  que  nous  en  ayons  entrç 


l'i 


V^ 


&  curieiifes»  6^ 

les  niaîns  des  preuves  inconteftables. 
Tels  font  les  miracles  de  Moyfe ,  ceux 
d'Elie,d'Elizée  8c  des  autres  Prophètes; 
ceux  de  Jefus-Chrift  &  de  fes  Difciples. 
Ils  ont  été  faits  en  public  pour  la  plu- 
part ;  ils  ont  été  reconnus  aans  le  temps, 
écrits  par  ceux  qui  les  avoient  vus ,  dans 
des  livres  qui  ont  toujours  fubfiftés  de- 
puis ,  &  que  nous  avons  encore.  Nous 
voyons  les  effets  de  ces  miracles  ;  de 
ceux  de  Moyfe  en  toute  la  Nation  des 
Juifs ,  qui  fubfifte  depuis  fi  long-temps 
dans  tout  le  monde,  dans  un  état  fi  fin- 
gulier  ;  de  ceux  de  Jefus-Chrift ,  dans 
l'établiflèmentde  la  Religion  chrétienne^ 
fi  fublime  &  û  au-defllis  de  la  nature , 
&  principalement  dans  la  manière  dont 
elle  s'eft  établie ,  par  la  fouffrance  &  le 
martyre  pendant  300  ans  de  perfécu- 
tion.  Je  ne  m'étends  point  fur  ces  preu- 
ves qui  ont  été  fi  bien  traitées  par  les 
Pères  de  PEglife ,  &  principalement  par 
Saint  Chryfoftôme  &  Saint  Auguftin. 

Le  feul  miracle  de  la  réfiirreftion  de 
Jefus-Chrift  fuftit  pour  prouver  tous  les 
autres ,  &  par  conféquent  tous  ceux  de 
Moyfe  à  qui  Jefus-Chrift  a  rendu  témoi- 
gnage. C'eft  pourquoi  les  Apôtres  ont 
pris  tant  de  foin  cle  prouver  invincible- 
ment fa  réfurred^ion.  Or ,  celui  qui  ne 
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fe  rend  pas  à  ces  preuves ,  feroît  bien 
en  danger  de  ne  le  pas  rendre  à  la  vue 
du  miracle  même.  Car  on  ne  peut  re- 
fufer  d'ajouter  foi  à  un  fait  fi  bien  prou- 
vé,  que   par  une  mauvaife  difpolition 
d'efprit ,  ou  pour  n'en  pas  admettre  les 
conféquences  qui  font  de  fuivre  la  doc-^ 
trine  de  Jeflis-Chrift ,  renoncer  au  plai- 
fir,  &  combattre  fes  pallions  ;  ou  (im- 
plement  par  orgueil,  pour  ne  fe  pas  con-< 
feflèr  vaincus  ,  pour  fe  diftinguer  du 
commun,  &  faire  l'efprit  fort.  Or,  les 
mêmes  difpofitions  feroient  rejeter  un 
miracle  quand  on  l'auroit  vu.  Entre  les 
Juift  qui  furent  préfents  à  la  rëfiirrec- 
tion  du  Laza]*re ,  il  y  en  eut   plufieurs 
qui  ne   crur€;nt  pas  à  Jefus-Chrift  plus 
que  devant.  Au  contraire,  ils  furent  plus 
irrités ,  &  perfifterent  dans  le  deffein  de 
feire  mourir  Jefus-Chrift.  Ils  y  ajoutè- 
rent le  defïèin  de  tuer  le  Lazarre ,  afin 
de  s'ôter  de  devant  les  yeux  cette  con- 
viâion  manifefte  de  leur  aveuglement. 
Tels  font  les  hommes  paffionnés  ;  plus 
un  leur  fait  voir  leur  tort ,  plus  on  les 
irrite.  S'il  vous  arrive  de  fermer  la  bou- 
che aux  Talapoins ,  &  de  mettre  en  évi- 
dence leurs  erreurs,  ne  vous  attendez 
qu'à  les  avoir  pour  ennemis  implaca- 
bles. Comme  notre  ame  eA  la  principale 
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partie  de  nous  mêmes ,  &  la  raifbn ,  ce 
qui  nous  fait  hommes  elfentiellement , 
rien  ne  nous  eft  plus  précieux.  Nous 
attaquer  en  cet  endroit ,  eft ,  ce  femble , 
nous  vouloir  anéantir  &  nous  détruire. 
Or ,  on  attaque  notre  raifon  toutes  les 
fois  que  Ton  entreprend  de  nous  mon- 
trer notre  tort.  Ceft  la  Iburce  de  toutes 
les  difputes;  &  de-là  viennent  ces  mou- 
veraens  fi  violens  ,   en  conteftant   fur 
des  maximes,  &  même   fur  des  faits 
qui  fouvent  ne  nous  importent  en  rien 
dans  le  fond.  Tout  ceci  fait  voir  claire- 
ment la  vérité  de  cette  parole  de  Jefus- 
Chrift  (i)  que  ceux  qui  ne fe  rendent  pas 
à  l'autorité  de  l'Ecriture,  ne  croiroient 
pas  un  mort  revenu  de  l'autre  monde. 
Il  refte  maintenant  à  examiner  fur 
quelles   preuves   les  Siamois    ajoutent 
foi   à   leur   Bali  ,   les   Indiens  à    leur 
Beth  ou  Védam ,  les  Mufulmans ,  à  leur 
Alcoran.  Je  m'attache  à  ces    derniers 
que  je    connois    mieux.   Ce  que    j'en 
dirai ,  pourra  s'appliquer  aux    autres. 
L'Alcoran ,  dit-on ,  eft  fi  bien  écrit ,  & 
parle  fi  dignement  de  Dieu  ,  qu'il  eft 
clair  que  ce  n'eft   pas    l'ouvrage    des 

hommes.  Quant  à  la  beauté  du  ftyle , 
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(I)  Luc  16,3^.31. 
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Homère  le  difputeroit  &  Temporteroït 
de  bien  loin  ;  il  eft  bien  mieux  fuivi ,  & 
occupe  Tefprit  bien  plus  agréablement , 
il  plaît  même  dans  des  Tradudions  fort 
imparfaites ,  au  lieu  que  PAlcoran,  quoi- 
que bien  traduit ,  eft  fort  ennuyeux. 
Mais  qui  ne  voit  la  foible(ïê  de  cette 
preuve  >  Comme  fi  on  ne  voyoit  pas 
tous  les  jours  des  méchants  qui  parlent 
bien  ,  6c  difent  de  bonnes  chofes.  Au 
contraire ,  un  menteur  &  un  charlatan 
prennent  plus  de  foin  de  bien  parler, 
que  celui  qui  dit  la  vérité  ;  elle  fe  fou- 
tient  de  foi-même.  Le  fuccès  ,  difent 
les  Mahométans ,  a  montré  que  notre 
Prophète  étoit  envoyé  de  Dieu;  autre 
fîgne  très-équivoque.  Combien  de  fois 
Dieu  a-t-il  permis ,  pour  punir  les  crimes 
des  hommes ,  que  Terreur  ait  prévalu  ! 
Les  Muflilmans  eux-mêmes  ne  nom- 
ment-ils pas  temps  d'ignorance  tout  ce 
qui  a  précédé  leurProphete?Par  la  même 
raifon ,  tous  les  Héréfiarques  ,  tous  les 
Auteurs  des  faufïès  Religions ,  feroient 
envoyés  de  Dieu;  &  fans  fortir  des  In- 
des ,  un  Brama  ,  un  Sommonokodom , 
feront  des  dieux.  De  plus ,  nous  favons 
comment  la  do£trine  de  Mahomet  s'eft 
établie  avec  la  domination  temporelle 
ôi  par  la  force  des  armes  ;  en  quoi  il 
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n'y  a  rien  de  furnaturel.  Quîpourroit 
favoir  comment  la  Religion  des  Siamois, 
ou  des  autres  Indiens, s'eft  introduite, 
y  trouveroit  au{Ti  fans  doute  le  contre- 
dit. Quant  aux  miracles ,  Mahomet  mar- 
que fouvent  qu'on  lui  en  demandoit ,  & 
il  ne  répond  que  par  des  difcours  gé- 
néraux. Dieu  ,  dit-il  ,  en  a  aflez  fait  par 
fes  anciens  Prophètes ,  fans  que  le  monde 
y  ait  cru.  Pour  moi ,  il  ne  m'a  pas  en- 
voyé faire  des  miracles  ,  mais  prêcher 
les  peines   de  Penfer.  Je   fais   que  les 
Muiiilmans  racontent  des  miracles  ,  & 
en  attribuent  quelques-uns  à  Mahomet  ; 
mais  ils  ont  été  écrits  long-temps  après, 
&  ils  n'ont  point   de   témoignage  cer- 
tain, 8c  font  en  fubftance  bien  diffé- 
rens  des   vrais  miracles  ,  fans  utilité  , 
fans  liaifon  avec  les  faits  véritables  & 
connus  d'ailleurs.  D'alléguer  pour  preu- 
ve qu'un  livre  eft  divin  .  la  longue  pof^ 
felHon  où  l'on  eil:  de  le  croire  tel ,  ce 
feroit  ne  pas  raifonner.  On  ne  prefcrit 
pas  contre  la  vérité  ,  il  faut  venir  à  la 
fource ,  &  voir  fi  les  premiers  ont  eu 
raifon  d'y  croire  ;  car  fi  leur  créance  a 
été  téméraire ,  elle  ne  peut  afïiirer  celle 
de  leurs  defcendans.  De    dire  :  nous 
avons   bonne  opinion  de  nos  ancêtres  , 
&  nous  préfumons  qu'ils  n'ont  cru  que 
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flir  de  puiflantes  raifbns  ;  c'eft  revenir 
à  autoriler  toutes  les  Religions;  car  tous 
les  Peuples  peuvent  en  dire  autant.  Donc 
Dieu  aura  enfeigné  également  l'Evan- 
gile, PAlcoran ,  le  Beth ,  le  Bali ,  quoi- 
que tous  ces  Livres  fe  contredifent  &  fe 
détruifent  l'un  Tautre* 
.  Mais  outre  que  PAlcoran  n'a  aucune 
preuve  d'autorité  divine ,  il  a  des  preu- 
ves pofitives  de  fuppofition  &  de  faufle- 
té.  Il  fe  contredit  en  reconnoiffant  Moy- 
fè  &  Jefus-Chrift  comme  envoyés  de 
Dieu  ,  &  toutefois  détournant  les  hom- 
mes de  fliivre  leur  Loi.  H  confond  Marie, 
fœur  de  Moyfe ,  avec  Marie ,  mère  de 
Jefus  -  Chrift  ,  qui  ont  vécu  à  2000  ans 
Tune  de  l'autre.  Il  raconte  des  hiftoir*^*: 
impertinentes  de  Salomon  ,  &  de  la 
huppe  &  de  la  fourmi  qui  lui  parlèrent , 
6c  d'autres  femblables.  Ces  contredits 
font  encore  plus  forts  contre  des  livres 
qui  contiennent  des  abfurdités  plus  ma 
nifeftes ,  contre  des  faits  évidens  par 
la  (impie  expérience,  ou  par  des  dé- 
monftrations  aflronomiques,  comme  les 
rêveries  des  Indiens  6c  des  Siamois , 
touchant  la  grande  montagne  qui  caui'e 
la  nuit  ;  touchant  les  éclypfes  &  le  refte, 
II  faut  extrêmement  infifter  fur  ces  argu- 
gumens  fenfibles ,  6c  montrer  que  Dieu 
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ne  peut  fe  contredire  &  nous  dire  dans 
un  livre  le  contraire  de  ce  qu'il   nous 
dit  dans  la  nature  ,  par  les  fens  &  la 
raifon  que  lui-même  nous  "  a  donnés. 
Toutefois  il  ne  faut  pas ,  outrer  cet  ar- 
gument, ni  faire  la  raifon  juge   de  la 
parole  de  Dieu  ,  en  forte  que  ,  quand 
nous  trouverons  dans    un  livre  quelque 
chofe  que  nous  ne  pouvons  accorder 
avec  nos  lumières  naturelles ,  nous  re- 
jettions  ce  livre  comme  ne  pouvant  venir 
de  Dieu  qui  nous  a  donné  ces  lumiè- 
res. Ce  feroit  fapper  par  le  fondement 
toute  Religion  ,  &  nous  réduire  à  une 
pure  Philofophie  humaine..  11  ne  faut 
donc  pas  commencer  par  cet  examen , 
pour  difcerner  il  un  livre  eft  divin  ,  ou 
ncn.  Comme  notre  raifon  eft  foible  ôc 
obfcurcie  par  les  pa(!ions ,  nous  pour- 
rions nous  y  tromper.  Je  ne   dirai  pas 
d'abord ,  pour  voir  fi  ce  livre  eft  divin  : 
je  veux  Texaminer  en  lui  -  même  ,  & 
juger  ^\\  ne  contient  rien  que  de  raifon- 
nable  &  digne  de  Dieu.  Mais  je  dirai  ; 
Voyons  d'abord  d'où  il  nous  vient ,  £c 
comment  nous  favons  que  c'eft  la  pa- 
role de  Dieu  >  S'il  n'y  en  a  pas  de  preu- 
ve ,  je  n'ai  rien  à  examiner  davantage. 
Si  l'on  me  prouve ,  en  forte  que  je  n'en 
puiffe  douter ,  que  cVft  la  parole  do 
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Dieu  ,  alors  je  la  lirai  avec  refpeâ:  8c 
avec  foi ,  difpofé  à  y  foumettre  ma  rai- 
fon.  Si  fy  trouve  des  chofes  obfcures , 
je  jugerai  qu'elles  ne  le  feroient  pas  à 
un  efprit  plus  éclairé,  &  je  ne  lailTerai 
pas  de  les  croire,  quoique  je  ne  les 
comprenne  pas  :  &  voilà  la  foi  des  myl^ 
teres ,  fondée  fur  l'autorité  de  la  parole 
de  Dieu.  Mais  avant  que  de  c'y  foumet- 
tre ,  il  faut  être  alTuré  d'ailleurs  que  ce 
foit  fa  parole.  Si  vous  commencez  par 
vous  prévenir  qu'un  tel  livre  efl  divin  , 
(implemenr  parce  que  tout  un  Peuple 
le  dit ,  ou  (  ce  qui  efl  encore  plus  ab- 
furde  )  parce  que  vous  vous  imaginez 
y  voir  par  vous-même  un  caradere  de 
divinité  ,  comme  difent  les  Proteftans , 
vous  vous  expofez  à  croire  toutes  les 
fables  imaginables  ;  ou  fi  vous  croyez 
en  favoir  plus  que  le  commun ,  vous 
vous  expofez  à  ne  rien  croire.  Nous  de- 
vons nous  rendre  à  l'autorité  de  Dieu, 
à  proportion  comme  nous  nous  rendons 
à.  celle  des  hommes.  Un  malade ,  pour 
agir  prudemment ,  ne  doit  pas  fe  com- 
mettre au  premier  venu  qui  promet 
de  le  guérir ,  mais  au  meilleur  Médecin 
qu'il  pourra  trouver  ;  ôc  comment  le 
connoîtra-t-il  >  Sera-ce  en  l'examinant  11 
fond,  ou  eale  faifant  difcourir  de  fon 
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Art>  Il  faudroit  que  le  malade  fut  plus 
lavant  en  Médecine  que  le  Médecin 
même.  Il  faut  donc  en  venir  aux  préju- 
gés extérieurs:  eft- il  Médecin  de  la  Fa- 
culté ?  PalTe-t-il  pour  favant ,  pour  fage , 
pour  expérimenté  >  Eft-il  fort  employé  > 
A-t-il  fait  grand  nombre  de  belles  cu- 
res 1  On  s'engage  fur  la  foi  publique  ^ 
on  le  fait  venir  ;  on  lui  explique  le  mal, 
Seroit-il  raifonnable  d'examiner  fes  raî- 
fonnemens  fur  les  caufes  &  les  effets  de 
la  maladie ,  de  difputer  perpétuellement 
contre  lui^  de  vouloir  connoître  la  com- 
pofition  des  remèdes  >  Non ,  le  malade 
y  ayant  une  fois  pris  confiance ,  s'aban- 
donne à  fa  conduite ,  fouvent  même 
contre  ce  que  lui  dit  fa  raifbn. 

Il  en  eft  de  même  d'un  Avocat  pour 
la  conduite  d'une  affaire  ,  d'un  pilote  , 
pour  la  navigation  \  Ôc  toute  la  vie  hu- 
maine roule  fur  cette  confiance  que  l'on 
eft  obligé  de  prendre  en  ceux  qui  font 
communément  eftimés  habiles  en  quel- 
ques Arts.  Il  n'y  a  point  de  Science  qui 
donne  moins  à  l'autorité  que  les  Mathé- 
matiques. Toutefois  fi  le  difciple  vouloit 
contefter  à  fon  Maître ,  ôc  ne  pouvant 
nier  la  vérité  des  axiomes  8c  des  défi- 
nitions ,  du  moins  en  difputer  l'utilité 
qui  ne  paroit  pas  d'abord,  il  n'appren- 
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droit  jamais  rien.  Ce  qu'on  appelle  do- 
cilité ,  n'efl  autre  choie ,  que  cette  dif- 
pofîtion  modefte  qui  fait  dire  à  un  dif- 
ciple  ,  cet  homme  en  fait  plus  que 
moi  ;  il  faut  donc  le  croire  flir  i  t  paro- 
le ,  jufqu'à  ce  qu'il  m'ait  mis  en  état 
d'entendre  les  raifons  qu'il  me  dit ,  ôc 
de  les  voir  parj  moi-même. 

Au  relie,  il  Y  a  une  grande  différence 
entre  les  myfteres  que  la  vraie  Religion 
nous  enfeigne,  ôc  les  abfurdités  que 
propofent  les  fauffes  Religions.  Que  le 
foleil  fe  cache  tous  les  jours  derrière 
une  montagne  ;  qu'il  y  ait  des  mers  de 
lait ,  de  crème ,  de  fucre  ;  que  la  terre 
foit  foutenue  par  des  éléphants ,  foute- 
nue  par  une  tortue ,  c'efl  ce  qui  s'appelle 
des  contes  de  vieilles ,  dont  on  amufe 
les  enfans  ;  mais  que  l'efprit  infini  ne 
puilTe  être  compris  par  les  efprits  qu'il 
a  faits  &  qu'il  a  bornés ,  il  n'y  a  rien 
en  cela  que  de  raifonnable.  Si  nous  n'en- 
tendons pas  nettement  ce  que  nous 
fommes  nous-mêmes,  omment  un 
corps  &  un  cfprit ,  deux  natures  fi  dif- 
férentes ,  s'unifïènt  en  nous  pour  ne  faire 
qu'une  perfonne  ;  comment  c'efl  le 
même  efprit  qui  veut  &  qui  connoît , 
quoique  connoître  ôç  vouloir  foient  des 
adlions  fi  diftinftes  ;  fi  ,  dis-je  ,  nous- 
mêmes 
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mêmes  nous  entendons  fi  peu  tout  cela , 
devons-nous  trouver  étrange  que  nous 
n'entendions  pas  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de   nous  découvrir   de  la  Trinité  des 
Perfonnes  de  la  Nature  divine ,  ou  en 
Jefus-Chrift,  Tunité  de  perfonne  {uh^ 
fiftant  en  deux  natures?  11  eftvrai  que 
l'Euchariftie  eft  un  objet  fenfibîe  &  d'ex- 
périence journalière ,  mais  le  change- 
ment que  nous  y  croyons,  n'eft  que  dans 
la  fiibftance  qui  ne  tombe  pas  fous  les 
fens.  La  foi  de  ces  Myfteres  ne  con- 
fiée pas  ?i  démentir  la  fenfation  ,  maii  à 
redrelTer  le  jugement;  elle  ne^ie  fait  pas 
dire  :  Je  ne  vois  rien  de  blanc ,  ni  de 
rond  fur  l'Autel ,  mais  feulement  ce  que 
je  vois  de  blanc  &  de  rond  fur  l'Autel, 
n'eft  pas  du  pain,  mais  le  corps  de  Jefus- 
Chrilt.  Nos  jugemens  fuivent  de  fi  près 
nos  fenfation  s ,  que  nous  les  confondons 
fouvent.  Je  di^  que  je  vois  un  grand  ar- 
bre à  200  pas ,  je  le  vois  en  effet  petit 
par  rapport  à  moi;  mais  la  diftance  ÔC 
la  comparaifon  des  objets  qui  en   font 
proches ,  me  le  fait   juger  grand.  Je 
marche  fur  un  pavé  de  marbre  ,  &  je 
dis  que  toutes  les  pièces  en  font  quur- 
rées ,  quoique  celles  qui  s'éloignent  de 
moi ,  me  paroiifent  en  lofange  ,  6c  avec 
les  angles  plus  inégaux ,  plus  ils  s'éloi- 
Tome  XXV.  D 
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jrnent.  Je  dis  le  même  de  l'Eucharîflie  : 
]e  vois  un  objet  blanc  &:  rond  ,  que  je 
juge  en  telles  circonftances  être  le  corps 
de  Jefus-Chrift  ,  par  la  foi  que  j'ai  a  fa 
parole  infaillible  &  toi;te  puilTante. 

Telles  font  donc  les  bornes  de.  la 
raifon  ôc  de  la  foi.  Il  faut  raifonner  pour 
difcerner  la  vraie  autorité  de  la  préven- 
tion téméraire.  Ce  qui   fait  naître  tant 
d'opinions  Ôc  d'erreurs  parmi  les  hom- 
mes ,  c'eil  la  facilité  à  croire  au  hafard, 
particulièrement  duos  la  jeuneffe  ,  tout 
ce  que  leur  difent  ceux  avec  lefquels  ils 
fe   ren contèrent  ,  foit    pour    les  faits , 
foit  pour  les  règles  de  conduite  ,  &  de 
ti'qfer  pas  affez  de  leur  raifon  pour  dif- 
tinguer  à  qui  il  faut  croire.  Cet  examen 
feroit  difficile.  C'eft  plutôt  fait.de  fuivre 
le  torrent;  ôc  ce  qui  les  rend  inexcufà- 
bles  d'en  ufer  ainfi  à  l'égard  de  la  Re- 
ligion &  de   la  Morale  ,  c'eft  qu'ils  ne 
font  pas  fi  crédules  en    ce  qui  regarde 
leur  intérêt  remporel.  Ils  examinent  par 
eux-mêmes ,  ôc  Confultent  ceux  qu'ils 
eftiment  le  plus  habiles,  marque  aflurée 
que  ces  intérêts  leur  tiennent  plus  à  cœur, 
que  ceux  de  leur  ame  &  de  leur  faluc. 
Voilà  le  crime  de  la  crédulité  téméraire 
qui  attache  c.ux  fauffes  Religions ,  crime 
d\iu tant  plus  ^^rand,que  la  matière  eilplui; 
iRip:)rrantc  6c  în  négi it^cncje  plus  afledée. 


Mais ,  dira  quelqu'un  ,  la  plupart  des 
Chrétiens  n'agifTent-ils  pas  fur  ce  point 
comme  les  Infidèles?  N'eft-ce  pas  le  bon- 
heur de  la  naifTancc  qui   les  détermine 
à  la  vraie  Religion?  Fenfent-ils  feulement 
à  l'examiner  ,  &   ne  condamneroient- 
ils  pas  cet  examen  comme  une  dange- 
reufe  tentation ,  puifqu'il  fuppofcroit  le 
doute  &  par  conféquent  Pextin6lion,  on 
du  moins  l'afFoibliflement  de  la  foi  ?  Je 
réponds  que  Dieu  feul  fait  le  fecret  qui 
fe  palTe  dans  les  cœurs;  lui  feul  connoîc 
l'effet  de  la  foi  qu'il  rép;^nd  dans  l'ame: 
des  enfans  à  leur  baptême  ;  lui  feul  fiic 
quand  chacun  d'eux  .  commence  à  en 
produire  des  ades  ;  quels  font  les  ob- 
jets ôc  les   occafions  qui  les  y  excitent  j 
comment  l'habitude  fe  fortifie  ,  s!afïbi- 
blit  ou  fe  perd  tout-à-fait;  qui  font  ceux: 
qui  ont  une  véritable  foi  divine  &  fur-, 
naturelle  ,  ôc  ceux  qui  ne  tiennent  à  la 
Religion  que  par  une  foi  humaine  ôc  une 
crédulité  téméraire?  Car  comme  il  n'eft 
que  trop  certain  que  la  plupart  desChré- 
tiens  perdent  la  charité ,  il  eft  vraifem- 
blable  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  perdent 
la  foi.  Il  y  a  des  Apoftàts.  Or,on  ne  doit 
pas  croire  qu'ils  ne  perdent  la  foi  qu'au 
moment  qu'ils    renoncent  h  la   vraie 
Religion.  Elle  étoit  éteinte  auparavant 
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dans  leur  cœur  :  on  peut  juger  le  même 
des  libertins  &  des  impies  ;  elle  efl 
fans  doute  bien  foible  dans  les  grands 
pécheurs  ,  3c  languifïànte  dans  le  com- 
mun des  chrétiens ,  qui  prend  fi  peu 
de  foin  de  la  fortifier  par  des  aâes  8c 
un  exercice  fréquent.     -:      > 

Toutefois  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ; 
les  (impies  &  les  ignorans  font    bien 
des  raifonnemens  8c  des  réflexions  fans 
s'en  appercevoir ,  8c  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  croire   quHls  ne  penfent  qu'à 
ce  qu'ils  font  capables  de  dire.  L'hom- 
me le  plus  groflier  ,  pourvu  qu'il    rai- 
ibnne  ,  exerce  toutes  les  opérations  de 
la  Logique  ;  comme  en  marchant  &  en 
fe  remuant  il  pratique  les  règles  de  la 
méchanique  ,  fans  les  favoir.  Ainfi ,  ne 
doutez  pas  que  ,  touchant  les  objets  de 
la  foi ,  il  ne  toit  frappé  de  tous  les  mo- 
tifs de  crédibilité  qu'il  peut  entendre  , 
ôc  par  la  providence  divine  il  y  en  a 
de  proportionnés  à  tous  les  efprits  : 
cii  font  des  faits  fenfibles  8c  évidens.  Il 
eft  clair ,  au  moins  dans  la  partie  du 
^  monde  que  nous  habitons  ,  depuis  l'en- 
trée de  la  Perfe  jufqu'à  l'extrémité  de 
l'Efpaçne ,   qu'il  y   a  toujours  eu  une 
fociété    d'hommes    faifant    profeffion 
d*adorer  un  feulDieu,  créateur  du  ciel 
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Si  de  la  terre  ;  que ,  depuis  la  venue  de 
Jefus-Chrift ,  ce  culte  s'eft  étendu  dans 
le  inonde .  de  tous  côtés ,  &  que ,  pour 
la  conduite  de  cette  fociété  qui  eft  l'EgU- 
fe,  il  y  a  eu  des  Paileurs  dont  la  fuite 
n'a  point  été  interrompue  jufqu'à  nous. 
C'eft  aux  Indieqs  à  montrer ,  s'ils  peu- 
vent ,  de  leur  cQté  ,  quelque  chofe  de 
fer.vMable. 

MÉTHODE  d'Instruction 

Il  faudroit  être  fur  les  lieux ,  8c  con- 
noître  la  difporition  des  erpiits  aux* 
quels  vous  avez  affaire  ,  pour  vous  don- 
ner fur  ce  point  des  règles  certaines. 
Voici  celles  qui  me  paroiffent  les  plus 
importantes  tant  en  général,  que  pour  les 
Indiens  en  particulier ,  fuivant  le  peu  de 
connoifl'ance  que  j'ai  de  leurs  mœurs  6c 
de  leurs  maximes. 

(i)  On  ne  peut  établir  une  Religion 
qu'*avec  bien  du  tems  ,  du  travail  &  de 
la  patience.  L'expérience  nous  le  fait 
voir  dans   toute  l'hiftoire   de  l'Eglife, 

(l)  Note  de  F  Editeur.  Nous  ajouterons  à  c& 
que  dit  ici  M.  de  Fleury  qu'il  faut  pour  réuflic 
dans  la  prédication  de  l'Evangile ,  un  fecours 
particulier  de  Dieu.  Il  faut  que  la  grâce  fafle 
entrer  dans  le  cœur  de  l'Auditeur  les  paroles 
du  MiiUpm^aire  -,  on  ne  doit  pas  fans    doute  nér 
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Dans  les  deux  ou  trois  premiers  fiecles 
où  les  miracles  étoient  fi  fréquens  ,  le 
progrès  fut  plus  prompt.  AuHi ,  y  avoit- 
il  d'ailleurs  des  difpofitions  que  vous  ne 
trouvez  pas.  Les  Apôtres  s'adrefïbient 
d'abord  aux  Juifs  déjà  inftruits  du  fond 
de  la  Religion ,  à  qui  il  ne  falloit  qu'ex- 
pliquer les  Prophéties ,  &  leur  faire  con- 
noitre  ce  MeiTie  qu'ils  attendoient ,  & 
dont  ils  favoier-:  que  le  temps  étoit 
venu.  Les  Grecs  8c  les  Romains  étoient 
préparés  par  la  Philofophie  qui  les  avoir 
déjà  défabufés  des  [ables  de  leurs  Poè- 
tes ,  en  ibrte  que  les  gens  d'efprit  étoient 
pour  la  plupart  fans  Religion ,  6c  ne  foii- 
tenoient  Pidolktie  que  par  politique 
pour  le  Peuple.  Cependant  il  fallut  300 
ans  avant  que  la  Religion  pût  prendre 
le  deffus  fur  Pidolâtrie  ,  6c  même  fous 
les  Empereurs  chrétiens,  lePaganifme  fe 
foutint  encore  plus  de  deux  fiecles ,  prin- 
cipalement dans  le  menu  Peuple.  La 
vafle  étendue  de  l'Empire  Romain  don- 

gtiger  les  moyens  humains-,  mais  c'eft  princi- 
palement des  moyens  rurnwiturcls  qu'il  faut  at- 
tendre le  (uccès.  Souvent  il  eil:  lent  -,  quelque- 
fois aulli  il  elt  prompt.  Saint-Pierre  dans  Ion 
pr  rnier  Difcours  convertit  5OCO  Juifs  &:  dans 
le  temps  même  où  la  prévention  contre  Jefus- 
Chrill  etoit  &  plus  récente  &  plus  violente. 


&  curiciifis.  ■  yj 

noir  une  grande  commodité  pour  le  pro- 
grès de  la  Religion  ;  mais  nous  ne  voyons 
guère  qu'elle  ait  fubrifté  au  delà,  les 
traditions  touchant  la  prédication  des 
Apôtres ,  font  très-obfcures.  11  y  eut  ii 
la  vérité  de  grandes  Egîifc  >  dans  les 
terres  des  Par  thés  &  des  nouv^eaiix  Per- 
fes ,  mais  toujours  persécutées ,  &  les 
vSarrafins  IMufulmans  achevèrent  de 
les  ruiner.  Quant  à  la  million  de  Saint 
Thomas  dans  les  Indes ,  i'hilloire  en  ell 
alTez  incertaine.  On  ne  fait  ce  que  c'eft 
que  cette  Calamine  où  le  Martyrologe 
Romain  marque  fa  fépukure  (i)  ^  ôc 
quant  au  fçpulcre  qui  étoit  honoi^  à 
Méliapour  ,  quand  les  Portugais  y  arri- 
vèrent, les  Savans  ont  vérifié  que  cVtoit 

(l)  Note  de  V Editeur.  M.  de  Fleury  auroit 
bien  fait  de  citer  los  Savans  qui  ont  veiitîc  ce 
fait.  Je  doute  que  leurs  preuves  foient*  aufit 
décifives  quil  le  penfe  ,  &  d'après  les  tradifionj 
du  pays ,  l'examen  des  lieux  ,  les  événemeris  qui 
tiennent  du  miracle,  le  Père  Tachardèc  d'au- 
tres MifTiônnaires  ,  qui  n'ttoient  pas  trop  cré- 
dules ,  ni  fi  ignorants ,  &  dont  le  témoignage 
vaut  bien  celui  des  favans  Proteftans,  font  d'une 
opinion  très-contraire  à  celle  de  M.  de  Fleury 
qui  après  tout  n'a  ni  vu ,  ni  lu  ce  qu'il  nie  li 
pofitivement  :  fi  l'on  doit  fe  délier  un  peu  des 
préventions  rour  les  faits  extraordinaires  ,  ne 
doit-on  pas aujfi ,  nefl-il pas  môme  jufle  ,  d'être 
en  garde  contre  les  préventions  contre  eux  \ 
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le  fëpiilcre  de  Mar-Thoma,  ou  Seigneur 
Thomas  ,  Marchand  Neftorien ,  qui  y 
avoit  prêché  l'Evangile  à  fa  mode.  Mais 
je  ne  vous  confeille  pas  d'entrer  fur  ce 
point  en  difpute  avec  les  Portugais.  Dans 
cette  partie  de  l'Europe  que  nous  con- 
noi({bns  diftin6lement,  nous  voyons  que 
les  Barbares  ,  c'eft-à-dire  ,  ceux   qui 
ëtoient  hors  de   l'Empire  Romain  ,  fe 
font  convertis  fort  tard.  La  Flandre  &les 
pays  voifins  ne  reçurent  l'Evangile  que 
vers  le  milieu  du  feptieme  fiecle  ,  par 
les  travaux  de  Saint  Eloy  ;  la  Germanie , 
un  fiecle  après ,  par  les  prédications  de 
Saint  Boniface  qui  y  foufFrit  le  martyre. 
Encore  ne  fut-ce  que  depuis  les  conquê- 
tes de  Charlemagne ,  que  la  Religion  y 
fut  établie  à  demeure ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
!e  neuvième  fiecle.  Elle  entra  alors  dans 
la  Suéde  &  le  Dannemark  ;  en  Bohême 
6c  dans  les  autres  pays  des  Sclaves ,  dans 
le  dixième  fiecle  ;  en  Hongrie ,  dans  le 
même  temps  ;  en  Pologne ,  dans  le  on- 
zième fiecle.  Èft-ce  que  Saint  Germain 
d'Auxerre  ,  Saint  Loup  de  Troyes ,   St. 
Remy  n'auroient  pu  prêcher  aux  Alle- 
mands dont  ils  étoient  fi  voifins  >  Ils  ne 
manquoient  pas  de  zèle;  mais   ils  at- 
tendoient  les  difpofitions  favorables. 
Je  fais  que  ces  Peuples  étoient  bru- 
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taux  &  farouches,  8c  que  vos  Indiens  font 
doux  &  polis  ;  mais  leur  douceur  les 
rend  pareueux  6c  indifFërens.  Nous  avons 
oui  parler  de  l'orgueil  des  Chinois  &  de 
l'opinion  qu'ils  ont  de  leurs  connoifïàn- 
ces.  Du  moins  nos  Barbares  d'occident 
fe  reconnoillbient  ignorans ,  &  refpec- 
toient  les  Romains.  Ce  qui  eft  toujours 
commun  aux  Nations  fort  éloignées  , 
c'eft  d'avoir  des  coutumes  ôc  des  opi- 
nions très-difficiles  à  vaincre.  Ce  qui  vient 
d'un  autre  bout  du  monde  ,  nous  paroît 
à  peine  férieux.  Le  Roi  deSiam  ôc  même 
le  Roi  de  la  Chine  femblent  prefqu'être 
des  Rois  de  théâtre.  Le  premier  mouve- 
ment porte  à  rire ,  quand  on  voit  des 
hommes  d'une  couleur  Ôc  d'une  figure 
fi  différente.  Nous  devons  être  aufli  ex- 
traordinaires aux  Indiens,  que  les  In- 
diens le  font  ici.  Des  hommes  vêtus  de 
longs  habits ,  à  qui  on  ne  voit  que  le  vi- 
fage  fort  blanc  ,  doivent  y  paroître  des 
fpeftres ,  ôc  je  ne  m'étonne  pas  fi  les  Sia- 
mois s'enfuient  d'abord  à  l'approche  des 
Miflionnaires.  Mais  quand  des  gens  ii 
extraordinaires  '  viennent  vous  dire  que 
vous  êtes  tous  dans  l'erreur  ,  que 
tous  vos  ancêtres  font  damnés ,  ôc  que 
vous  le  ferez  comme  eux  ,  ce  n'eft  pas 
le  moyen  d'être  bien  reçus. 
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(i)  II  faut  donc  prendre  un  long  dé- 
tour ,  &  ufer  de  grandes  précautions , 
leur  infpirer  le  goût  de  la  vérité  dans 
les  matières  indifférentes ,  comme  les 
Mathématiques  &  la  Pbyfique  ,  afin  de 
les  accoutumer  peu-Li-peuàraifonner  plus 
jufte  qu'ils  n*ont  fait  jufqu'ici  ;  leur 
raconter  des  hiftoires  véritables ,  prin- 
cipalement de  celles  qui  n'ont  rien  que 
de  naturel ,  pour  leur  faire  fentir ,  fans 
le  leur  dire ,  la  différence  des  fables  ; 
travailler  en  même  tems  à  pofer  les 
principes  de  la  Métaphyfique  que  j'ai 
marqués,  fans  en  faire  encore  l'appli- 
cation. Après  avoir  ainli  prépara  un 
efprit ,  &  l'avoir  long-temps  fortifié  par 
une  bonne  nourriture ,  vous  pouvez  com- 
mencer à  lui  faire  appercevoir  les  erreurs 
dans  lefquelîes  il  a  été  élevé  ,  s'il  ne 
les  apperçoit  déjà  lui-même;  car  s'il  a 

■«— «1        I  I— r— — i— — »»i  I  II    I  I  — — ^— — — > 

(l)  Ncds  de  VEditeur.Cc^  la  méthode  qu'ont 
fuivie  les  premiers  Mifîionnaires  de  la  Ciiine  & 
des  Indes  ,  comme  il.  eft  fort  aifé  de  s'en  con- 
vaincre p.ir  la  vie  du  P.  Ricci  &;  les  relations 
de  la  Chine  ik  de  l'Inde,  &  comme  on  le  pourra 
juger  par  la  ledure  d'un  Ouvrage  du  P.  Ricci , 
fait  enChinoi«  &:  traduit  en  François  par  un 
Millionnaire  de  Pékin.  On  trouvera  cette  Tra^ 
duélion  immédiatement  à  la  fuite  de  ce  Mé* 
moire.. 
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roiiipris  les  principes ,  6c  s'il  en  cÛ  per- 
fiiadé,  pour  peu  qu'il  ait  de  pénétra- 
tion ,  il  les  appliquera  aux  objets  qui 
lui  font  familiers^ 

Quand  vous  aurez  une  fois  excité  dit 
doute  dans  leurs  efprits,  il  faut  encore 
travailler  à  leur  ôter  dWerfes  préven-^ 
tions  qui  viennent  du  cœur  plus  que  de 
Tefprit^le  refpedipour  leurs  Docteurs  y 
l'affection  poir  leurs  parens  £c  amis , 
rattachement  à  leurs  coutumes.  Je  n'y 
vois  point  de  meilleur  remède  que 
l'amour  de  la  vérité.  S'ils  Tont  une  fois 
goûtée  ,  ils  verront  que  rien  ne  lui  doit 
être  préféré;;  mais  (i)  il  faut  avouer  qu'il 
n'y  a  que  le  temps  qui  puilTe  guérir  de 
ces  pallions  ,  comme  de  toutes  les  au* 
très.  Ce  même  amour  de  la  vérité  doit 
furmonter  l'indifférence  d'opinions ,  ÔC 
principalement  des  Religions.  11  faut 
fouffrir  en  patience  l'erreur  des  autres-, 
quand  nouS  ne  pouvons  les  en  guérir  ; 
mais  nous  fomme>  coupables ,  ii  •'ous 
y  demeurons  un  moment  à  notre  ef* 
cient.  On  peut  pardonner  à  un  homme 
4e  fe  tromper  ;  mais  d'afvarcr    hardl- 
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(I)  Note  de  VEdiLvir.  C'efl  fur-tout  de 
h  grâce  c|u'il  faut  attendre  cette  guérifon  ^ 
le  temps  n'y  fcroit  rien  funs  elle. 
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ment  ce  qu'il  ne  fait  point,  &  Ses  fables 
inventées  à  plaifir  ,  &  le  perfuader  aux 
autres,  c''elt  ce  qui  n'eft  point  excufable. 
Delà  on  peut  venir  à  donner  du  mé- 
pris &  de  raverfion  des  faux  Doâ:eurs 
&  des  faux  Prophètes ,  après  avoir  bien 
convaincu  leur  do£l:rine  de  fauflèté.  Tous 
les  impofteurs  &  faux-témoins  font  haïf- 
fables ,  mais  principalement  ceux  qui 
mentent  en  matière  très-importante , 
&  qui  iëduifent   des  Peuples   entiers. 
De  tous  les  faux-témoins  les  pires  font 
ceux  qui  portent  faux  témoignage  contre 
Dieu  même ,  ou  difent  qu'ils  font  en- 
voyés par  lui ,  ou  fe  mettent  à  fa  place , 
en  fe  faifant  rendre  les  honneurs  qui 
font  dus  à  lui  feulement.  Après  avoir 
levé  ces  obftacles  extérieurs  qui  vien- 
nent de  l'attachement  à  leurs  préjugés , 
ou  de  la  négligence  à  s'appliquer  ,  ou 
de  l'autorité  de  leurs  Docleurs  ,  il  faut 
attaquer  les  opinions  qui  réfiftent  plus 
à  notre  doârine  ;  l'éternité  du  monde , 
la  multitude  des  dieux  ou  tous  enfem- 
blè ,  ou  fucceflivement  ;  que  tout  foit 
corporel  ;  que  les  âmes  des  bêtes  foient 
immortelles,  ou  qu'elles  palfenit  de  corps 
en  corps  ,  &  fur-tout  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  fuivent  le  mérite  par 
une  néceiTitë   fatale  6c  indifpenfable. 


&  curîeufes',  8^ 

Avant  que  devoir  efFacé  ce  préjugé  , 
Ç\  vous  leur  parlez  de  la  croix  de  Jefus- 
Chrift ,  ce  fera  pour  eux  uni  fcandale  : 
ils  concluront  ,  fuivant  leur  principe , 
qu'il  avoit  mérité  dans  une  autre  vie  ce 
qu'il  a  fouffert  depuis  fa  naiffance ,  ôc 
ils  feront  le  même  jugement  des  Mar- 
tyrs. C'eft  peut-être  par   cette   raifon 
que  les  Jéfuites  ne  fe  font  pas  pre(fés 
de  parler  aux  Chinois  de  Jefus-Chrift 
crucifié.  Mais  (itôt  qu'on  y  verra  les  Ca- 
téchumènes difpofés ,  on  ne   doit   pas 
différer  à  les  inftruire  d'un   dogme  (1 
capital  au  Chriftianifme.  Tous  ces  pré- 
liminaires   femblent    néceffaires  avant 
que  '•    venir  à  l'explication  de  la  doc- 
trine       'tienne,  fi  ce  n'eft  que  l'expé- 
rience vous  ait  appris  que  la  propor- 
tion ^miple  &  folide  de  la  vérité  lufïife 
pour  faire  évanouir    les    erreurs  con- 
traires ,  comme  le  foleil  difïipe  les  nua- 
ges. Si  je  n'écrivois  pour  des  perfonnes 
d'une  vertu  confommée  ,  je  les  averti- 
rois  de  fe  précautionner  contre  la  ten- 
tation de  faire  parohre  un  grand  fruit 
de  leur  miflion,  11  eft  trifte  à  la  Nature 
d'avoir  fait    inutilement  un  fi   a;rand 
voyage ,  d'avoir  tant  fouffert ,  &  de  de- 
meurer  dans   cet  exil  volontaire.  Oa 
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veutj  il  quelque  prix  que  ce  foit,  faire 
des  Chrétiens  \  Tamour-propre  fe  dé- 
guife  en  zèle.  Regardez  toujours  les 
exemples  des  premiers  fiecles  (i).  On 
éprouvoit  les  Catéchumènes .  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  &  on  ne  donnoit  en- 
fuite  le  baptême  qu'à  ceux  qui  le  de- 
mandoient  inflamment  ,  ôc  dont  les 
mœurs  paroiflbient  folidement  corri- 
gées. A  cette  épreuve  fervoient  tant 
d'exorcifmes  ôc  de  fcrutins  pendant  le 
Carême ,  dont  la  pratique  pourroit  être 
rétablie  très-utilement  dans  les  nouvelles 
Eglifès.  Je  ne  vois  pas  non  plus  que 
dans  ces  premiers  fiecles  la  convernon 
des  Princes  fût  regardée  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  établir  la  Re- 
ligion. A  la  vérité  ,  quand  l'occafion 
s'en  pré£^nta,les  faintsEvêques  Tembraf- 
ferentavec  zèle,  &en  rendirent  grâces 


lih: 


(l)  Note  de  VEditeur.  On  éprouve  encore 
les  Catéchumènes  dan^'  les  MifTions  ;,  on  prend  , 
pour  s'aflurer  de  leur  iincérité  &  de  leur  foi, 
toutes  les  précautions  cjae  luggere  la  prudence 
chrétienne.  On  en  peut  juger  par  les  relations 
des  Milfionnaircs ,  les  adultes  ne  Ibnt  admis 
au  Baptôme  &  enfuite  à  la  participation  de 
nos  autres  Sacremens ,  qu'après  de  longues  ,, 
rigourcufes  &:  fages  épreuves.  , 
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à  Dieii,comme  d'un  miracle.  Mais  au  pa- 
ravant  ils  la  regardoient  comme  humai- 
nement impoflible ,  par  Pextrême  diffi- 
culté qu'il  y  a  d'accorder   le  fouverain 
pouvoir ,  les  honneurs  6c  le  luxe  de  la 
Cour,  avec  l'humilité,  la  tempérance  6c 
les  autres    vertus   chrétiennes.  L'on  dit 
que  l'autorité  des  Princes  eft  le  moyen 
le  plus  court  pour  amener  les  Peuples 
au  changeaient  de  Religion ,  fur-tout  en 
orient  où  les  Rois  font  regardés  comme 
une  divinité.  M  lis  je  doute  fort  que  cette 
autorité  produisit  une  convi61:ion  inté- 
rieure. Je  crains  qu'elle  ne  fit  feulement 
urt  changement  dans  le  culte  par  une 
balîè  complaifance,  6c  que  de  tels  Chré- 
tiens ne  fuffent  prêts  à  retourner  à  leurs 
idoles ,  au  premier  changement  de  Sou- 
verain.   Je  craindrois  encore    que  les 
MifTionnaires  ne  fuffent  tentés  d'civoir 
des   complaifances  excefïives  pour  un 
Prince  qui  fe  feroît  déclaré  chréticii  ^ 
èc  qu'ils  ne  crufïènt  être  obligés ,  pour 
îe  bien  commun  ,  à  relâcher  beaucoup 
de  h  févérité  de  leur  difcipline.  Je  crois 
du  moins  qu'il  faudroit,  avant  que  de 
lui  donner  le  Baptême ,  l'éprouver  bien 
plus  que  les  particuliers.  L'exemple  de 
Conftantin  eft  remarquable.  lî  a  été  3a 
ans  le  prote6leur  de  la  Religion  chré-*: 
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tienne ,  fans  être   baptifë  ;  car  il   eft 
certain  (i)  qu'il  ne  le  fut  qu'à  la  mort» 

Lci,  biens  &  les  maux  fuivent  le  mérite, 

C'eft  ici ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  l'ob- 
jedHon  capitale  pour  la  Morale  ;  elle  a 
une  apparence  de  raifon  &  de  judice  ; 
c'eft  ,  dira-t~on  ,  l'ordre  des  chofes  ;  le 
bonheur  eft  dû  au  bon  ufage  de  la  li- 
berté ,  le  malheur  au  mauvais  ufage  ; 
donc  tout  méchant  eft  malheureux ,  6c 
tout  malheureux  eft  méchant  ;  &  com- 
me l'expérience  eft  contraire  ,  il  y  aura 
d'autres  vies  devant  &  après  ;  devant , 
pour  avoir  mérité  les  biens  &  les  maux 
de.  cette  vie  ;  après  ,  pour  recevoir  la 
peine  &  la  récompenfe  de  ce  qu'on  y 
a  mérité  :  &  voilà  la  Métemfypcofe.  De- 
là fuivra  que  jamais  l'état  des  efprits  ne 
fera  dxt  ;  car  fi  tout  dépend  de  leur 
volonté  libre  ,  ceux  qui  font  malheu- 
reux ,  pourront ,  s'ils  fe  convertiffent , 
devenir  heureux  ,  &  les  plus  heureux 
pourront  tomber  &  devenir  miférables. 
C'eft  le  fond  des  erreurs  d'Origêne  qui 

(j)Note  de  l* Editeur.  Sont-ce  les  Evoques,  & 
n'eft-cc  pas  Conflrantin  lui-mi^me  cjui  voulut 
difFe'rer  Ton  baptême  ?  M.  de  Fleury  auroit  dA 
le  marquer. 
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les  avoit  prifes  de  Platon  &  de  Pytha- 
gore  ,  &  à  remonter  plus  haut ,  des 
Egyptiens  de  <^ui  les  Indiens  peuvent 
les  avoir  autrefois  reçues.  Il  y  a  encore 
d'autres  fuites  de  ce  principe?  S'il  n'y 
a  que  le  mérite  qui  dillingue  les  ei- 
prits ,  tous  font  égaux  naturellement , 
ou    du    moins  de   même   nature  ;  le 
même   fera  ange ,  homme  ,  démon  , 
félon  notre  manière  de  parler.  Il  pourra 
même    arriver  à  devenir  Dieu,  félon 
que  les  Indiens  entendent  que  l'eft  Som- 
monokodom ,  &  les  autres  qui  l'ont  été 
8c  le  feront.  Donc  ,  c'eft  par  accident 
que  les  efprits  deviennent  âmes  &  font 
unis  à  des  corps,  pour  peine   ou  pour 
récompenfè  de  leurs  œuvres.  Donc  ii  n'y 
a  que  l'ame  à  confidérer  ;  c'eft  l'ame 
feule  qui  eft  l'honm^  c;  le  corps  n'eft  que 
le  vêtement  ou  la  prifon.  Je  ne  vois  pas 
que  les  Indiens  difent    que  les   corps 
n'aient  été  faits    que  pour    punir  les 
efprits.  Au  contraire,  \t  vois  qu'ils  comp- 
tent ,  pour  récompenfè ,  d'animer   des 
corps    céleftes  ,  comme    le   foleil ,  les 
aftres ,  le  premier  ciel ,  d'où   vient  le 
Xangti  des  Chinois  (i) ,  qui  eft  comme 

(l)Nore  del*Editcur.La.M6tYiem^fyccCQ  eft 
une  doclrine  peu  fuivic  à  la  Chine.  Tous  le 
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le  fpuverain  efprit.  Je  vois  encore  que 
les  Indiens  comptent ,  pour  récompen- 
fe ,  de  devenir  Rois  ou  Rayas ,  &  même 
de  palTer  en  de  certains  animaux  , 
comme  Ses  éléphants.  Mais  le  fond  du 
principe  eft  toujours  le  même  :  un  cer- 
tain nombre  d^efprits  qui ,  félon  leurs 
mérites  ou  démérites ,  deviennent  heil- 
reux  ou  malheureux ,  & ,  après  avoir 
expié  leurs  crimes  par  de  longs  tour- 
mens,  peuvent  devenir  heureux. Je  ne, 
vois  pcs  qu'ils  difent  que  ceux  qui  font 
arrivés  au  fouverain  degré  de  bonheur, 
puififent  tomber.       ' 

Ou  l'on  prétend  fonder  cette  doc- 
trine de  la  Métempfycofe  fur  le  raifon- 
nement,  ou  flir  Pexpcrience.  D'expé- 
rience ,  on  ne  peut  en  alléguer  de  cer- 
taine. Tout  homme  (incere  avouera  qu'il 
ne  fe  fouvient  de  rien  avant  cette  vie , 
6c  qu'il  ne  fe  fouvient  pas  même  du 
commencement  de  cette  vie  ;  ôc  c'eft 
ce  qui  avoit  fait  inventer  aux  Anciens 
leur  fleuve  léthé  dont  on  faifoit  boire 
aux  âmes  avant  que  de  les  renvoyer  dans 
des  corps.  Quand  donc  Pythagore ,  ou 
Sommonokodom  ,  ou  qui  on  voudra, 
^     ■      .    ■  — ■ — "  '  .  I       I»- 

lettrés  Chinois  la  rejettent.  Voyez  les  Lettres 
iies  MiflTionnaires  de  la  Chine. 
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ont  dit  qu'ils  avoient  été  autrefois  un 
tel  honin?.e  &  un  tel  animal ,  ils  n'ont 
pas  dû  être  cru  fur  leur  parole ,  Ôc  il 
étoit  iufte  de  leur  en  demander  des 
preuves.  Et  pourquoi  quelques  particu- 
liers feulement  s'en  feroient-ils  fouvenu> 
Et  fi  la  Loi  de  la  Métempfycofe  étoit 
générale  pour  tous  les  hommes ,  la  ré- 
minifcence  devroit  être  auffi  générale  ; 
d'autant  plus  que  l'on  prétend  que  les 
âmes  font  envoyées  en  d'autres  corps ,. 
pour  être  punies  ou  récompenfées.  Or  , 
la  punition  ert  inutile ,  li  le  coupable  né 
£iit  pourquoi  il  foufFre.  On  ne  le  venge 
qu'à  demi ,  fi  on  ne  le  fait  connoître. 
Il  en   eil  de  même  de  la  récompenfe. 
Que  fi ,  pour  prouver  la  réminifcence  , 
on  a  recours  aux  notions  qui  font  en 
nous  des  principes  de  toutes  les  vScien- 
ces ,  comme  Platon  prétend  s'en  fervir 
dans  le  Ménon;  en  ce  cas  il  faudra  re- 
venir a  ce   qui  a  été  dit  ,    que  tous 
les  hommes  ont  a  la  vérité  ces  princi- 
pes ,  6c  que  c'^efl  en  quoi  confifle  le  fond 
de  la  raifon.  Mais  il  n'eft  pas  nécelTaire 
qu'ils  les  ayent  appris  dans  une  autre 
vie ,  puifque  l'on  demanderoit  par  quels 
moyens  ils  les  auroîcnt  appris ,  6e:  ainfi 
h  l'infini.  Il  n'y  a  non  plus  aucune  ex- 
périence qui  nous  oblige  à  attacher  des 
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cfprits  aux  aftres ,  ni  aux  cieux.  Nous 
voyons  bien  que  leurs  mouvemens  ont 
été  réglés  par  quelque  efprit  très-fage 
&  trés-puiflant  ;  mais  que  chacun  ait 
le  iien  qui  y  foit  attaché  ,  c^'eft  ce  que 
nous  ne  voyons  point.  Leurs  mouve- 
mens refTemblent  bien  plus  à'ceux  des 
horloges  &  des  autres  machines  artifi- 
cielles, toujours  uniformes,  fuivant  Pim- 
prelfion  qui  leur  eft  donnée ,  qu'à  ces 
mouvemens  des  animaux ,  fi  irréguliers, 
fuivant  les  objets  qui  les  attirent  ou  les 
repouflènt.  Quant  aux  bêtes ,  loin  d'être 
obligés  d'avouer  qu'elles  ont  des  âmes 
femblables  aux  nôtres ,  nous  ibmmes 
forcés  d'avouer  qu'elles  n'en  oui  pas  de 
telles,  &  que,  s'il  y  a  en  elles  autre  chofe 
que  le  corps  ,  du  moins  il  n'y  a  ni  rai- 
ion  ,  ni  intelligence  ;  ce  qui  mérite 
d'être  examiné  à  part.  Il  faut  donc  con- 
venir qu'il  n'y  a  point  d'expérience  cer- 
taine fur  laquelle  on  puiffe  appuyer 
l'opinion  du  paiïàge  des  âmes  de  corps 
en  corps.  Il  n'y  en  a  point  non  plus  de 
ràifbnnement  démonftratif.  Les  hom- 
mes ,  dit-on  ,  fouffrent  dès  qu'ils  entrent 
en  cette  vie  ;  donc  ils  ont  péché  aupa- 
ravant. C'eft  une  conjedure ,  non  une 
preuve,  comme  s'il  ne  pouvoir  y  avoir 
d'autre  caufe   de  ces  fouffrances.  Tous 
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les  hommes  reconnoifTent  que  l'on  punit 
les  pères  en  la  perfonne  de  leurs  enfans. 
Pourquoi  donc  n'en  fera-t-ilpas  de  même 
pour  totit  le  genre  humain?  Ce  qui  eft 
enefFet  notre  dodrine  du  péché  originel. 
Déplus  je  nie  qu'il  foit  toujours  injuftc 
de  faire  fouffrir  celui  qui  n'a  point  pé- 
ché ,  pourvu  qu'on  le  récompenfe  enfuite 
de  fa  fouffrance.  Tous  les  hommes  tra- 
vaillent ,  c'eft-ii-dire  ,  foufFrent  du  bien 
&  du  mal  dans  l'efpérance  d'un  bien  à 
venir.  Le  laboureur  qui  ki  foufFert  le  froid 
&  le  chaud,  la  faim, la  foif  &  la  lafïitude, 
n'a  point  regret  de  fon  travail ,  quand  il 
recueille  une  grande  moilïbn.  Moins  on 
a  mérité  de  fouffrir,  plus  il  y  a  de  vertu  ; 
&  je  ne  crois  jpas  qu'aucun  homme  de 
bon  fens  puifîe  mettre  au  même  rang 
un  criminel  qui  fouffre  le  fupplice  dû 
à  fon  crime ,  &  un  homme  de  bien  qui 
veut  bien  fouffrir  des  peines  auflî  ri- 
goureufes.  Nous  louons  encore  celui  qui 
paye  pour  un  autre ,  &  qui  fouffre  pour 
un  autre  ;  c'eft  une  efpece  d'excellente 
vertu.  Ainfî ,  le  principe  n'efl  pas  vrai  en 
général  :  que  la  peine  fuive  toujours  le 
mérite  comme  par  une  néceflité  fatale , 
^  que  tout  malheureux  foit  méchant. 

11  faut   encore  démêler  l'équivoque 
de  bien  &  de  mal  Le  vrai  bien  de  chaque 
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chofe ,  eft  ce  qui  la  rend  meilleure  ; 
fon  mal  eft  ce  qui  la  rend  pire.  Donc 
le  bien  elTentiel  d'un  efprit,  eft  l'amour 
de  la  vérité  &  de  la  droiture  :  fon  mal 
eft  de  s''en  éloigner.  D'être  attaché  à 
un  corps  ,  a  l'occalion  duquel  l'efprit 
lente  de  la  douleur ,  eft  bien  une  efpece 
de  mal  pour  l'efprit ,  puifque  c'eft  un 
fentiment  ivxheux  ;  mais  ce  mal ,  loin 
de  le  rendre  mauvais,  eft  une  preuve 
&  un  exercice  de  vertu  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  eft  l'occafion  d'un  vrai  bien  ;  car 
celui  qui  fouffre  ,  doit  fe  conformer  à 
fon  étatpréfent  qu'il  ne  peut  changer, 
l'agréer  &  céder  à  cette  nécefïitc.  S'il 
le  fait ,  il  fera  louable.  Perlbnne  ne  dit 
qu'un  homme  foit  méchant  &  haïlfa- 
ble,  parce  qu'il  eft  malade  &  qu'il  fouffre 
de  cruelles  douleurs  ;  on  le  plaint  feu- 
lement comme  malheureux  ;  on  le  loue 
même ,  s'il  eft  patient  ;  &  fi  l'on  veut 
deviner  une  vie  précédente  où  il  ait 
mérité  ce  qu'il  fouffre ,  ce  n'eft  plus  un 
fentiment  ordinaire  ;  c'eft  un  détour 
recherché  &  un  rafinement  propre  à 
éteindre  toute  eftime  de  la  patience, 
toute  compaftion  &  tout  fentiment  d'hu- 
manité. Que  fi  le  vrai  bien  de  l'homme 
fur  la  terre  ,  n'eft  que  la  connoillancc 
de  la  vérité  &  Texercice  de  la  vertu , 
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îl  eft  facile  de  montrer  combien  eft 
grolliere  Pimagination  des  Bramines 
qui  palTent  plulieiirs  années  fans  chan- 
ger de  pollure ,  &  fouffrent  volontaire- 
ment de  cruels  tourments  pour  devenir 
Rois  ou  grands  Seigrffeurs  dans  une  autre 
vie  ,  en  même  temps  qu'ils  font  pro- 
feflion  de  méprifer  les  richeflès  8c  les 
honneurs  de  la  terre  ;  c'eft-k-dire  ,  que 
dés-à-prëfent  ils  fe  rendent  malheu- 
reux ,  afin  de  devenir  un  jour  malheu 
reux  d'une  autre  manière  ,  &  même 
méchans  ;  car  la  vertu  eft  bien  plus 
difficile  dans  la  grande  fortune  que 
dans  la  médiocre.  .  .  On  ne  voit  rien  de 
femblable  dans  l'ancien Paganifme  ;  il  y 
avoit  peu  de  ces  triftes  &  affreufes  fli- 
perftions  :  ce  n'étoit  que  pompe  ,  fpec- 
tacles  &  plaifirs. 

,     ,      Des  âmes   des  Bêles. 


La  queftion  des  âmes  des  bêtes  n'eft 
pas  feulement  de  Phyfique  à  l'égard  des 
Indiens  ,  mais  de  Théologie  ,  puifqi'il 
eft  de  la  foi  chrétienne  que  l'homme  tit 
d'une  autre  nature  que  les  bêtes ,  fait  à 
l'image  de  Dieu  qui  les  lui  a  fbumifes  , 
&  lui  a  permis  de  s'en  fervlr  à  toute 
forte  d'ufage  ,  même  de  les  tuer  pour 
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s'en  nourrir.  Il  eft  donc  nécefTaire  de 
leur  perfuader  qu'elles  n'ont  pas  d'ames 
iraifonnables  &  immortelles  ,  &  de  rui- 
ner ainfi  la  Métempfycofe  par  le  fon- 
dement. 

Ce  feroit  fans  (foute  le  plus  court  de 
montrer  qu'il  n'y  a  dans  les  bêtes  que 
le  corps ,  &  que  tous  leurs  mouvemens 
les  plus  merveilleux  fe  peuvent  expli- 
quer par  des  raifbns  mechaniques.  Du 
moins  quand  il  y  auroit  quelqu'un  de 
leurs  mouvemens  que  nous  ne  pourrions 
pas  expliquer ,  il  faudroit  avouer  fim- 
plement  notre  ignorance ,  plutôt  que 
de  nous  payer  de  mots  que  nous  n'en- 
tendons pas.  -Or ,  qui  peut  dire  qu'il 
entend  bien  ce  que  c'eft  qu'une  ame 
matérielle ,  qui  n'eft  ni  efprit  ni  corps , 
mais  partie  d'un  corps  ,  une  ftibftance 
incomplette  ,  une  forme  fubftantielle  > 
Qui  peut  réfbudre  nettement  les  ob- 
jeâ:ions  que  l'on  fait  fur  les  formes 
partielles ,  la  forme  cadavérique ,  les 
deux  ou  trois  âmes  fubordonnées  en 
un  même  Hijet  &  toutes  les  autres  fuites 
de  cette  doârine  >  Pour  moi ,  j'aimerois 
mieux  reconnoître  de  bonne  foi  que  je 
ne  connois  pas  tout  ce  qui  fe  palTe  dans 
les  bêtes  ;  mais  cette  ignorance  ne  me 
fera  jr  mais  aifurer  ce  que  je  ne  com- 
prends 
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pas,  encore  moins  admettre  en  elles 
une  ame  femblable  à  la  mienne ,  puil^ 
que  je  n'y  vois  aucun  des  {ignés  qui  me 
la  font  reconnoître  dans  les  autres  hom- 
mes ;  ce  feroit  donc  le  chemin  le  plus 
court  de  réduire  les  Indiens  à  cette  né- 
gative. Je  n'ai  aucune  raifon  de  croire 
que  les  bètes  aient  des  âmes  plutôt  que 
les  horloges  &  les  autres  machines  arti- 
ficielles ;  mais  cela  n'eft  pas  à  elpérer. 
Leurs  anciennes  préventions  les  éloi- 
gnent trop  de  cette  penfée.  Ils  font  trop 
ignorants  de  l'anatomie,pour  compren- 
dre les  refïbrts  quipeuvent  faire  tant  de 
mouvemens  fi  différents  ,  &  il  eft  im- 
pofTible  de  les  inltruire  qu'en  tuant  des 
bêtes ,  au  moins  (i  l'on  veut  venir  juf^ 
qu'à  voir  le  chemin  du  •  chile  &  la  circu- 
latibn  du  fang  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  fau- 
droit  les  avoir  perfiiadés  avant  que  de 
pouvoir  commencer  la  preuve.  Je  ne 
crois  pas  toutefois  que  les  MifTionnaires 
doivent  négliger  de  s'inftruire  de  l'ana- 
tomie  autant  qu'il  leur  fera  poffible  :  ce 
n'eft  pas  à  leur  égard  une  fmiple  curioli- 
té ,  puifque  delà  dépend  la  réfolution  de 
cette  queftion  de  l'ame  des  bêtes,  fi 
importante  dans  les  Indes.  Mais  quand 
on  viendra  à  en  tirer  les  conféquences , 
ils   doivent    prendre   srarde  à  ne  pas 
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paroître  trop  entêtés  de  la  nouvelle  Phi- 
lofophie ,  à  caiife  des  Efpagnols  &  au- 
tres Européens  à  qui  elle  pourroit  être 
fufpeâe  ,  faute  de  l'entendre. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  fe  contenter 
(d'établir  folidement  la  diftin61:ion  de 
riiomme  &  de  la  bête  ,  qui  fufïit  pour 
votre  delTein ,  Se  voici  comme  j'y  vou- 
drois  procéder.  Nous  ne  devons  raifon- 
ner  que  fuivant  ce  que  nous  connoifTons, 
&  nous  connoifTons  mieux  ce  qui  cft 
en  nous,  que  ce  qui  eft  dehors,  (i)  Je 
fens  en  moi  des  penfëes  ,  des  connoif- 
fances,  des  volontés.  Je  reconnois  aufTi 
que  j'ai  un  corps  étendu, figuré  &  capable 
de  mouvement.  Je  vois  autour  de  moi 
d'autres  corps  entièrement  femblables 
au  mien;  J'en  vois  d'entièrement  diffé- 
rents ,  comme  les  aftres ,  les  fleuVes , 
les  pierres.  J'en,  vois  partie  femblables , 
partie  différents,  comme  ceux  des  bêtes. 
Quant  aux  animîvux  dont  les  corps  font 
tout-à-fait  femblables  au  mien ,  je  vois 
qu'en  leur  parlant ,  ils  me  répondent  à 
propos ,  c'eil-à-dire ,  qu'ils  me  font  en- 
tendre des  penfées  femolables  aux  mien- 
'  nés ,  &  liées  avec  les  miennes ,  &  cela 
par  des  fignes  qui  n'ont  aucun  rapport 

(I)  V.  Aug.  /.  10,  4c  Trin,  c.  9. 
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naturel  avec  nos  penfées  ,  &  qui  par 
conféquent  doivent  pvoir  été  inventés 
ou  concertés  par  ces  animaux  fembla- 
bles  à  nous,  que  nous  appelions  hommes. 
Je  vois  de  plus  que  ces  hommes  ap- 
prennent &z  exercent  des  arts  qu''aucun 
d'eux  ne  fait  naturellement ,  comme  de 
bâtir  des  maifons ,  faire  des  tifllis  &  des 
étoffes  ,  forger    des   niétaux  ,  écrire  , 
peindre,  6c  que  dans  c^s  arts  ils  inven- 
tent tous  les  jours  ,  &  fe  perfe£lionnent 
de  plus  en  plus.  Je  vois  qu'ils  fe  fou- 
viennent  des  chofes  pafTées  il  y  a  long- 
temps ;  qu'ils  prévoient   celles  qui  doi- 
vent arriver  long-temps  après  ,  jufqu'ii 
prédire  des  écl/pfes  long-temps  aupa- 
ravant. Je  vois  qu'ils  font  violemment 
agités  par  des  objets  qui  ne  regardent 
point  le  corps ,  comme  l'opinion  dos 
autres  hommes ,  qui  produit  la  gloire 
ou  Pinfamie  ,  d'où  viennent  l'i.*;.bition, 
la  honte  &  les  autres  pallions  fembla- 
bles.  Je  fens  en  moi  tous   ces  mouve^ 
mens  &  toutes  ces   propriétés   que  je 
vois  dans  les  autres  hommes  ;  d'où  je 
conclus  avec  raifon  qu'ils  ont  tout  ce 
que  j'ai  au  dedans  comme  au  dehors  , 
c'eil-à-dire  ,   non-feulement   un  corps 
de  la  même  figure  ,  mais  une  ame  de 
la  même  efpece. 
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Quand  je  viens  aux  autres  animaux  , 
j'y  vois  à  la  vérité  quelque  i  elïemblan- 
ce  :  ils  le  nourrilTent  comme  moi ,  ils 
marchent ,  ils  font  divers  mouvemens , 
ils  en  font  même  que  je  ne  puis  faire  , 
comn^  :  de  voler  ;  mais  tout  cela  appar- 
tient a;  corps ,  &  fans  examiner  tout 
le  rv  te  qui  pourroit  être  équivoque, 
je  n'y  vois  aucun  des  fignes  auxquels  j'ai 
dit  que  je  reconnois  les  hommes.  Ils  ne 
parlent  point ,  ou  s'il  y  en  a  qui  pro- 
noncent quelques  paroles  ,  comme  les 
perroquets ,  elles  n'ont  point  de  fuite  , 
ne  répondent  point  à  propos ,  en  un 
mot,  ne  nous  apprennent  point  que  ces 
animaux  aient  des  penfées.  De  dire  que 
les  animaux  de  chaque  efpcce  ,  &  prin- 
cipalement les  oifeaux  ,  ont  un  langage 
entr'eux  par  lequel  ils  fe  communiquent 
leurs  penfées ,  mais  que  nous  ne  l'en- 
tendons pas  :  on  îe  dit  (ans  preuve  ,  6c 
on  peut  le  nier  ;  de  même  nous  voyons 
bien  dans  tous  les  animaux  des  voix  na- 
turelles femblables  à  celles  qui  expri- 
ment nos  pallions  ;  mais  nous  n'y  voyons 
aucun  figne  d'inftitution  femblable  à 
notre  parole. 

En  général  les  animaux  n'inventent 
rien.  Ils  font  à  la  vérité  des  ouvrage^ 
dont  nous  admirons  l'artifice ,  eommç 
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les  nids  de  tous  les  oifeaux  &  des  hi- 
rondelles en  particulier  ,  les  t9iles  des 
araignées,  les  loges  des  mouches  k  miel, 
les  coques  des  vers  à  foie  ;  mais  ils  les 
font  toujours  de  même  ,  dans  tous  les 
pays  ,  dans  tous  les  temps  :  ils  ne  s'inf^ 
truifent  point  les  uns  les  autres.  Or ,  en 
nous-mêmes  il  fe  fait  de  grandes  mer- 
veilles auxquelles  notre  raifon  n'a  point 
de  part.  Ce  n'eft  point  par  fon  fecours 
nue  hotre  nourriture  fe  digère  &  fe 
diflribue;  que  toutes  les  parties  de  notre 
corps ,  même  celles 'que  nous  ne  con- 
noiflbns  pas ,  fe  confervent  &  s'augmen- 
tent :  ce  n'ell  point  par  la  raifon  que 
nous  prenons  en  marchant  un  équilibre 
(i  jufte  ,  ôc  que  nous  étendons  (i  a  pro- 
pos un  bras ,  quand  il  y  a  péril  de  tom- 
ber.. Enfin  ,  la  mère  ces  fept.  martyrs 
avoit  raifon  de  leur  dire  :  Je  ne  fais 
comment  vous  vous  êtes  trouvés  dans 
mon  fein  ;  ce  n'eft  point  moi  qui  vous 
ai  donne  l'efprit ,  rame  &  la  vie  ,  ni 
qui  ai  formé  vos  membres.  Nous  n'at- 
tribuons à  l'homme  que  les  ouvrage» 
qu'il  fait  avec  delTein  ,  connoiifance  ôc 
réflexion. 

Mais ,  dira-t-on  ,  les  animaux  font 
capables  d'inftruélion.  :  on  dreffe  des 
clievaux  Ôc  des  chiens  ;  on  les  accoutume 
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li  quanti  ré  de  mouvemens  qu'ils  ne  fe- 
roient  pas  d'eux-mêmes ,  6c  ils  obéiffent 
i^  la  feule  voix.  Prenez  garde  comment 
fe  fait  cette  inftruâ:ion  :  fui!it-il  de 
parler  à  un  animal  ?  Ne  faut-i!  pas  join.- 
dre  à  h  voix  le  biiton,  ou  quelque  ap- 
pas de  viande  ,  ou  quelque  cliofe  de 
îemblabli:  qui  s'applique  immtùiatc- 
ment  à  ïon  corps  ,  ou  du  moins ,  qui 
frappe  fortement  les  fens?  Enliiite  la 
voix  qui  accompagne  ces  împreflions  ^ 
venant  à  le  frapper  encore  ,  peut  bien 
taire  toute  feule  le  même  efur.  AL7,'ès 
Ci;h  il  e/1  inutile  d'alléguer  une  infinité 
d'exemples  de  l'induftrie  des  chiens, 
il  s  rnfes  des  lièvres  ,  de  la  docilité 
des  éléphants ,  8c  toutes  ces  hiiloires 
vraies  ou  faufles ,  par  lefquelles  finiflent 
ordinairement  les  difputes  en  cette  mâ- 
tine. Tout  ce  que  l'on  pourra  conter , 
prouvera  bien  que  les  animaux  font 
conduits  par  une  raifon  très-fage ,  mais 
non  pas  que  cette  raifon  fbit  en  eux, 

J)uifqu'il  demeurera  confiant  que  tous 
es  animaux  de  même  efpece  font  tou- 
jours les  mêmes  chofes  dans  les  mêmes 
circonflances  ;  que  l'expérience  des 
fiecles  pafïës  ne  leur  a  rien  appris , 
qu'ils  fe  logent  Ôc  fe  nourriffent,  comme 
ils  ont  toujours  fait  ;  que  les  poiffons 
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font  auffi  faciles  à  prendre ,  les  chevaux 
aufli  faciles  à  dompter  qu'ils  Pont  tou- 
jours été,  ou  plutôt  que  toutes  ces  fa- 
cilités ont   augmente ,  parce   que    les 
hommes  y  ajoutent  toujours  quelque 
chofe.  Enfin ,  que  l'on  prenne  l'homme 
le  plus  ignorant  &  le  plus  grofïier,  un  im- 
bécile même  ,  fi  l'on  veut ,  ou  un  infen- 
fé ,  on  y  remarquera  une  infinité  d'ac- 
tions qui  lui  feront  (ingulieres ,  &  qui 
marqueront  en  lui  un  principe   inté- 
rieur de  penfëes  &  de  volontés  fem- 
blables  aux  nôtres.    •        ^^  '     »  . 
^Au  refte ,  en   rabaiflant  l'ame  des 
bêtes  ,  quand  on  iroit  jufqu'à  la  nier  , 
il  ne   faut  pas  craindre  de   mettre  la 
nôtre  en  péril ,  ni  d'affaiblir  les  preuves 
de  l'immortalité  de  l'ame.  Elles  ne  dé- 
pendent point  de  ce  qui  eil  hors  de 
nous ,  mais  de  ce  que  nous  fentons  en 
nous-mêmes  ;  foit  que  dans  les  bêtes  il 
n'y  ait  que  la  machine  des  corps ,  foit 
qu'il  y  ait  quelque  chofè  de  plus,  cela 
ne  fait  rien  pour  nous.  Nous  fommes 
affurés  que  nous  penfons  &  que  nous 
voulons  ;  c'efl  la  première  connoiffance 
dont  nous  avons  de  la  certitude;  &  fi  l'on 
veut  pouffer  le  raifonnement  jufqu'à  la 
dernière  exaditude ,  on  trouvera  que , 
s'il  y  avoit  en  nous  quelque  partie  dont 
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nous  puffions  douter ,  ce  feroit  plutôt 
de  notre  corps ,  que  de  notre  ame  par 
laquelle  nous  connoiflbns  le  corps.  Or , 
que  ce  foient  deux  parties,  c'eft-à-dire , 
deu  '  flibftances  différentes ,  on  le  re- 
connu'^ra  clairement,  en  attribuant  à 
chacun  ce  qui  lui  convient  :  en  mettant 
d'un  côté  les  penfées,  les  connoifïànces, 
perceptions ,  fentimens ,  volontés ,  dou- 
tes ,  defirs  &  aèlions  femblables  ;  &  de 
l'autre ,  étendue ,  figuré ,  couleur ,  mou- 
vement ,  molc'lTe  ,  dureté  ,  folidité  ;  on 
verra  que  ce  qui  convient  à  l'un ,  ne 
peut  jamais  convenir  à  l'autre  que  par 
des  manières  figurées  &  abufives.  D'où 
îl  s'enfuit  que  nous  devons  tenir  pour 
des  fubftances  différentes  les  fujets  aux- 
quels conviennent  des  attributs  fi  dif^ 
ferens.  Or ,  fi  l'ame  eft  fpirituelle ,  elle 
efl  indivifible  &  incorruptible ,  par  con- 
féquent  immortelle  ,  à  moins  qu'il  ne 
plût  à  Dieu  de  l'anéantir  ,  ce  qu'aucune 
raifon  naturelle  ne  nous  donne  fujet  de 
craindre.  Mais  en  relevant  la  dignité 
de  Tame  raifonnable  ,  il  faut  montrer 
i'abfurdité  de  ceux  qui  veulent  la  relever 
jufqu'h  l'excès  ,  ôc  la  faire  une  portion 
de  Dieu  même.  Aucun  efprit  n'a  des 
parties  divifibles ,  moins  encore  l'efprit 
fouverain  qui  eft  immenfe  fans  étendue, 


gnite 
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&  éternel  fans  durée.  Il  ne  peut  être  lui- 
même  fon  propre  ouvrage  ,  lui-même 
être  bon  par  une  de  fes  parties ,  & 
mauvais  par  l'autre ,  être  ignorant  & 
favantjfag:  ôcinfenfé,  ami  &  ennemi 
de  lui-même  ,  heureux  &  malheureux  ; 
•ce  font  des  contradidions  trop  mani- 

Il  fauf  dire  un  mot  des  plantes  , 
puifque  les  SiaiTiois  y  étendent  leur  Mé- 
tempfycofe ,  du  moins  jufqu'à  certains 
arbres.  Il  eft  bien  plus  facile  à  l'égard 
des  plantes  qu'à  l'égard  des  animaux, 
de  montrer  que  ce  ne  font  que  de  {im- 
pies machines ,  &  que  ,  fans  y  admettre 
aucun  principe  intérieur  qui  attire  la 
nourriture  (ce  qui  eft  plus  aifé  à  dir© 
qu'à  concevoir,  )  il  fuftit  de  fuppofer 
que  la  chaleur  du  foleil ,  qu  quelqu'au- 
tre  caufe  agitant  les  fucs  qui  font  dans 
la  terre  j  ils  entrent  dans  les  pores  des 
graines ,  ou  des  racines  qui  font  pro- 
pres à  les  recevoir,  &,  qu'y  étant  une 
fois  engagés  ,  ils  fe  pouflent  toujours , 
&  font  augmenter  la  plante.  Il  me  fem- 
ble  que  cette  opinion  devient  afTez  com- 
mune, &  qu'il  n'y  a  plus  gueres  de 
Philofophes  (i)  qui  s'intéreflènt  à  la  con- 

(I)  Note  de  l'Editeur.  Depuis  M.  de  Fleury 
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fervation  des  âmes  végétatives.  Maïs 
quand  on  voiidroit  en  reconnohre  ,  on 
pourroit  fe  fervir  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  différence  de  l'homme  & 
de  la  bête ,  &  bien  plus  fortement ,  & 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'Indien  allez 
flupide ,  pour  défendre  l'ame  des  plan- 
tes ,  après  avoir  abandonné  celle  des  ani- 
maux. Seulement  à  Tégard  des  plantes , 
Je  voudrois  infifter  davantage  fur  ce  que 
la  preuve  eft  générale.  S'il  y  a  une  ame 
dans  un  éléphant  ;  il  y  en  a  aufïi  dans 
une  mouche,  dans  une  huître.  S'il  yen 
a  une  dans  un  chêne ,  ou  un  cèdre  ,  il 
y  en  a  aulli  dans  une  épine  ,  dans  une 
ortie  ,  dans  la  moindre  herbe.  On  ne 
peut  alléguer  de  raifon  pour  l'un  que 
je  n'applique  à  l'autre.  Donc ,  s'il  n'eft 
pas  permis  de  couper  les  arbres,  de 
peur  de  les  tuer,  il  ne  fera  pas  permis 
de  cueillir  un  brin  d'herbe  ,  ni  un  grain 
de  bled  ou  de  ris ,  de  peur  d'en  cHalTer 
des  âmes  ;  &  je  ne  vois  plus  de  quoi 
les  hommes  ^  t  les  animaux  fe  nourri- 

Jes  chofes  ont  bien  changées  -,  la  plupart  de  nos 
Waturaliftes  veulent  aiijourdhui  tout  animer  : 
les  plantes  omt  leur  (exe  &  prcfque  leurs  âmes  -, 
on  en  donne  aux  minéraux  mêmes ,  6c  cela  poir 
les  égaler  à  l'homme  dont  on  ne  veut  plus  faire 
^ue  des  bêtes  j  des  plantes  on  des  pierres. 
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ront.  Cette  abfurdité  bien  pouflee  peut 
fervir  à  réveiller  les  Indiens ,  &  les  tirer 
de  leurs  préjugés. 

^:  .-^'     Defiinée ,  Liberté, 
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Sur  cette  matière  il  y  a  deux  erreurs 
oppofées  qui  fe  trouvent  fouvent  dans 
les  mêmes  perfonnes  ,  fuivant  leurs  dil^ 
pofitions  en  des  occafions  différentes. 
L'idée  confufe  d'une  deftinée,  ou  d'une 
néceflité  fatale  ,  leur  paroit  commode 
pour  fe  difpenfer  d'examiner  l'avenir , 
&  pour  abréger  les  délibérations  &  en- 
core plus  pour  s'excufer ,  quand  ils  ont 
failli.  D'ailleurs  ils  fentent  leur  liberté 
par  une  expérience  continuelle ,  8c  elle 
flatte  leur  orgueil  en  leur  faifant  croire 
qu'ils  font  la  caufe  unique  du  bien  qu'ils 
font ,  &  qu'il  y  a  en  eux  un  principe 
d'a6^ions  entièrement  indépendant. 
L'imagination  d'une  deftinée  &  d'une 
néceffité  invincible  ,  eft  fondée  fur  l'ex* 
périence  du  cours  réglé  de  la  nature  : 
on  a  vu  le  foleil  &  les  aftres  rouler  tou- 
jours par  ks  mêmes  routes  ;  les  corps 
légers  o\\  pefants  tendre  toujours  au 
même  lieu ,  &  ainfi  du  refte.  On  a 
donné  à  cet  ordre  invariable  le  nom 
de  nicejfité^  iâns  faire  aifez  d'attention  à 
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la  caiife  de  cet  ordre ,  qui  efl  la  volonté 
du  Créateur.  Au  contraire  le:;  urciens 
Philofophes  ont  cru  que  l'efprit  fouve- 
rain  qui  avoit  formé  l'univers ,  s'étoit 
alTujetti  à  cette  nécefïité  ,  comme  les 
ouvriers  vulgaires.  C'eft  pourquoi  Timée 
que  Platon  a  fuivi ,  établit  d'abord  ces 
trois  principes ,  l'intelligence  ,  la  ma- 
tière oc  la  néceriité.  On  a  pafle  plus  loin , 
&  voyant  combien  eft  courte  la  pru- 
dence humaine ,  &  que  les  hommes  , 
malgré  leurs  précautions ,  tombent  fou- 
vent  dans  les  maux  qu'ils  craignent  le 
plus ,  on  a  voulu  croire  qu'il  y  avoit 
même  dans  les  a6l:ions  des  hommes  une 
néceflité  inévitable  ,  &  les  méchans  ont 
cherché  par-là  à  s'autorifer  dans  leurs 
crimes. 

Si  vous  trouvez  des  infidèles  dans  ces 
erreurs ,  appliquez-vous  à  leur  fiiire  en- 
tendre que  nous  ne  jugeons  des  chofes 
lîécefïàires  que  par  rapport  à  nous ,  c'eft- 
à-dire  ,  en  tant  qu'elles  ne  dépende;it 
point  de  notre  volonté.  Ainfi  ce  qui  eft 
nécefïaire  à  l'égard  de  l'un  ,  eft  volon- 
taire &  arbitraire  à  l'égard  de  l'autre. 
La  volonté  du  maître  devient  une  né- 
ceflité  pour  fon  efclave.  Le  caprice  du 
Prince  eft  comme  un  puifTant  re(îbrt 
qui  remue ,  &  fouvent  renverfe  toute 
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U  machine  de  l'état.  Ainfi  cet  ordre  mer- 
veilleux de  la  nature  (i  nécelTaire  à  notre 
égard,  n'eft  que   l'effet  de  la  volonté 
de  Dieu.  Il  peut  fe  difpenfer  ,  quand  il 
lui  plaît ,  des  loix  de  la  méchanique  ôc 
des  autres  règles  que  lui-même  a  éta- 
blies ,  puifqu'il  peut  faire  des  miracles. 
Quant  à  l'imagination  d'une  néceffité 
fatale  dans  les  chofes  humaines ,  vous 
la  détruirez  par  les  exemples  des  loix  , 
des  peines  ,    des    récompenfes  ,   des 
délibérations  ,    des  préparatifs  &:  des 
provifions  qu'on  fait  pour  l'avenir  ;  en 
un  mot  par  les  mêmes  preuves  qui  mon- 
trent le  libre  arbitre.  Seulement  après 
avoir  établi  l'idée  deTêtre  néceflkire,  de 
Tefprit  créateur,  vous  montrerez  qu'il 
doit  être  le  maître  des  créatures  intel- 
ligentes ,  auffi  bien  que  des  autres ,  ÔC 
les  conduire  toutes  par  des  voies  con- 
venables à  chacune ,  pour  accomplir  fes 
defleins.  Que  fi  nous  ne  pouvons  con- 
cilier aifément   avec  notre  liberté  les 
règles  infaillibles  de  la  providence,  il 
faut  nous  tn  prendre  à  notre  foiblefle 
plutôt  que  de  nier  ce  qui  eft  évident. 
Car  fi  nous  voulions  détruire  l'une  de 
ces  vérités  par  l'autre,  que  nous  fommes 
libres,  ou  que  nous  dépendons  abfoîu- 
ment  de  celui  qui  nous  a  fait  &  qiii 
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nous  conferve  ;  laquelle  abandonnerions^ 
nous  la  première  ? 

D'ailleurs ,  pour  ôter  l'idée  que  notre 
liberté  foit  entière ,  ôc  pour  abaifTer  l'or- 
gueil humain ,  faites-leur  remarquer  la 
fbibleflè  de  leurs  bons  defirs  &  de  leurs 
bonnes  réfolutions  ;  combien  il  y  a  de 
différence  entre  l'efprit  6c  le  cœur  ;  com- 
bien il  eft  facile  û'appercevoir  ce  qui 
eft  jufte ,  &  combien  il  eft  difficile  de 
le  pratiquer; la  diftance  entre  connoî- 
tre  &  vouloir ,  &  entre  vouloir  impar- 
faitement &  efficacement  ;  la  rébellion 
du  corps  &  la  violence  des  paffions  ;  la 
tyrannie  des  mauvaifes  habitudes;  en 
un  mot  toutes  les  preuves  que  nous 
avons  par  notre  propre  expérience  que 
la  nature  n'eft  pas  entière ,  &  que  l'hom- 
me n'eft  pas  tel  que  fa  raifon  lui  fait 
voir  qu'il  devroit  être  :  ici  fervira  tout 
ce  que  Saint  Auguftin  a  dit  contre  les 
Pélagiens ,  tiré  de  la  raifon  naturelle. 
Par  cette  dodrine  du  libre  arbitre, 
vous  poferez  les  fondemens  du  péché 
^liginel ,  &  du  befoin  d'un  réparateur. 

■     FIN. 
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ENTRETIENS 

P'tt/z  Lettré  Chinois  &  d'un  Docteur  Eu" 
ropéen ,  fur  la  vraie  idée  de  Dieu, 

PREMIER   ENTRETIEN. 

Dieu  a  créé  V univers ,  &  il  gouverne  tout 
par  fa  vrovidence. 

Le  Letti :É   Chinois. 

Le  premier  devoir  de  Phomme  eft 
d'apprendre  à  fe  régler  loi-même.  C'elt 
par-là  sûrement  qu'il  peut  fe  diftinguer 
des  animaux.  Le  nom  de  fage  n'eft  dû 
qu'à  celui  qui  eft  venu  à  bout  de  fe 
rendre  parfait.  Tout  autre  .talent  quel- 
que brillant  qu'il  foit ,  ne  doit  pas  nous 
nrer  de  la  foule.  La  vertu  fait  le  vrai 
bonheur ,  &  toute  fortune  qui  n'eft  pas 
fondée  fur  la  vertu ,  cVft  à  tort  qu'on 
l'appelle  fortune  ,  c'elt  vraiment  ur  état 
de  malheur.  L'homme  eft  fur  la  terre 
comme  dans  un  chemin  où  il  marche  : 
tout  chemin  a  un  terme  ,&  ce  que  l'on 
fait  pour  applanir  une  voie ,  n'eft  pa* 
pour  lick  voie  elle-même ,  c'eft  pour  It 
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terme  où  la  voie  conduit.  Or ,  tout  ce 
que  nous  faifons  pour  régler  nos  mœurs 
&  notre  conduite ,  où  nous  mene-t-il  > 
Je  comprends  alTez  à  quoi  tout  aboutit 
dans  cette  vie  ;  mais  après  la  mort  qu'ai*- 
rive-t-il  ?•  voilà  ce  que  je  ne  comprends 
pas.  J'ai  appris ,  M. ,  que  vous  parcou- 
riez la  Chine  pour  y  prêcher  la  Loi  du 
Seigneur  du  ciel ,  &  que  par-là  vous  en- 
gagiez à  la  vertu  ceux  qui  vous  écou- 
tent :  je  fouhaiterois  bien  vous  entendre. 

Le  Docteur  Européen. 

Je  fuis  ravi ,  M. ,  d'avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  :  vous  voulez  m'enten- 
dre  parler  du  Seigneur  du  ciel.  Souhai- 
tez-vous que  j'explique  fes  perfe6lions , 
6c  que  je  dife  ce  qu'il  éft  > 

Le  Lettré  Chinois. 

« 

J'ai  oui  dire  que  votre  doârine  étoît 
profonde  Ôc  étendue  ,  peu  de  paroles  ne 
îliffifent  pas  pour  en  voir  le  fond  ;  mais 
ce  n'eft  que  dans  votre  pays  que  l'on 
adore  véritablement  le  Seigneur  du  ciel. 
Vous  dites  qu'il  a  créé  les  cieux ,  la 
tecre ,  l'homme  &  toutes  chofes  ;  qu'il 
gouverne  tout,  ôc  maintient  tout  dans  le 
bel  ordre  où  nous  le  voyons.  Je  n'ai  ja- 
mais rien  oui  de  femblable^  8c  nos  plus 
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grands  Philofophes  des  temps  palï^s  n'en 
ont  jamais  rien  dit.  Je  ferois  bien  ailé 
d'être  inftruit  là-defTus. 

Le  Docteur  Européen. 

Ma  doftrine  touchant  le  Seigneur  du 
ciel ,  n'eft  pas  une  doélrine  particulière 
à  un  feul  homme  ,  à  une  feule  famille , 
à  un  feul  pays.  De  l'orient  à  l'occident , 
tous  les  Empires  l'ont  reçue  depuis  un 
gr?ind  nombre  de  (iecles ,  &  ce  que  les 
f  anciens  Sages  ont  enfeigné  fur  la  créa- 
tion de  l'univers  par  la  toute-puiflànce 
du  Seigneur  du  ciel,  ros  Livres  facrés 
nou?  r  prennent  encore  aujourd'hui, 
de  manière  qu'il  n'y  a  point  le  moin- 
dre doute  à  former  la-delTus.  Jufqu'icî 
les  Savans  de  la  Chine  n'ont  eu  aucune 
communication  avec  les  autres  Royau- 
mes :  ainfi ,  ne  connoilTant  point  les  ca- 
raéteres,  ne  fâchant  point  les  langues  des 
Nations  étrangères ,  ils  ont  ignoré  leurs 
mœurs  ôc  leur  créance. 

Pour  moi  je  n'ai  qu'à  vous  expofer 
fimplenient  la  Loi  univerfelle  du  Sei- 
gneur du  ciel ,  pour  vous  faire  ]  iger 
aiiflîtôt  que  c'eft  la  véritable  Loi.  Mais 
avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
cette  fublime  doàlrine ,  avant  que  de 
vous  rapporter  les  divins  enfeignemens 
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que  la'  fage  antiquité  nous  a  laîflë  dans 
nos  Livres  faints ,  il  eft  à  propos  d'éta- 
blir un  principe  fut  lequel  tout  eft 
fonilé.  -       - 

Ce  qui  diftîngue  finguliérementrhom- 
me  de  la  bête,  c'eft  l'ame  raifbnnable^ 
cet  efprit  peut  Juger  de  ce  qui  eft  &  de 
ce  qui  n'eft  pas  ,  &  difcerner  le  vrai  du 
faux.  11  n'eft  pas  poflîble  de  lui  faire  ap- 
prouver ce  qu'il  conçoit  être  contre  la 
raifon.  L'animal  au  contraire  ne  dif- 
cerne  rien. Il  a  du  fentiment,  dumou-*} 
vement ,  de  certaines  connoiffances  , 
mais  tout  cela  ne  le  rend  que  bien  peu 
femblable  à  l'homme.  L'animal  ne  rai- 
fonne  point  ;  il  ne  peut  pénétrer  le  fond 
des  chofes ,  ni  d'nn  principe  tirer  des 
conféquences.  Ainf*  prefque  tout  fe  ré- 
duit pour  lui  à  boi  e  ,  à  mander ,  à  per- 
pétuer fon  efpece.  L'homme  eft  bien 
au-defTus.  Doué  niine  ame  fpirituelle  il 
diftingue  la  manière  d'être  de  chaque 
chofc ,  il  examine;  leurs  propriétés ,  & 
par-là  il  connoît  leur  nature  ,  il  en  voit 
les  différents  effets  ,  &  il  remonte  a 
la  caufe.  Toutes  ces  coiinoifïànces  le 
conduifent  à  embraffer  le  parti  de  la 
vertu  ,  ôc  à  fe  livrer  au  travail  dans  cette 
vie  ,  pour  jouir  après  la  mort  d'un  repos 
&  d'une  félicité  éternelle.  L'efp^lt  fiu- 
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main  ne  peut  point  forcer  Tes  propres 
lumières.  Si  la  raifon  nous  préfente  quel- 
que chofe  comme  bon  ou  mauvais ,  nous 
le  regardons  comme  bon  ou  mauvais , 
nous  le  regardons  nécelTairement  comme 
tel.  Cette  raifon  eft  dans  l'homme  ce 
que  le  foleil  eft  dans  Tunivers.  Ainfi , 
abandonner  les  lumières  de  la  raifon 
pour  fuivre  à  l'aveugle  les  enfeignemens 
d'un  autre  homme ,  c'eft  comme  fi  Von 
prenoit  une  lanterne  en  plein  jour  pour 
chercher  une  chofe  perdue. 

Ce  point  une  fois  établi ,  fi  vous  fou- 
haitez  ,  M.  ,  m'entendre  parler  de  la  Loi 
du  Seigneur  du  ciel ,  je  fuis  prêt  \  vous 
mettre  devant  les  yeux  toute  cette  doc- 
trine ,  mais  à  une  condition ,  je  vous 
prie ,  c'efb  que  ,  (i  en  m'écoutant ,  il  vous 
furvient  quelque  chofe  à  m'objcdler , 
vous  le  propofiez  fans  façon.  De  mon 
côté  ,  je  ne  cherche  pas  de  vains  com- 
plimens  ;  &  du  vôtre  ,  la  matière  eft  de 
trop  grande  importance  ,  pour  qu'une 
politefle  mal-entendue  vous  fafle  perdre 
le  fruit  de  notre  entretien. 


Le  Lettré  Chinois. 

Propofer  fes  diflficultés ,  qu'y  a-t-il  en 
i   de    mauvais?  L'oifcau  a  des  ailes 
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les  montagnes.  L'homme  a  reçu  la  raî- 
fbn  pour  examiner  &  approfondir  les 
chofes.  Les  difputes  des  gens  fages  n'ont 
d'autre  effet  que  de  mettre  la  vérité 
dans  tout  fon  ]oun  Les  objets  de  nos 
connoiflànces  font  infinis ,  &  l'on  peut 
être  lavant  fans  favoir  tout.  Un  homme 
ignore  un  point ,  dans  tout  un  Royau- 
me on  peut  trouver  un  autre  homme 
qui  le  fàura  ;  &  quand  tout  un  Royau- 
me feroit  là-defTus  dans  l'ignorance  , 
l'univers  peut  fournir  quelqu'un  qui  en 
fera  inftruit.  Le  fage  prend  la  raifon 
pour  guide  ;  là  oh  il  voit  la  raifon ,  il  s'y 
porte  ;  où  il  ne  la  voit  pas ,  il  change 
de  route.  Quel  homme  le  conduit  au- 
trement? 

Le  Docteur  Européeit. 

Commençons ,  M. ,  puifque  vous  le 
fouhaitez  ,  par  cet  article  fondamen- 
tal ,  qu'il  y  a  un  Seigneur  fuprême  qui 
a  créé ,  &  qui  gouverne  le  ciel ,  la  terre 
&  toutes  chofes.  Pour  moi  je  ne  vois 
rien  de  fi  clair  que  cette  vérité.  Quel 
cfl  l'homme  qui  ne  levé  quelquefois  les 
yeux  au  ciel  ?  A  la  vue  d'un  tel  objet , 
peiir-on  ne  pas  s'écrier  avec  admiration  : 
il  y  a  là  -  haut  un  maître  !  C'eft  à 
ce  maître   que  je   donne  le  nom  du 
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Seigneur  du  ciel ,  &  qu'en  Langue  Eu- 
ropéenne on  appelle  Dieu,  Deux  ou  trois 
réflexions  vont  pleinement  vous  con- 
vaincre fur  cela. 

En  premier  lieu ,  nous  avons  natu- 
rellement des  connoiflànces  qui  nous 
vienrçnt  fans  le-fecours  d'aucune  étu- 
de. Tous  les  Peuples  de  la  terre  ,  fans 
autre  maître  que  la  nature  ,  ont  Tidëe 
d'un  Etre  fouverain.  Tous  adorent  une 
divinité.  Qu'un  homme  éprouve  quel- 
que malheur ,  c'eft  à  cet  Etre  qu'il  a 
recours  aufli-tôt ,  comme  à  un  père  plein 
de  bonté.  Qu'un  autre  fe  foit  rendu 
coupable  de  quelque  crime  ,  la  crainte 
s'empare  de  fon  efprit.  Son  cœur  eft 
tourmenté  de  mille  remords,  &  il  lui 
femble  qu'un  cruel  ennemi  le  pourfuit 
par-tout.  N'eft-ce  pas-là  une  preuve  bien 
fenfible  que  ce  grand  maître  exifte  en 
eîFet ,  qu'il  gouverne  le  monde ,  6c  fur- 
tout  le  cœur  de  l'homme  qu'il  force 
à  reconnoitre  fi  bien  ce  qu'il  eft. 

En  fécond  lieu ,  les  chofes  inanimées 
placées  dans  leur  centre  ,  font  abfolu- 
ment  incapables  de  fe  mouvoir  d'elles- 
mêmes  ,  beaucoup  moins  peuvent-elles 
fe  donner  un  mouvement  régulier  & 
uniforme.  Elles  ont  nécelfairementbe- 
foin  pour  cela   du  fccours  de  quelque 
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intelligence  qui  les  falTe  agir.  Sufpendcz 
une  pierre  en  Pair  ,  ou  mettez-la  fur 
l'eau  ,  elle  tombera  d'abord  à  terre, 
elle  s'y  arrêtera  &  né  pourra  .plus  fe 
mouvoir.  D'où  vient  cela  >  c'eft  que  îa 
pierre  tend  naturellement  en  bas ,  & 
que  ni  l'air ,  ni  l'eau  ne  font  pat  fon 
centre.  Ce  que  nous  remarquons  dans 
lèvent  qui  s'élève  de  la  terre  avec  fracas, 
n'efî  point  contraire  à  ce  principe.  Nous 
voyons  aifez  que  ce  n'elt-là  qu'un  ef- 
fet d\ine  impulfion  tumultueufe  qui 
n'a  rien  de  réglé  dans  fon  mouvement. 
Mais  à  examiner  le  foleil ,  la  lune  ,  les 
autres  planettes  8c  toutes  les  conllclla- 
tions  ,  il  faut  bien  raifonner  autrement. 
Ces  corps  merveilleux  font  dans  le  ciel 
comme  dans  leur  centre  :  ils  font  inani- 
més. Cependant  ils  fe  meuvent  &  d'une 
manière  toute  oppofée  au  mouvement 
général  du  ciel  ;  ;;ar  tandis  que  le  ciel 
fe  meut  d'orient  en  occident ,  ces  glo- 
bes marchent  d'occident  en  orient  :  leur 
mouvement  eft  parfaitement  réglé; 
chacun  fuit  la  route  qui  lui  eft  propre , 
6c  parcourt  chaque  figne  célefte  ,  à  fa 
manière,  fans  qu'il  y  ait  jamais  eu  le 
moindre  dérangement.  Un  ordre  fi  bien 
gardé  ne  prouve-t-il  pas  qu'il  y  a  un 
maître  qui  y  prcfide.  Si  Vous  voyez  en 
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pleine  mer  un  vaiflèau  battu  d'une  rude 
tempête ,  fe  foutenir  malgré  les  vents 
&  les  flots ,  &  continuer  fa  route  quoi- 
que vous  n'apperceviez  perfbnne  ,  ne 
jugeriez-vous  pas  qu'il  y  a  fur  le  vaiÔeau 
un  pilote  habile  qui  le  conduit.  * 

En  troifieme  lieu ,  les  créatures   en 
qui  Ton  remarque  certaines  connoifTan- 
ces  &  du  fentiment,  n'ont  pas  pour  cela 
des  âmes  fpirituelles  comme  les  nôtres , 
&  fi  nous  les  voyons  faire  des  chofes 
qui  femblent  n'appartenir  qu'à  l'efprit 
raifonnable ,  n'en  devons-nous  pas  con- 
clure qu'une  intelligence  fupérieure  les 
conduit  >  Or  ,  jettez  les  yeux  fur  les  di- 
vers animaux  de  l'air  ôc  de  la  terre;  ils 
font  purement  animaux ,  nullement  fpi- 
riuicls  comme  nous  ;  cependant  en  les 
voit  chercher  à  boire  &  à  manger  dans 
leurs  befoins  ,  choifir  des  lieux  écartés 
dans  la  crainte   des  traits  du  chafTeur 
&  des  filets  de  l'oifeleur.  Ils  favent  écar- 
ter tout  ce  qui    pourroit  leur  nuire , 
&  prendre   des  précautions  pour  con- 
ferver  leurs  vies.  Ils  ont  tows  leur  ma- 
nière de  nourrir  &  d'allaiter  leurs  petits. 
Quel  amour  ne  leur  marquent-ils  pas  > 
Toutes  ces   chofes  fi  femblables   a  ce 
que  pourroit  faire  une  créature  douée 
Ce  raifon ,  ne  démontrent-elles  pas  qu'il 
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y  a  un  maître  qui  inftruit  ces  animaux , 
&  qui  leur  donne  tous  ces  inftinC^s.  Si 
vous  voyiez  voler  une  quantité  de  flè- 
ches qui  toutes  donnaient  droit  au  but , 
quoique  vous  n'apperçufïiez  aucun  ar- 
cher,  douteriez-vous  qu'une  main  adroite 
ne  les  eût  lancées  &  dirigées  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  cieux  ,  la  terre  ,  le  nombre  &  la 
beauté  des  chofes  qu'ils  renferment , 
me  font  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais 
que  ce  Dieu  ait  tout  créé  &  qu'il  gou- 
verne tout,  comment  le  prouve-t-on> 

Le  Docteur  Européen. 

En  conlldérant  cette  prodigieufe  quan- 
tité de  créatures  qui  compofent  l'uni- 
vers ,  on  peut  remarquer  deux  chofes 
également  admirables ,  leur  produ61:ion , 
leur  difpofîtion.Quant  à  l'auteur  de  l'une 
&  de  l'autre ,  ce  ne  peut  être  que  Dieu 
feul.  Les  réflexions  fuivantes  dévelop- 
peront ma  penfée. 

1°.  Rien  ne  peut  fe  produire  foi- 
même  ,  ôç  tout  ce  qui  efl:  produit ,  a 
befbin  d'une  caufe  extérieure  qui  le  pra- 
duife.  Un  édifice,  un  palais  ne  s'élève 
pas  de  lui-même.  Il  faut  des  ouvriers 
pour  le  bâtir.  Sur  ce  principe  ,  ce  n'ell 
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fe  font  formés.  Ils  ont  donc  cté  créés 
par  quelque   caufc.   Ovi\   cette    caufe 
que  nous  appelions  Dieu.  A  h  vue  d'un 
petit  globe  où  l'on  voit    les    planètes 
&  les  conftellations ,  où  Ton  diftingue 
les  terres ,  les  mers ,  les  rivières  &  les 
montagnes ,  où  tout  enfin  eft  marqué 
par  ordre  &  avec  exadimde ,  on  conclut 
aufli-tèt  que  c'eil-là  le  tra\  ail  d'un  ou- 
vrier entendu ,  Ôc  perfonne  ne  s'         de 
penfer  que  ce  globe  fe  foitfait 
même.  Que  doit-on  dire ,  quand 
attention  à  l'étendue  immenfe  de  la  terre 
&  des  cîeux ,  à  cette  alternative  perpé- 
tuelle de  jours  &  de  nuits ,  à  cette  bril- 
lante lumière  du  foleil  &  de  la  lune , 
à  ce  merveilleux  arrangement  des  af^ 
très  >  Quand  on  voit  la  terre  produire 
tant  d'arbres  6c  de   plantes ,  les  eaux 
nourrir  tant  de  poiflbns  ,  la  mer  s'en- 
fler Ôc  décroître  li  régulièrement  ;  mais 
fur-tout  quand  on  examine  l'homme  qu? 
furpafle  fi  fort  tout  le  relie  ;  laquelle  de 
toutes  ces  chofes  a  pu  fe  donner  l'être  > 
Mais    fuppofons  un    moment   qu'une 
chofe  puiue  fe  créer  elle-même ,  il  faut 
pour  agir  ,  qu'elle  foit  dé)h  ,  &  dés-lors 
puifqu'elle  eft ,  qu'eft-il  nécelTaire  qu'elle 
fe  crée  >  Que  fi  elle  n'elt  pas  encore  ,  ce 
qui  agit  pour  la  créer  ,  n'eft  pas  elle. 
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Concluons  donc  que  rien  ne  peut  fe 
produire  foi-même. 

2°.  Lorfque  des  chofes  purement  ma- 
térielles &  d'elles-mêmes  incapables  de 
s'arranger  ,  paroiflent  toutes  placées  en 
bel  ordre ,  chacun  ^uge  d'abord  qu'un 
artifte  a  pris  foin  de  les  ordonner.  Par 
exemple ,  qu'on  voie  une  maifon  bien 
difpofée  dans  toutes  fes  parties ,  ce  qui 
compofe  la  porte  ,  eft  placé  à  l'entrée  ; 
dans  le  fond  fe  trouve  un  jardin  planté 
d'arbres  6r,  de  fleurs  ;  au  milieu  s'élève 
une  fale  à  recevoir  les  hôtes  \  fiir  les 
ailes  font  des  corps-de-logis  propres  à 
habiter.  Dans  la  nruâure  de  tous  ces 
édifices  ,  les  pieds  &  le:  colonnes  font 
en  bas  pour  foutenir  les  poutres  de  tra- 
verfe  ;  les  toits  font  en  haut  pour  met- 
tre à  l'abri  des  vents  ôc  de  la  pluie  ;  tout 
enfin  efl  mis  à  fa  place  &  fi  bien  ordon- 
né ,  que  le  maître  peut  y  loger  avec 
sûreté  &  avçc  agrément.  Qu'on  voie , 
dis-je  ,  une   telle  maifon  ;  ne  dira-t-on 
pas  aulfi-tôt  qu'un  architeâe  en  a  conçu 
l'idée  ,  &  l'a  fait  bâtir.  Voyez  encore 
un  amas  de  cara61:eres  propres  à  l'Im- 
primerie ,  chacun  de  ces  caradteres  a 
la  fignification  ;  en  les  alTemblant ,  on 
peut  compofer  un  membre  de  période, 
ime  période  entière ,  Ôc  enfin  un  dif- 
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cours  fuivi  &  élégant.  Mais  fi  un  homme 
de  lettres  ne  range  ces  carafteres,  penfez- 
vous  férieufement  que    d'eux-mêmes, 
ou  par  hafard  ,  ils  pulflènt  s'aflembler 
&  produire  ainfi  une  pièce  d'éloquence  \ 
Or  ,  jetez  les  yeux  fur  la  terre  ,  les 
cieux  &   toutes   les    créatures  ,    quel 
ordre   merveilleux  !  quelle   admirable 
difpofition  !  La  matière ,  la  figure ,  l'in- 
térieur ,  l'extérieur  des  chofes ,  y  a-t-il 
rien  à  ajouter,  ou  îl  retrancher  >  Le  ciel 
efl  élevé-,  pur,  brillant  &:  couvre  tout. 
La  terre  efl  baîlè  ,  épailTe  ,  matérielle , 
&  foutient   tout.  Pris  féparément,  ils 
forment  deux  oppcfés  :  étant  réunis  , 
ils  s'allient  parfaitement  dans  la  com- 
pofition   de  Tunivers.  Les  étoiles  fixes 
font  au-defilis  du  foleil  &de  la  lune  : 
le  fgleil  &  la  lune  embralTent  la  région 
du  feu  ;  le   feu  enveloppe  l'air  ;  l'air 
s'étend  fur  les  terres  ;  &  les  mers ,  les 
eaux  fe  répandent  &  coulent  autour  de 
la  terre  :  la  terre  immobile  au  centre 
de  l'univers ,  reçoit  les  influences  de  tous 
les  élémens ,  &  par-lîi  fait  fortir  de  fon 
fein  les  infedles ,  les  plantes  &  les  arbres. 
Les  eaux  entretiennent  des  poilTons  de 
toute   efpece  :  l'air    eft  l'élément    des 
oifeaux  ;  la  terre  la  demeure  des  qua- 
drupèdes j  le  feu  échauffe  &  met  tout 
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en  mouvement.  Au  milieu  de  tant  âc 
créatures ,  l'homme  eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable.  La  noblelTc  de  Ton  ame 
l'élevé  au-delTus  de  tout  ;  doué  des  plus 
belles  qualités ,  il  règne  fur  tout.  Cent 
parties  différentes  compofent  (on  corps; 
il  a  des  yeux  pour  voir  les  couleurs, 
des  oreilles  pour  entendre  les  fons, 
des  narines  pour  fcntir  les  odeurs ,  des 
mains  pour  toucher ,  des  pieds  pour 
marcher ,  du  fang ,  des  veines ,  un  cœur, 
un  foie ,  dj$  poumons  pour  entretenir 
la  vie ,  de  l'intelligence  pour  comparer , 
obferver  ,  juger  ,  fe  déterminer. 

Paffons  aux  animaux  de  l'air,  des 
çaux  ôcde  la  terre.  11$  n'ont  pas  larai- 
fon  en  partage ,  &  ils  ne  peuvent  par 
eux-mêmes  le  procurer  tous  leurs  be- 
foins,  ils  ne  fement  point,  &c.  C'eft  en 
tout  cela  qu'ils  font  fort  inférieurs  à 
l'homme  ;  mais  prefque  tous  en  naiflant, 
ils  fe  trouvent  couverts  de  poil,  de 
plumes  &  d'écaillés  qui  leur  tiennent  lieu 
de  vêtemens  por  envelopper  &  préfer- 
ver  leurs  corps.  1  ont  pourvus  d'armes 
défenfives  pjur  réfifter  à  quiconque  les 
attaque  :  les  uns  ont  des  griffes  ou  des 
cornes  ;  les  autres ,  le  pied  &  la  dent  ; 
ceux-ci ,  le  bec ,  ceux-là,  le  ve^iin.  La  na- 
ture leur  enfeigne  à  conno|tre  p^rmi  Us 
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autres  animaux  ceux  qui  peuvent  leur 
nuire.  La  poule  redoute  Tépcrvier  ,  le 
paon  ne  lui  caufe  pas  la  moindre  crain- 
te. La  brebis  fuit  devant  le  loup  &  le 
tigre  :  elle  fe  mêle  avec  le  bœuf  ôc  le 
cheval.  Eft-ce  que  donc  le  tigre,  le 
loup  &  répervier  font  d'une   extrême 
grolTeur  ,  &  que  le  paon  ,  le  bœuf  &  le 
cheval  font  fort  petits  ?  Non ,  mais  la  bre- 
bis 6c  la  poule  favent  que  ceux-là  font  fes 
ennemis  ,  &  que  ceux-ci  ne  le  font  pas. 
Defcendons  jufqu'aux   arbres  8c  aux 
plantes.  Leur  efpece  de  vie  eiï  ablblu- 
ment  fans  connoiflances  &  fans  fenti" 
mens.    Comment    fe    conferver    eux- 
mêmes  ?  Comment  conduire  <\  maturité 
leurs  fruits  ôc  leurs  graines  t  Comment 
éviter  les  coups  de  toute  forte  d'ani- 
maux }  Les  uns  font  hërilTés  d'épines , 
les  autres ,  revenus  d'une  forte  écorce. 
Ils  entourent  leurs  fruits  8c  leurs  femen- 
ces  de  diverfes  fortes'  d'enveloppes  8c 
même  de  coques  fort  dures.  Ils  éten- 
dent de  tous  côtés  leurs  branches,  8c  les 
couvrent  de  feuilles  pour  fe  faire  un 
rempart ,  8c  fe  preferver.  Raifonnons  à 
prélent  à  la  vue  de  cet  ordre  admirable 
qui  règne  par-tout ,  qui    fe  perpétue , 
oc  que  rien   n'eft  capable  d'altérer.  Si 
dès  le  commencement  une  fuprême  Iji- 
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telligence,  en  créant  le  monde,  n'avoît 
pas  rangé  &  difpofé  toutes  les  créatu- 
res ,  comment  elUce  que  l'univers  fe 
trouveroit  fi  parfaitement  ordonné  > 
Comment  chaque  chofe  feroit-elle  fi 
bien  à  fa  place  > 

30.Tout  ce  que  l'on  voit  naître  & 
prendre  un  corps ,  doit  fe  former  dans 
le  fein  de  fa  mère  ,  ou  fortir  d'un  œuf, 
ou  venir  d'une  graine.  Rien  ne  fe  fait  de 
foi-même.  Mais  cette  mère  ,  cet  œuf, 
cette  graine  font  aulTi  des  chofes  qui 
ont  dû  recevoir  la  naiffance  avant  que 
de  pouvoir  ladonner  h  d'autres.  Le  noyau 
qui  produit  l'arbre ,  d'où  cfl-il  venu  ?  Il 
cft  néceffaire  de  remonter  jufqu'aux 
premiers  individus  de  chaque  efpece. 
Ces  individus  primordiaux  ne  font  pas 
fortîs  de  l'efpece  même.  11  faut  donc  re- 
connoître  un  premier  principe  bien  au- 
deffus  de  tout  le  relie  qui  a  donné  l'être 
à  tout.  C'efl  ce  premier  principe  que 
nous  appelions  Dieu, 

Le  Lettré  Chinois. 

Puifque  l'univers  a  un  créateur  que 
TOUS  appeliez  Dieu ,  je  fouhaiterois  ap- 
prendre quelle  eft  l'origine  de  Dieu. 

Le  Docteur  Européen. 
<  Dieu  eft  l'origine  de  toutes  chofes , 
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&  tout  ce  qui  a  une  origine ,  nVft  point 
Dieu.  Parmi  les  créatures ,  les  unes  ont 
un  commencement  &  une  fin ,  comme 
les  animaux ,  les  arbres  &  les  plantes. 
i,f  s  autres  ont  un  commencement  & 
n'ont  point  de  fin ,  c'eft-à-dire ,  ne  meu- 
rent point ,  comme  les  efprits ,  l'amc 
de  Thomme.  Dieu  n'a  ni  fin  ni  com- 
mencement. Il  eft  le  principe  &  l'origine 
de  tout.  Si  Dieit  n'étoit  pas ,  il  n'y  auroit 
rien.  Tout  vient  de  Dieu ,  &  il  ne  vient 
d'aucun  autre. 

Le  Lettré  Chinois. 

Que  le  monde  au  commencement 
ait  été  créé  par  un  Dieu  incréé  lui- 
même  ,  j'en  ^ens  la  néceflîté ,  &  je  n'aî 
plus  rien  à  objefter  là-defUis.  Mais  à 
préfent  nous  voyons  qu'un  père  a  pour 
père  un  autre  homme  ;  qu'ua  animal 
vient  d'un  autre  animal  ;  que  tout  prend 
naiflàncc  de  cette  manière ,  &  il  femble 
par  conféquent  que  les  chofes  fe  pro- 
pagent ainfi  d'elles-mêmes ,  fans  qu'il 
foit  beloin  de  recourir  à  Dieu  pour 
cela. 

Le  Docteur  Européen. 

Dieu  donna  d'abord  l'être  aux  pre- 
mières créatures  de  toutes  les  efpeces , 
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lefquelles  en  ont  produit  d'autres.  Mais 
remarquez  qu'une  chofe  pour  en  pro- 
duire une  autre  y  qu'un  homme  pour  être 
le  père  d'un  autre  homme ,  a  néceflai- 
rement  befoin  du  concours  de  Dieu; 
c'eft  Dieu  qui  fe  fert  de  l'homme  com- 
me il  fe  fert  de  toutes  fes  créatures ,  & 
chaque  homme  en  particulier  a  toujours 
Dieu  pour  caufe  principale  &  pour  ori- 
gine. Une  fcie ,  un  cifeaii ,  font  des  inf- 
trunlens  propres  à  faire  un  ouvrage. 
Mais  il  faut  que  l'ouvrier  les  mette  en 
ceuvre ,  6c  c'eft  à  l'ouvrier  que  l'ouvrage 
eft  attribué  6c  non  point  aux  inftrumens. 
Pour  éclaircir  davantage  cette  matière , 
je  vais  expliquer  les  différentes  caufes 
des  chofes.  Il  y  a  quatre  fortes  de  cau- 
fes :  l'efficiente ,  la  matérielle ,  la  for- 
jîielle  6c la  finale.  La  caufe  efficiente  pro- 
duit la  chofe ,  6c  fait  qu'elle  foit  quel- 
que chofe  ;  la  caufe  formelle  conftitue 
la  chofe  telle ,  6c  la  diflingue  de  toute 
autre;  la  caufe  matérielle  efl  la  matière, 
qu'on  emploie  à  faire  la  chofe  ,  6c  qui 
reçoit  la  forme  qu'on  lui  donne  ;  la 
caufe  finale  efl  ce  pour  quoi  la  chofe 
efl  faite ,  ^  qui  en  détermine  l'ufage. 
On  peut  voir  tout  cela  dans  un  ouvrage 
de  mains.  Dans  un  chariot ,  par  exem- 
ple, c'eft  un  charpentier  qui  l'a  fait, 
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voilà  fa  caufe  efficiente  ;  il  a  des  roues , 
un  timon ,  une  certaine  figure  ,  voilà  fa 
caufe  formelle  ;  on  s'eft  fervi  de  bois 
pour  le  conftruire ,  voilà  fa  caufe  ma- 
térielle ;  il  eil  fait  pour  voiturer ,  voilà 
fa  caufe  finale.  Les  mêmes  caufes  peu- 
vent encore  fe  remarquer  dans  toutes 
fortes  de  productions.  Dans  le  feu ,  par 
exemple  ,  ce  qui  le  produit  ,  efl  un 
autre  feu  ;  la  forme  eft  cette  flamme  , 
cette  chaleur  qui  agit  -  fans  cefle  ,  fa 
matière  efl  Taliment  qu'on  lui  fournit , 
&  fa  fin  elt  d'échauffer.  Tout  ici  bas  a 
ces  quatre  efpeces  de  caufes.  Parmi  ces 
caufes ,  la  matérielle  &  la  formelle  font 
intrinfeques  à  la  chofe  ,  &  la  font  ce 
qu'elle  efl.  L'efficiente  ,•  aulfi  bien  que 
la  finale ,  lui  font  extrinfeques.  Elles  exif- 
tent  avant  elles ,  &  ne  peuvent  point 
compofer  fon  elTënce  ;  oc  quand  je  dis 
que  Dieu  efl  la  caufe  &  l'origine  de  tou- 
tes chofes ,  j'entends  la  caufe  efficiente 
&  finale ,  &  nullement  la  matérielle ,  nî 
la  formelle.  Dieu  renferme  toutes  les 
perfeClions  dans  ime  fimplicité  mer- 
veilleufe ,  comment  pourroit-on  dire 
qu'il  fait  partie  de  quelc^ue  chofe? 

Ne  parlant  donc  ici  que  des  deux 
caufes  efficiente  &  formelle  ,  il  faut  en- 
core diftinguer  la  caufe  prochaine  &  la 
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caufe  éloignée  ,  l'univerfelle  &  la  parti- 
culière. Uéloignée  8c  l'univerfelle  eft 
la  principale,  la  prochaine  &  la  par- 
ticulière eft  la  moindre.  Dieu  eft  la 
caufe  éloignée  &  univerfelle  ,  les 
créatures  ne  font  que  les  caufes  parti- 
culières &  par-là  les  moindres.  Toutes 
les  caufes  inférieures  dépendent  nécef- 
làirement  de  la  générale.  Un  père  & 
une  mère  font  dits  être  la  caufe  de  leurs 
iils  ;  mais  ce  n'eft-là  qu'une  caufe  in- 
férieure &  particulière.  S'il  n'y  avoir  pas 
un  ciel  &  une  terre  dont  l'homme  reçoit 
à  tous  momens  les  bienfaits ,  comment 
donneroit-il  naiflànce  à  un  autre  hom- 
me ?  Et  s'il  n'y  avoit  pas  un  Dieu  qui 
foutient  &  gouverne  la  terre  &  le  ciel , 
qui  eft-ce  qui  pourroit  prendre  vie  & 
iubfifter  dans  l'univers  >  Dieu  eft  donc 
la  fouveraine  caufe  ,  la  fource  &  l'ori- 
gine primitive  de  toutes  chofes.  C'eft 
pour  cela  que  les  anciens  Sages  nom- 
ment Dieu  la  caufe  des  caufes,  l'ori.- 
gine  des 


origines. 


Le  Lettré  Chinois. 

Dans  l'univers  il  y  a  des  chofes  ab- 
folument  différentes  les  unes  des  autres, 
lie  feroit-ce  pas-là  une  raifon  de  penfer 
qu'elles  ont  aiUfi  des  caufes  différentes  > 


^  ^ 
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Nous  voyons  que  chaque  rivière ,  cha- 
que ruifTeau  a  fa  fource  propre  :  vous 
dites  cependant ,  M. ,  que  Dieu  feul  efl 
l'origine  de  tout  ;  permettez-moi  de  vous 
propofer  encore  ce  doute. 

Le  Docteur  Européen.    * 

Les  caufes  particulières  font  nombre, 
mais  la  caufe  univerfelle ,  le  fouverain 
principe  eft  unique.  Comment  cela  > 
La  première  caufe  qui  a  donné  Têtre  à 
tout ,  renferme  en  foi  les  perfeâions 
d€  tout  ce  qu'elle  a  créé.  Elle  furpalTe 
infiniment  toutes  les  créatures ,  &  fa 
nature  eft  fi  parfaite,  qu'on  ne  peut 
rien  y  ajouter.  Or ,  fi  dans  Tunivers  il 
y  avoit  deux  créateurs ,  deux  dieux;  fe- 
roient-ils  égaux  ou  non?  S'ils  ne  font 
pas  égaux  ,  le  inoindre  ne  feroit  pas 
fouverainement  parfait,  &  le  plus  grand, 
quelque  grand  qu'il  fût ,  pourroit  en* 
core  recevoir  les  perfedions  du  moin- 
dre. S'ils  font  égaux  en  tout ,  pour  quoi 
y  en  a-t-il  deux  >  Un  feul  fuffiroit» 
Mais  encore  ces  deux  dieux  ,pourroienr- 
ils  s'attaquer  Ôt  fe  détruire  l'un  l'autre  , 
ou  non  ?  S'ils  ne  le  pouvoient  pas ,  ce 
défaut  de  puilTance  marqueroit  en  eux 
des  bornes,  de  l'imperfe6tion ;  ÔcPon 
ne  pourroit  dire  d'aucun  des  deux  qu^il 
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eft  le  maître  fouverain.  Que  s'ils  le  pou- 
voient ,  celui  qui  feroit  capable  d'être 
vaincu ,  ne  feroit  point  Dieu. 

Le  monde  compofé  d'une  fi  prodi- 
gieufe  quantité  de  chofes  il  bien  or- 
données, ne  doit  avoir  qu'une  fuprê- 
me  Intelligence  qui  le  gouverne ,  autre- 
inent  tout  ce  bel  ordre  pourroit-il  fiib- 
fîfter?  Si  dans  une  nombreufe  troupe 
deMuficiens,  il  n'y  a  pas  un  premier 
maître  qui  règle  tout ,  l'harmonie  man- 
que &  tombe.  Nous  voyons  que  dans 
une  famille  il  n'y  a  qu'un  chef,  qu'un 
Roi  dans  un  Royaume ,  &  s'il  s'en  éle- 
voit  deux  ,  le  Royaume ,  la  famille  fe- 
roient  autïi-tôt  dans  le  trouble.  Nous 
voyons  qu'un  homme  n'a  qu'un  corps , 
que  ce  corps  n'a  qu'une  tête ,  &  s'il 
paroifïbit  un  homme  à  deux  têtes  ou  à 
deux  corps ,  on  le  regarderoit  comme 
un  monftre.  Ne  devons-nous  pas  juger 
de-là  que  dans  l'univers  ,  quoiqu'il  y  ait 
différentes  fortes  d'efprits,  il  n'y  a  qu'un 
feul  Dieu  qui  a  tout  créé ,  &  qui  gou- 
verne tout.  Avez  -  voiis  encore  ,  M. , 
quelque  doute  là-deffus  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  fuis  pleinement  convaincu ,  M. , 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  maître  fouverain  de 
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toutes  chofes ,  &  qu'il  n'y  en  a  qu'un , 
vous  me  l'avez  démontré.  Maisvoudriez- 
vous  m'expUquer  en  détail  ce  que  c'eft 
que  Dieu.  : 

Le  Docteur  Européen. 

L'homme  ne  peut  pas  comprendre 
la  nature  d'un  petit  infeâ:e ,  d'une  four- 
mie  ,  par  exemple  :  comment  pourroit- 
il  pénétrer  dans  la  profondeur  de  la 
nature  divine  >  Et  fi  l'homme  étoit  ca- 
pable de  comprendre  parfaitement  ce 
que  c'eft  que  Dieu  ,  dès  lors  même 
Dieu  ne  feroit  pas  Dieu. 

Autrefois  un  grand  Prince  voulut 
s'inftruire  de  la  nature  de  Dieu.  Il  in- 
terrogea là-delïiis  un  des  Sages  de  ia. 
Cour.  Le  Philofophe  pria  le  Roi  de  lui 
donner  trois  jours  pour  penfer  à  ce 
qu'il  devoit  répondre.  Ce  temps  étant 
pafle,  1^  Roi  ht  venir  le  Philofophe  en 
la  préfence  ;  le  Sage  pour  réponfe  lui 
demanda  fix  jours ,  après  quoi  il  pourroîe 
parler.  Les  fix  jours  expirési ,  il  en  de- 
manda douze.  Alors  le  Prince  en  colère 
lui  reprocha  qu'il  youloit  fe  moquer 
de  lui.  Le  Sage  répondit  humblement 
qu'il  ne  porteroit  jamais  l'audace  juf^ 
ques-lh;  mais  que  la  nature  de  Dieu 
étant  fans  bornes,  plus  il  niéditoit,  moins 
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il  comprenoit  cette  nature.  Comme  un 
homme  qui  voudroit  à  l'œil  fimple  exa- 
miner le  foleil ,  plus  il  le  regarderoit , 
moins  il  feroit  en  état  de  le  voir  ;  que 
c'étoit-là  l'unique  ralfon  de  fon  filence. 
L'ancienne  Hiltoire  nous  apprend 
qu\m  faint  8c  favant  homme  d'occis 
dent ,  appelle  Auguftin  ,  réfolut  d'ap- 
profondir la  Divinité ,  &  d'écrire  fur  ce 
fujet.  Un  jour  que,  fe  promenant  fur 
le  bord  de  la  mer ,  il  revoit  à  cette  ma- 
tière avec  toute  l'application  de  fon  grand 
génie ,  i!  apperçut  un  enfant  qui ,  après 
avoir  fait  un  petit  creux  en  terre ,  prit 
une  coquille ,  &  puifant  de  l'eau  a  la 
mer ,  en  remplifToit  ce  creux.  Mon  fils , 
lui  demanda  le  Do61:eur ,  que  prétendez- 
vous  faire  >  L'enfant  répondit  qu'il  vou- 
loir avec  fà  coquille  épuifer  toutes  les 
eaux  de  lamer,8cles  ikire  entrer  dans 
le  creux  qu'il  avoit  Êiit.  Vous  n'êtes  en- 
core qu'un  enfant,  lui  dit  Auguftin,  en 
iburiant ,  votre  inftrument  eft  trop  pe- 
tit ,  la  mer  eft  immenfe  ,  &  que  peut- 
îl  entrer  d'eau  dans  l'efpace  que  vous 
avez  creufé  ?  Mais  vous ,'  reprit  l'enfant , 
qui  favez  fi  bien  qu'un  fi  petit  vafe  ne 
peut  pas  épuifer  les  eaux  ae  la  mer ,  ^ 
qu'un  fi  petit  creux  n'eft  pas  capable 
ae-  les  contenir ,  comment  eft-ce  que 
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vous  vous  tourmentez  Pefprit  à  vouloir 
par  les  feules  forces  humaines  pénétrer 
dans  l'abîme  des  grandeurs  de  la  Di- 
vinité ,  &  renfermer  dans  un  écrit  cette 
fublime  do6trine.  Après  quoi  il  difpa- 
rut.  Le  Doreur  humilié  &  éclairé  tout 
cnfemble  ,  comprit  que  Dieu  lui  avoit 
envoyé  un  ange  pour  Pinftruire  &  l'em- 
pêcher de  porter  plus  loin  fes  inutiles 
recherches. 

Nous  pouvons  bien  raifonner  des 
chofes  matérielles;  elles  fe  réduifent 
toutes  à  certaines  efpeces ,  à  certains 
genres.  Connoiffant  ces  genres ,  ces  ef- 
peces, nous  examinons  en  quoi  elles 
conviennent ,  &  en  quoi  elles  différent. 
Par-là  nous  jugeons  de  leur  nature  :  elles 
ont  une  configuration  de  parties  ;  elles 
réfonnent  en  fe  rencontriant ,  ea  fe 
choquant;  l'œil  voit  leurs  couleurs  ;  l'o- 
reille entend  leurs  fons;tout  cela  fait 
connokre  leurs  qualités  :  en  les  meflirant 
d'un  bout  à  rautre ,  nous  favons  leur 
étendue. 

Mais  que  pouvons-nous  dire  de  Dieu  t 
Sous  quelle  efpece  de  chofes  peut -il 
être  placé?  Il  cft  mfinîment  aw-defïiis 
de  tout  :  rien  ne  lui  eft  comparable. 
Dieu  n'a  ni  corps ,  ni  parties ,  comment 
juger   de   ce  qu'il  eft?  Il  n'eft  point 
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renfermé  dans  des  bornes ,  l'univers  en- 
tier ne  peut  pas  le  contenir  ;  quelle  idée 
pouvons-nous  avoir  de  fon  immenfité  > 
L'unique  parti  à  prendre  pour  s'expli- 
quer d'une  manière  encore  imparfaite 
lur  la  nature  de  Dieu ,  c'eft  d'ufer  de 
termes  négatifs ,  &  de  dire  ce  qu'il  n'eft 
pas  :  vouloir  dire  ce  qu'il  eft  complète- 
ment, c'eft  entreprendre  plus  que  ne 
peut  l'intelligence  humaine. 

Le  Lettré  Chinois. 

Mais  quoi  !  l'Etre  par  effence  &  par 
excellence ,  comment  peut-il  être  connu 
fous  des  termes  négatifs? 

Le  Docteur  Européen. 

La  foiblefle  de  notre  efprit  n'eft  pas  ca- 
pable de  foutenir  l'éclat  des  perfections 
divines.  Par  quelle  voie  pourrions-nous 
nous  élever  iufqu'à  connoitre  la  noblelTe, 
la  grandeur  &  tous  les  attributs  de 
Dieu  ?  Ainfi ,  pour  parler  de  ce  Maître 
ibuverain ,  contentons  -»  nous  de  dire  : 
Dieu  n'eft  point  le  ciel,  Dieu  n'eft  point 
ce  qu'on  appelle  ordinairement  un  ef- 
prit ;  f^  nature  eft  d'une  fpiritualité  plus 
excellente  que  celle  de  toutes  les  autres 
fubftances  fpirituelles.  Dieu  n'eft  point 
l'homme  ;  qu'eft-ce  que  toute  la  fageflc 
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&  la  faintcié  humaine  comparée  à  la 
divine  >  D*  ï  n'eft  point  précifëment 
ce  que  no  <-.  entendons  par  la  vertu  ôc 
la  raifon  ;  c'^eft  la  fource  de  toute  vertu 
&  de  toute  raifon.  Par  rapport  à  Dieu  , 
il  n'y  a  ni  temps  paflë  ,  ni  t;cmps  à 
venir;  &  fi  nous  voulons  lui  attribuer 
l'avenir  ou  le  palTé  ,  nous  devons  dire 
qu'il  n''a  point  eu  de  commencement , 
&  qu'il  n'aura  point  de  fin.  Pour  nous 
former  quelque  idée  de  (on  immenfité , 
nous  difbns  qu'il  n"*y  a  aucun  lieu  où 
il  ne  foit ,  ôc  qu'aucun  lieu  ne  peut  le 
contenir.  Dieu  eft  fans  mouvement ,  & 
c'eft  lui  qui  donne  le  mouvement  à  tout. 
Rien  ne  peut  arrêter  ni  affoiblir  fa  puif- 
fancc  :  le  néant  même  lui  obéit  ôc  de- 
vient fécond  fous  fa  main»  Rien  ne  peut 
fe  dérober  à  fa  connoiflànce  ^  ni  la  trom- 
per, dans  les  milliers  d'années  déjà 
écoulées ,  dans  les  milliers  d'années  en- 
core h  venir ,  tout  eft  préfent  à  fes  yeux. 
Sa  bonté  eft  fans  aucun  mélange;  le 
mal  le  plus  léger  lui  eft  entièrement 
oppofé ,  il  eft  le  centre  de  tout  bien  ; 
fa  libéralité  eft  fans  bornes ,  fans  par- 
tialité :  elle  s'étend  à  tout ,  jufqu'à  un 
vermilTeau ,  un  infeéle.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  bien  dans  l'univers  moral  ou  phyfi- 
que ,  vient  de  Dieu  ;  6c  tout  ce  bien 
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comparé  à  fa  fource ,  n'eft  pas  encore 
ce  qu'eft  une  goutte  d'eau  comparée  à 
la  mer. 

Dieu  en  un  mot  eft  infinîmen^parfait  & 
Ibuverainement  heureux.Rien  ne  lui  man- 
que ,  &  il  n'a  rien  de  trop.  On  peut  abfo» 
lument  épuifer  toutes  les  eaux  des  fleuves 
&  des  mers  ;  on  peut  compter  tous  les 
grains  de  fable  qui  font  fur  leurs  bords  ; 
on  peut  remplir  le  grand  vuide  que 
nous  voyons  entre  la  terre  8c  les  cieux  : 
mais  il  n'eft  pas  pofTible  de  connoître 
entièrement  Dieu  &  moins  encore  d'ex- 
pliquer entièrement  ce  qu'il  eft. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ah! M. ,  quelle  abondance  de  chofes 
merveilleufes  !  Vous  connoilïèz  ce  qui 
•d  au  -  dediis  de  toute  connoiflànce  ; 
vous  pénétrez  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
impénétrable.  Après  avoir  reçu  vos  inf- 
tru6tions ,  je  commence  à  comprendrs 
cette  admirable  doftrine  qui  conduit 
au  grand  principe.  Je  defire  d'y  entrer 
plus  avant ,  &  d'en  voir  le  fond  ;  mais 
pour  aujourd'hui  je  ne  vous^ai  que  trop 
fatigué ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir 
demain. 

Le  Docteur  Européen. 

Quelle  fatigue  ,  M.  \  Peu  de  paroles 
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fuffifent  à  un  homme  d'efprît  pour  com- 
prendre beaucoup.  Soyez  perfuadé  que 
la  connoifïànce  de  ce  premitr  article , 
applanit  toutes  les  difficultés.  Le  fonde- 
ment une  fois  pofé  ,  le  relie  de  l'édifice 
s'élève  fans  peine. 


II.    ENTRETIEN. 

tes  hommes  ont  de  fan  ([es  idées  fur  la 

Divinité. 

Le  Lettré  Chinois. 

La  fublime  doctrine',  M. ,  dont  vou5 
m'entreteniez  hier,  a  charmé  mon  efprit. 
J'y  ai  penfé  toute  là  nuit,  &  j'en  ai 
oublié  le  fbmmeil.  Je  reviens  aujourd'hui 
vous  prier  de  me  continuer  vos  leçons , 
&  d'achever  enfin  de  réfoudre  toutes  mes 
difficultés.  Nous  avons  en  Chine  trois 
différentes  Religions  ;  chacune  a  fon 
Ecole.  Les  Difciples  de  Lao  prétendent 
que  tout  efl  venu  de  rien ,  &  le  tien  eft 
tout  le  fondement  de  leur  dod^rine.  Ceux 
qui  fuivent  Fo ,  afTurent  que  toutes  les 
chofes  vifibles  font  forties  du  vuide ,  6c 
le  vuide  efl  tout  le  but  de  leurs  médi- 
tations. Les  Lettrés  au  contraire  difent 
que  notre  grand  livre  claflique  parlant 
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exprefTémem  de  Tai-ki^  ce  doit  être-U 
le  premier  être ,  Torigine  de  toutes  cho- 
fes,  &  la  folide  vertu  fait  toute  leur 
étude.  Je  ne  fais ,  M. ,  quelle  eft  fur  ceU 
votre  penfée  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Ces  deux  Sedes  fondées  l'une  fur  le 
rien ,  l'autre  fur  le  vuide ,  font  abfolu- 
ment  oppofées  à  la  raifon  &  à  la  lai 
fainte  du  vrai  Dieu.  Ainfi,  c'eft  une 
cliofe  claire  qu'on  ne  peut  pas  s'y  at- 
tacher. Pour  ceux  qui  reconnoiffent  un 
premier  être,  &  qui  s'attachent  à  la 
îblide  vertu ,  quoique  je  n'aye  pas  tout- 
à-fait  approfondi  leur  doctrine ,  il  mi 
paroît  qu'elle  approche  de  la  vérité. 

Le  Lettré  Chinois. 

Nos  Sages  attaquent  auflî  ces  deux 
fortes  de  Scalaires,  &  ils  témoignent  en 
avoir  beaucoup  d'horreur. 

Le  Docteur  Européen. 

Pour  quoi  les  haïr  >  il  faut  les  plain- 
dre ,  les  réfuter ,  &  plutôt  par  des  rai- 
fons  que  par  des  reproches.  Jls  ont  Dieu 
pour  père  aulH  bien  que  nous  :  ils  font 
nos  frères.  Si  quelqu'un  de  nous  voyoit 
fon  frère  tomber  en  démence ,  le  haï- 
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roit-il>  le  pourfuivroit  -  il  en  ennemi? 
Ke  lui  rendroit'il  pas  au  contraire  tous 
les  bons  offices  qu'exige  le  devoir  d'un 
frère  ?  Il  faut  initmire  ces  pauvres  er- 
rants ,  c'eft  notre  devoir.  J'ai-là  grand 
nombre  d'écrits  Chinois  où  l'on  ne  celle 
de  maltraiter  les  deux  Seules.  Par-tout 
on  leur  dit  des  injures  ;  mais  je  n'ai 
point   encore  trouvé  d'Auteur  qui  ait 
entrepris  de  les  combattre  par  de  bonnes 
raifons.  Nous  difons  qu'ils  fe  trompent; 
eux  à  leur  tour  ,  difenr  que  nous  nous 
trompons  ;  voilà  une  guerre  ;  aucun  parti  ' 
ne  veut  céder  à  l'autre ,  8c  depuis  plus 
de  quinze  fiecles ,  point  d'accord.  Si 
chacun    propofoit  les    raifons ,  alors 
fans  dilputes ,  fans  clameurs ,  on  jugeroit 
du  faux  &  du  vrai ,  &  l'on  fe  réuniroit 
peut  -  être.  On  dît  en  Europe   qu'une 
bonne  corde  peut  arrêter  la  corne  d'un 
bœuf,  &  qu'une  folide  raifbn  eft  capa- 
ble de  convaincre  Pefprit  de  l'homme. 
Autrefois  dans  un  pays  fort  voifm  du 
mien ,  les  Sedes  ne  fe  bornoient  point 
à  trois..  Elles  y  étoient   multipliées  à 
centaines  &  à  milliers.  Peu-à-peu  nos 
Sages  &  nos  Savans ,  foit  par  leurs  inf- 
tru61:ions ,  foit  par  leurs  bons  exemples  , 
m  ont  beaucoup  ramené  à  U  bonne. 
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voie ,  &  l'on  n'y  pratique  prefque  plus 
aujourd'hui  que  la  Loi  du  vrai  Dieu, 

Le  Lettré  Chinois. 

La  véritable  dodrine  eft  une  ;  cepen- 
dant Fo  &  Lao  ne  parlent  pas  fans  quel- 
que fondement.  D'abord  il  n'y  avoli 
que  du  vuide ,  enfuite  a  paru  le  folide. 
Auparavant  il  n'y  avoit  rien ,  après  il 
y  a  eu  des  chofes  :  voilk  ce  qui  fait 
dire  que  le  rien  &  le  vuide  font  l'origine 
de  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

Des  chofes  les  plus  baffes  on  peut  re- 
monter à  la  connoiflànce  des  plus  rele- 
vées. Qu'eftiment  les  hommes  >  ce  qui  eft 
quelque  chofe ,  ce  qui  eft  folide.  Que 
méprifent-ils  >  ce  qui  eft  vuide ,  ce  qui 
n'en  rien.  Or ,  le  grand  principe  de  tous 
les  êtres ,  étant  infiniment  parfait ,  fou- 
verainement  eftimable ,  comment  peut- 
on  prétendre  que  ce  foit  le  vuide ,  que  cel 
foit  le  rien.  De  plus  ,  ce  qui  de  foi  n'eft 
rien,  ne  peut  rien  produire  ,  cela  eli 
conftant?  Que  font  d'eux-mêmes  le 
vuide  &  le  rien  >  Comment  donc  ont- 
ils  tout  produit?  Quand  une  chofe  eft 
réellement,  on  dit  qu'elle  eft  quelque 
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cliofe.  Ce  qui  n'eft  pas  réel ,  riVft  rien , 
&  l'on  doit  compter  pour  rien  tout  ce 
quVn  attribue  à  une  caufe  fans  réalité. 
L'homme  le  plus  fage  &  le  plus  habile 
ne  peut  pas  de  rien  faire  quelque  chofe. 
Le  rien  lui-même  &  le  vuide  travaillant 
fur  le  vuide  &  le  rien ,  ont-ils  pu  donner 
l'être  à  tout  ?  Rappellez-vous  ce  que  j'ai 
dit  des  différentes  caufes.  Puifque  le 
vuic^e  eft  vuide ,  que  le  rien  n'eft  rien , 
ils  ne  peuvent  pas  être  ni  caufe  maté- 
rielle ,  ni  caufe  formelle  des  chofes  ,  ni 
caufë  efficiente  ou  finale.  En  quel  autre 
fens  peut-on  dire  que  l'être  loit  l'effet 
ou  le  produit  du  vuide  ou  du  rien  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  vous  dites ,  M. ,  me  paroit 
très-folide  :  néanmoins  avant  tous  les 
êtres ,  étoit  le  rien  ;  enfuite  les  êtres  ont 
été.  N'y  auroit-il  pas-là  quelque  petit 
fujet  de  douter  >  . 

Le  Docteur  Européen. 

De  tout  ce  qui  a  commencé ,  on  peut 
dire  qu'auparavant  il  n'étoit  rien,& 
qu'enfuite  il  a  été  quelque  chofe.  Mais 
on  ne  peut  pas  s'exprimer  ainfi  de  ce 
qui  n'a  jamais  eu  de  commencement. 
Un  être  fans  commencement ,  il  n'y  a 
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aucun  temps  où  il  n'ait  été.  En  quel 
temps  feroit-il  vrai  qu'auparavant  il  ne 
fut  pas>  Après  avoir  fait  cette  diffé- 
rence ,  on  peut  dire  de  certains  êtres  : 
auparavant  ils  n'étoient  pas  ,  enfuite  ils 
ont  été.  Parler  ainfi  de  tous  fans  excep- 
tion ,  c'eft  fe  tromper.  Un  homme  avant 
que  d'être  produit,  n'eft  pas  encore  un 
homme,  puifqu'il  eft  produit,  &  qu'en, 
fuite  il  eft ,  il  faut  qu'avant  la  pro- 
duétibn  ,  les  caufes  qui  le  produifent , 
exiftent  pour  pouvoir  le  produire. 
Dans  l'univers  entier  tout  luit  cette 
règle  ,  &  fi  l'on  remonte  jufqu'à  la  pre- 
mière origine ,  on  trouve  qiie  c'elt 
Pieu ,  le  créateur  de  toutes  chofes. 

Le  Lettré  Chinois. 

'  Tout  homme  doit  difcerner  le  vrai 
du  faux.  Quiconque  ne  fe  rend  pas  aux 
bonnes  raifons  que  vous  venez  de  dire, 
n'eft  plus  un  homme ,  &  il  ne  mérite  pas 
qu'on  l'écoute.  Quoi  !  un  vuide,  un  rien, 
qui  n'eft  point  un  homme,  qui  n'eft 
point  un  efprit ,  qui  eft  fans  propriété, 
fans  nature ,  qui  n'a  ni  connoiuànce , 
ni  fentiment ,  ni  bonté  ,  ni  juftice ,  qui 
n'eft  en  un  mot  eftimable  par  aucun 
endroit ,  ôc  qui  ne  peut  pas  même  être 
comparé  à  la  choIè  la  plus  vile ,  telle 
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qu'eft  un  grain  de  moutarde  ,  feroit  ki 
caufe  &  le  principe  de  tout  ce  qui  com- 
pofe  l'univers  >  Cette  doctrine  eft  extra- 
vagante ;  mais  j'ai  oui  dire  que  le  rien 
n'*eft  pas  un  pur  rien ,  ni  le  vuide  un  pur 
vuide.  "Que  c'eft  quelque  chofe  de  fort 
fubtil  ^  tout-à-fait  dégagé  de  la  matie* 
re;  en  ce  cas ,  quelle  dift'érence  y  auroit- 
il  entre  le  vuide  ,  le  rien  Ôc  Dieu  > 

Le  Docteur  Européen. 

Ah  !  M. ,  cette  comparaifon  eft  inju- 
rieufe  à  Dieu.  Dieu  peut-il  êtreainfi  cor- 
fondu  ,  dégradé?  Une  fubftance  fpiri- 
tuelle  a  fa  nature ,  des  connoifïances  , 
des  perfections.  Elle  eft  pure  &  d'un 
rang  fort  fupérieur  à  la  nature  même 
de  l'homme  corporel.  Elle  exifte  véri- 
tablement &  en' toute  réalité;  mais  parce 
qu'elle  n'a  ni  corps ,  ni  figure ,  doit-on 
pour  cela  la  confondre  avec  le  vuide  *, 
avec  le  rien  >  Le  rien  &  l'immatériel  font 
autant  éloignés  que  le  ciel  l'eft  de  la 
terre;  8c  prendre  pour  principe  de  Re- 
ligion que  c'eft  la  même  chofe,  non- 
feulement  ce  n'eft  pas  éclairer  le  mon- 
de, c'eft  le  remplir  de  doutes  6c  de 
ténèbres,    ■ 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  nous  autres  Gens  de  lettres 
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difons   du  Tai-ki ,  M.  ,  vous  parcit-il 
iblide>  ^ 

Le  Docteur  Européen. 

Quoique  je  ne  fois  pas  arrivé  jeune 
à  la  Chine ,  je  n'ai  pas  laifle  d'étudier 
avec  application  &  avec  afliduité.  les 
livres  clalïiques.  Il  y  eft  rapporté  que 
les  anciens  Sages  adbroient  le  Chang-ti^ 
maître  fouverain  du  ciel  &  de  la  terre  ; 
mais  je  n'y  ai  point  lu  qu'ils  euffent  au- 
cune vénération  pour  le  Tai-ki,  Que  û 
l'on  prétend  que  le  Tai-ki  foit  la  même 
cholë  que  le  Lhang-ti ,  créateur  de  l'uni- 
vers, comment  eft-ce  que  les  Anciens 
n'en  ont  rien  dit  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Anciens  n'avoient  pas  ce  terme; 
mais  ils  avoient  l'idée  qui  y  répond.  Il 
eft  vrai  que  l'explication  du  fymbole 
hiéroglyphique  du  Tai-ki  eft  plus  ré- 
cente. 

Le  Docteur  Européen. 

Tout  difcours  bien  raifonné  n'eft  point 
contredit  par  un  homme  fage  ;  mais  je 
doute  que  l'explication  du  Tai-ki  foit 
trouvée  conforme  à  la  raifon.  Lorfque 
jf'examine  le  fymbole  &  tout  ce  qu'on 
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en  dit ,  je  ne    vois  qu'un  hiéroglyphe 
informe ,  compofé  d\ine  ligne  entière 
&  d'une    brifée  de   blanc  il  de  noir , 
du  pair  &  de  l'impair,  du  fimple  &  du 
compofë,  ou  comme  on  veut  l'expli- 
quer ,  du  haut  &  du  bas  ^  du  noble  5c  du 
vil ,  du  fort  &  du  foible ,  du  parfait  6c 
de  l'imparfait.  Mais  le  réel  dont  cet  hié- 
roglyphe eft  l'image,  où  eft-il>  ce  n'efl 
point  afTurément  le  créa.teur  du  ciel  ôc 
de  la  terre.  La  vraie  do61:rine  fur  la  di- 
vinité s'eft  tranfmife  dans  toute  fa  pu- 
reté depuis  les  premiers  temps  jufqu'à 
nous.   Elle    eft   complette  ;    rien    n'y 
manque ,   comme  vous  le   verrez  ;  ôr 
lorfque  nous  voulons  la  mettre  par  écrit,, 
&Ia  prêcher  aux  Peuples  qui  ne  lacon- 
noilTent  pas ,  nous  n'avons  garde  de  rien 
omettre  qui  foit    capable   de  l'établir 
dairement  ôc  folidement;  mais  com- 
ment^oferions-nous  nous  appuyer  d'un 
vain  lymbole  qui  n'a  rien  de  réel  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Le  Tai-ki ,  M. ,  n'eft  autre  chofe  que 
la  raifon.  Oi* ,  fi  dans  la  raifon  même  , 
vous  ne  trouvez  point  de  raifon ,  où 
faut-il  la  chercher  > 

Le  Docteur  Européen. 

Eh  !  M. ,  quand  une  chofe  n'eft  pas 
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dans  la  juftelTe ,  on  emploie  la  raifon 
pour  la  rectifier.  Mais  fi  ce  qu'on  prend 

rour  la  raifon ,  n'eft  pas  loi-même  jufte , 
qui  aura-t-on  recours?  Diftinguons 
d'abord  les  différentes  clalTes  auxquelles 
toutes  les  chofes  fe  réduifent ,  &  pla^ 
çons  la  raifon  dans  celle  qui  lui  con- 
vient. 11  nous  fera  cnfuite  aifé  de  con- 
clure que  fi  la  raifon  eft  la  même  chofe 
que  le  Tai-ki ,  le  Tai  ki  ne  peut  pas 
être  le  grand  principe  &  la  caufe  de 
l'univers. 

Tous  les  êtres  fe  divifent  en  deux 
genres  ;  fabftance  &  accident.  Ce  qui 
n'a  pas  befoin  d'un  fujet  qui  le  fou- 
tienne  ,  Se  qui  fubfifte  par  lui-même , 
comme  le  ciel  ,  la  terre  ,  les  efprits , 
l'homme ,  les  animaux ,  les  plantes ,  les 
métaux  ^  les  pierres ,  les  élémens ,  elt 
dans  le  genre  de  fubftances.  Ce  qui  ne 
fubfifle  pas  par  lui-même,  &  qui  a 
befoin  d'un  fujet  qui  le  foutienne, 
comme  les  qualités  de  l'homme ,  les 
couleurs ,  les  fons ,  les  goûts ,  eft  dans 
!e  genre  d'accident. Prenons  pour  exem- 
ple de  l'un  &  de  l'autre ,  un  cheval  blanc. 
Cheval  blanc  dit  blancheur  ,  &  dit 
cheval.  Le  cheval  peut  être  fans  la  blan- 
cheut*:  ain(î ,  c'eft  une  fubftance.  L^  blan- 
cheur ne  peut  pas  être  fans  le  cheval  j 
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aind ,  cVft  un  accident.  En  les  compa- 
rant enfemble  ^  la  (ubltance  cil  appellëe 
le  noble ,  le  principal  ;  &  l'accident  n'efl 
regardé  que  comme  le  vil  6c  l'acceflbire. 
Dans  une  chofe  où  il  n'y  a  qu'une  fub- 
ftance ,  les  accidents  peuvent  être  fans 
nombre.  Dans  un  feul  corps  humain  qui 
efl  une  fubftance,  combien  de  divers 
fortes  de  qualités  !  La  figure ,  la  cou- 
leur ,  les  différentes  relations  :  ce  font- 
là  autant  d'accidents,  &  qui  pourroii* 
en  compter  toutes  les  efpeces? 

Cela  fuppofé,  fi  le  Tai-ki  n'eft  que 
ce  qu'on  appelle  raifon ,  ce  ne  peut  point 
être  l'origine  de  toutes  chofes.  Car 
enfin  ,  la  raifon  n'efl  aue  dans  le 
genre  d'accident ,  de  qualité.  Elle  ne 
fubfifte  point  par  elle-même ,  comment 
pourroit-elle  faire  fubfifler  l'univers  > 
Les  DoiSeiirs  Chinois  parlant  de  la 
raifon  ,  en  diflinguent  de  deux  fortes-; 
celle  qui  elt  dans  l'homme ,  celle  qui 
eft  dans  le  refle  des  chofes ,  ont  leur 
manière  d'être.  Une  chofe  pafle  pour 
bonne  &  pour  vraie  ,  lorfque  fà  manière 
d'être  efl  conforme  à  la  raifon  de  l'hom- 
me. L'homme  feul  efl  capable  de  creufer 
le  fond  des  chofes  ,  &  la  connoiiTancje 
parfaite  qu'il  acquiert  par  l'étude  des 
fecrets  de  la  pâture  ,  s'appelle  Philofo- 
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phie.  Or ,  l'une  ôc  l'autre  de  ces  deux 
raifons  font  de  pures  qualités.  Comment 
feroient-elles  l'origine  de  tous  les  êtres  > 
l'une  &  l'autre  n'eft  qu'après  le  fujet 
dans  lequel  elle  fubfifte  ;  &  ce  qui  vient 
après ,  peut-il  être  la  caufe  de  ce  qui 
elt  auparavant  ?  .  ■    , ,  ' 

Si  l'on  dit  qu'avant  toute  autre  chofe, 
a  dû  être  la  raifon  ,  je  demande  :  cette 
raifon ,  où  étoit-elle  >  En  quoi  fubfîftoit- 
elle }  Une  qualité  ne  fubfifte  que  dans 
le  fujet  qui  la  foutient ,  &  dès-lors 
qu'il  n'y  a  point  de  fujet  pour  la  fou- 
tenir ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  qualité. 
Si  l'on  répond  qu'elle  étoit  dans  le 
vuide ,  n'y  auroit-il  point  eu  à  craindre 
qu'un  tel  fujet  ne  mffifant  pas  pour  la 
foutenir,  la  raifon  ne  fe  fût  perdue 
dans  le  vuide  >  Suppofons-Ie  cependant 
pour  un  moment...,  puis  qu'avant  même 
Fan-koiL  (i)  ,  le  premier  homme,  la 
raifon  étoit  déjà ,  pourquoi  demeuroit- 
elle  oilive  au  milieu  du  vuide  ?  Que  ne 
produifoit-elle  ?  Qui  l'a  mife  cnfuite  en 
mouvement  ?  Mais  la  raifon  eft  incapa- 
ble de  mouvement  ôc  de  repos  ;  beau- 
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(l  )  Note  de  V Editeur.  Pan-kou  eft  cet  homme 
fibuleux  ,  Auteur  du  genre  humain  ,  liiivatit 
une  certaine  Sçile  des  Ciiinois. 
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coup  moins  peut-elle  fe  mouvoir  elle- 
même.  Que  fi  l'on  dit  encore  qu'au- 
paravant la  raifon  ne  faifoit  rien ,  ôc 
qu'après  ,  elle  voulut  tout  produire; 
mais  la  raifon  qui  n'eft  qu'un  accident , 
qu'une  qualité,  prend-elle  feule  des 
defïèins  >  Eft-elle  capable  d'abord  de 
ne  vouloir  pas  ,  &  de  vouloir  enfoite  > 

Le  Lettré  Chinois. 

S'il  n'y  avoit  pas  une  raifon ,  une 
manière  d'être  des  chofes  ,  les  chofes 
ne  feroient  pas  :  voila  ce  qui  a  fait 
croire  au  Docteur  Tcheroii  que  cette 
raifon  étoit  l'origine  de  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

S'il  n'y  avoit  point  de  fils ,  il  n'y 
aùroit  point  de  père  ;  qui  penfera  jamais 
que  le  père  tire  fon  origine  du  fils? 
Les  chofes  relatives  ont  toutes  cette 
propriété  ,  que  l'une  fuit  néceflTairement 
de  l'autre ,  loit  pour  le  pofitif ,  foit  pour 
le  négatif.  Il  y  a  un  Roi ,  donc  il  y  a 
des  uijets.  Il  n'y  a  point  de  fujets, 
donc  il  n'y  a  point  de  Roi.  Telle  chofe 
exilte  ,  fa  raifon  ,  fa  manière  d'être  exif- 
te  aufri.  Telle  chofe  n'eft  point  réelle  , 
fa  raifon  ne  l'eft  pas  non  plus.  Prendre 
une  raifon  imaginaire  pour  la  caufe  du 
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monde ,  c'^eft  ne  différer  en  rîen  de 

Fo  6c  de  Lao  ;  c'eft  attaquer  une  erreur 

par  une  autre  erreur  ;  c'eft  appaifer  un 

trouble  par  un  autre  trouble.  La  raifon 

des  chofes  d'à  préfent,toute  réelle  qu'elle 

çil ,  ne  peut   rien  produire.  Comment 

eft-ce  qu'autrefois  une  raifon   vuide  Ôc 

fans   réalité    a   tout  produit  ?    Voyez 

un  Charpentier  ,  il  a  très  -bien  dans 

l'efprit  l'idée  d'un  chariot;  fa  raifon  6c 

la  manière  dont  il  doit  être  conftruir. 

Pourquoi   ce   chariot  n'eft-il  pas  fait 

tout-à-coup  ?  Pourquoi ,  pour  le  cont 

truire  ,  faut-il  des  maxériaux ,  des  inf- 

trumens ,  le  travail  d'un  ouvrier  ?  Quoi 

donc ,  ce  qui  autrefois  a  eu  affez  de 

force  6c  d'habileté  pour  orner  le  ciel  & 

la  terre ,  eft  aujourd'hui  devenu  fi  lourd 

&  fi  foible ,  qu'il  ne  peut  pas  faire  une 

chofe  de  rien,  tel  qu'eft  un  chariot î 

Le  LETTR.É  Chinois. 

J'ai  lu  que  la  raifon  produifit  d'abord 
le  noble  &  le  vil  avec  les  cinq  élémens, 
&  qu'enfuite  elle  forma  le  ciel  &  la 
terre.  Ainfi ,  vous  voyez ,  M.  ,  qu'il  y 
a  un  ordre  ,  une  fuite  dans  la  produc- 
tion des  chofes.  Quant  à  ce  que  vous 
propofez  de  la  conftrudion  fubite  de 
ce  chariot ,  cela  ne  peut  pas  être  ap* 
porté  en  exemple. 
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Permettez ,  M. ,  que  je  vous  demande 
fi  la  raifon  du  vil  ôc  du  noble  &  des 
cinq  ëlémens ,  foit  par  le  mouvement , 
foit  par  le  repos ,  a  pu  fur  le  champ 
produire  le  noble  ,  le  vil  &  les  elëmens  ; 
d'où  vient  que  la  raifon  du  chariot  aur 
jourd'hui  trés-réelle  ,  n'agit  point  ,  6^ 
ne  fait  pas  ce  chariot  >  De  plus ,  la  raifon 
eft  dans  tous  les  lieux  podibles  ;  elle 
cft  incapable  de  deffein  ^  n'a  point ,  à 
proprement  parler ,  une  nature  ;  elle  eft 
fans  liberté.  Une  fois  déterminée  à 
agir  ,  elle  agit  néceflairement ,  &z  ne 
peut  pas  d'elle-même  s'arrêter  :  pour 
quoi  donc  à  prëfent  ne  produit-elle  pas 
un  nouveau  noble ,  de  nouveaux  élé- 
niens>  Qui   efl-ce  qui  y  metobflacle> 

Remarquez ,  M, ,  que  le  terme  dVrrc 
eft  un  terme  univerfel.  Qu'y  a*t-il  qu'on 
ne  puilTe  &  qu'on  ne  doive  appeler 
etret  On  trouve  cependant  dans  Pex- 
plication  du  fymbolc  du  Tal-kl ,  que 
la  raifon  n'eft  pas  un  être.  Quoi  ! 
l'être  fe  divife  en  tant  d'efpeces  diffé- 
rentes ,  qui  toutes  retiennent  le  nom 
d^étre  :  fubllances ,  accident ,  efprit ,  ma- 
tière ,  figuré  ,  noil  figuré.  Puifque  la 
raifon  n'eft  pas  du  nombre  des  êtres 
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qui  ont  un  corps  &  une  ligure,  pourquoi 
ne  peut-on  pas  la  mettre  dans  le  rang 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  ?  Souffrez 
que  je  vous  demande  encore  :  la  raifbn 
eft-elle  fpîritueîle  ,  ëclaiiéc  ,  pénétrante, 
îudicieufe,  ou  non>  Si  vous  répondez 
qu'oui,* la  voilà  dans  le  genre  des  ef- 
prits.  Pourquoi  l'appellez-vous  Tai-kl  ? 
Pourquoi  l'appellez-vous  raifon?  Si  vous 
dites  que  non ,  quelle  fera  donc  Toii- 
|?;ine  du  Chany-ti^  des  efprits ,  de  Tanie  ^ 
de  l'homme  >  La  raifon  n'a  pas  pu  leur 
communiquer  ce  qu'elle  n'a  pas.  N'étant 
pas  fpirituelle  ,  comment  auroit  -  elle 
produit  le  fpirituel  ?  Cela  feu!  qui  a  des 
connoiiTIinces ,  produit  ce  qui  a  des 
connoifïànces.  On  v-oit  bien  le  fpirituel 
produire  des  chofes  qui  ne  le  font  pas. 
Mais  on  n'a  jamais  vu  que  ce  qui  n'eft 
pas  fpirituel ,  produisît  une  chofe  qui 
le  fût  :  l'effet  ne  peut  pas  être  plus 
noble  que  la  caufe. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu\ine  chofe  fpirituelle  en  produife 
une  autre  fpirituelle,  la  raifon  des  chofes 
n'a  en  cela  aucune  part,  j'en  conviens; 
mais  la  raifon ,  par  fon  moiivemerjt , 
produit  le  noble.  Or,  le  noble  de  foi- 
niéme  eft  fpirituel  :  qu'en  penfez-vourr? 


-.    &  curleafes^  î<^^ 
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Vous  revenez  toujours  à  cette  raifon , 
il  vous  fâche  de  l'abandonner.  Mais  ^ 
M. ,  ce  noble  ,  d'où  lui  vient  d'être  fpi- 
rituel  ?  Dire  qu'il  le  ibit  de  lui-même , 
cela  répugne. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  dites,  M. ,  que  Dieu  n'a  ni  corps,, 
ni  figure ,  ôc  que  cependant  il  a  créé 
toutes  cliofes  corporelles  ;  pourquoi  le 
T^i-Ari ,  fans  être  fpirituel ,  ne  peut-il 
pas  avoir  produit  des  chofes  Ipirituelles  > 

Le  Docteur  Eup^opéen. 

La  réponfe  eft  aifée  :  le  fpirituel  eft 
le  pur  ,  rélevé  \  le  corporel  ell  le  bas  y 
le  groflier.  Dire   que  le  pur  ,  l'élevé 
puillè  produire  le  bas  ,  le  groflier  ,  il 
n'y  a   rien-là  que    dans   l'ordre  ;  mais 
prétendre  que  le  bas ,  le  grolTier  puiffe 
former  le  pur ,  l'élevé ,  cela  blellè  toutes 
les  règles.  11  faut  remarquer  qu'une  chofc 
peut  en  contenir  une  autre  en  trois  ma*- 
nieres  ;  ou  formellement ,  comme  unt 
pic  (i)  contient  dix  pouces  -,  ou  équiva  - 
îemment ,   comme  les   perfe6lions  de 
l'homme  contiennent  celles  des  bêtes  ^ 


(I)  l^otc  df  Viditeur.  Le  pie  Chinois  ne  con- 
tient c|ue  dix  pouces, 
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ou  éminemment,  comme  Dieu  contient 
la  nature  ôc  les  perfc6lions  de  toutes 
les  créatures.  La  nature  de  Dieu  eft  in- 
finiment parfaite  ;  Thomme  n'eft  pas 
capable  de  la  comprendre ,  &  rien  ne 
peut  lui  être  comparé.  Cependant  je 
me  fers  de  la  comparaifbn  fuivante , 
toute  dëfe61:ueufe  qu'elle  eft.Unemon- 
noie  d'or  en  vaut  dix  d'argent ,  ^  mille 
de  cuivre.  Pourquoi  cela  >  c^elt  que  l'or 
étant  un  métal  beaucoup  plus  pur  & 
plus  beau  que  îe  cuivre  &  l'argent ,  on 
ne  peut  égaler  fon  prix  qu'en  multi- 
pliant les  autres  métaux.  De  mên.e  quoi- 
que la  nature  de  Dieu  foit  parfaitement 
iimple  ,  elle  renferme  la  nature ,  les 
qualités  &  les  perfeèlions  de  tous  les 
êtres. Sa  puifîance  eft  fans  bornes,  & 
tout  hiimenfe  ,  tout  immatéri-el  qu'il 
eft  ,  quelle  difficulté  y  a-t-il  qu'il  ait 
créé  tout  ce  qui  eft  matière  >  la  raifon 
eft  d'un  genre  bien  différent.  Ce  n'eft 
qu'une  iimple  qualité  qui  ne  fubfifte 
point  par  elle-même ,  comment  pourroit- 
elle  contenir  en  foi  les  fubftances  &  fur- 
tout  les  fpirituelles?  La  raifon  eft  pour 
les  chofes ,  les  chofes  ne  font  point  pour 
la  raifon.  La  raifon  eft  moins  noble 
•que  l'homme  :  c'eft  pour  cela  c^\Q.Kong- 
foutié  a  dit  que  l'homme  pauvoit  donner 
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de  retendue  à  la  raifon;maîs  que  la 
niifon  ne  pouvoir  rien  faire  de  fembla- 
ble  à  regard  de  l'homme.  Que  (i  vous 
entendez  par  le  mot  raifou ,  un  être  , 
un  principe  qui  renferme  en  foi  tout 
ce  qu'il  y  a  de  perfections  dans  l'uni- 
vers ,  &  qui  a  créé  toutes  chofes  ,  je 
dirai  alors  que  c'cft  Dieu.  Mais  pour- 
quoi l'appelez  -  vous  raifon  >  Pourquoi 
Fappelez-vous  Tai-ki? 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  cela  eft ,  quelle  idée  a  donc  eu 
Kong-t:^  en  parlant  du  Tai-ki  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Dans  la  merveilleufe  conftrudion  du 
monde, Dieu  a  employé  la  matière  pre- 
mière qu'il  avoit  créée  ;  mais  l'origine 
de  tout ,  làns  origine  elle-même  ,  ne 
fut  jamais  ni  le  Tauki ,  ni  la  raifon. 
Je  fais  que  Kong-  t:^  a  parlé  du  Tai- 
ki,  J'ai  lu  ce  qu'il  en  dit  ;  mais  je  n'ofe 
pas,  fans  une  méditation  fuffifante,  m'ex- 
pliquer  là-delfus.  Je  pourrai  p  "ut-être 
dans  la  fuite  en  dire  ma  penfée  dans 
un  Ecrit. 

Le  Lettré  Chinois. 

Depuis  les  premiers  temps  jufqu'au- 
jor.rd'hui ,  les  Empereurs  ôc  les  Man?* 
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darins  ,  en  Chine ,  n''ont  eu  d'autres  ob- 
jets de  leur  culte ,  cpe  le  ciel  oc  la  terre 
qu'ils  ont  toujours  regardé  comme  les 
auteurs  &  les  confervateurs  de  leurs 
vies.  C'efi  pour  cela  qu'on  a  établi  les 
^  cérémonies  des  deux  foUlices  ,  &  que 
dans  ce  temps-là  on  leur  fait  des  obla- 
tions.  Or,  fi  le  ciel  &  la  terre  ^toient 
des  productions  du  Tai  kl ,  dès  lors  le 
Tai-ki  feroit  la  première  origine  de 
toute  chofe  ;  &  les  anciens  Sages ,  Em- 
pereurs Se  autres  ,  auroient  commencé 
par  lui  décerner  des  honneurs  &  des 
facrifices  ;  mais  cela  ne  s'eft  jamais  fait , 
&  ne  fe  fait  point  encore.  Ainfi ,  tout 
ce  que  Ton  dit  du  Tai-Jd  eft  fans  doute 
faux.  Vous  avez  réfuté  cette  do6lrine , 
M.  ,  avec  toute  la  folidité  poflible  , 
vous  penfez  fur  cela  comme  les  An- 
ciens. 

Le  Docteur  Européen. 

•  Vous  convenez  ^  M. ,  de  ce  point  ; 
mais  il  me  paroît  difficile  d'expliquer 
ce  que  vous  venez  de>  dire  du  culte  que 
l'on  rend  en  Chine  au  ciel  6c  à  ia  terre. 
Voilà  deux  êtres ,  &:  il  n'y  a  qu'un  Dieiu 
^  Le  Dieu  que  nous  adorons  en  Europe, 
c'eit  ce  qu'en  Q*\\\ac  on  appelle  Cfutn^'ti^ 
mais  abloliimcDt  diitcrenî  de  cctïe  Idole 
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que  les  Taoffc  révèrent  fous  le  nom  de 
Yu-koangy  &  qu'ils  difent  être  le  maître 
fouverain.  Yii-koûn^xicicÂtc^wn  Bonze 
qui  a  pafTé  fcs  jours  dans  la  montagne 
Vou-tang,  II  n'avoit  rien  au-defliis  de 
l'homme;  &  comment  un  homme  peut- 
il  être  le  fouverain  Seigneur  du  ciel  > 
Nous  entendons  par  ce  nom  Dieu  ,  ce 
que  l'on  entend  dans  les  anciens  livres 
cîafTiques  deChine,par  celuide  Œing-tL 
Dans  le  livre  qui  a  pour  titre  2  chong^ 
yong ,  on  fait  ainfi  parler  Kong-t:{é  : 
les  cérémonies  &  les  ohlations  des  deux 
Solfdcis  fout  établies   pour  honorer  le 
Chaiîg-ti.  Sur  ce   pafïàge   le  Doéleur 
Tchcou  dit  que  fi  Korg-t^e  ne  nommoit 
point  la  terre ,  ce  n'a  été  que  pour  abré- 
ger la,  phrafe.  Pour  moi  je  penfe  que 
Kong-i(j  s'expliquant  clairement  d'une 
feule  chofe ,  on  ne  doit  point  lui  at- 
tribuer d'avoir  voulu  parler  de  deux 
chofes ,  &  que  ce  que    Tcheou  avance 
de  la  phrafe   abrégée ,  n'eft  nullement 
reccvable.Dans  le  chapitre  Tcheou-tong 
du  livre  du  .,  on  lit  ces  mots  ;  Ouang 
était  attentif  à  diligent.  Quels    mérites 
n\i-t-il  pas  acquit  pur  fon  application  ? 
fon  fis   Tclw:>r'cu.ing  &  Kan-ouang  , 
fon  pctif-jUs  nord'iL  pas  régné  glorieu-' 
femcnil  Ils  ré^érx.ant  le   Chang-ti^Oîi 


M'A 


vèt"!   ' 


i5o  Lettres  édifiantes 

voit  dans  le  même  chapitre  :  La  terfc 
produit  des  richejjcs  fans  fin  ;  l  homme 
jur  le  point  d^en  recueillir  les  fruits  , 
peut-il  ne  pas  reconnoître  les  bienfaits  de 
Chang-ti}  Il  eft  écrit  dans  le  chapitre 
Chang-fbng  du  même  livre  :  Le  Jrge 
Tangmouang  s^efl  avancé  de  jour  en 
Jour  dans  la  piété.  Dans  peu  il  cfi par- 
venu au  véritable  bonheur.  Le  Chang-îi 
recevoitfes  hommages,Le  chapitre  Fzz dit 
encore  :  Ouan  -  ouang  avait  une  grande 
attention  à  tous  fes  devoirs.  Il  étoit  ex- 
trêmement pieux  ;  il  voulait  plaire  au 
Chang-ti.  On  lit  daix-  le  livre  Y  :  le  Ti 
eji  venu  de  Varient.  Or  ,  le  Ti  n'eft  point 
ce  que  nous  appelons  ciel.  Ce  ciel  que 
nous  voyons ,  renferme  toutes  les  par- 
ties du  monde  ,  comment  pourroit-il 
être  venu  d'une  de  ces  parties  >  Le  livre 
VY  s'exprime  en  ces  termes  :  Si  la 
vicllme  efî  fans  défaut ,  le  Chang-ti  la 
pour  agreahle.  Il  eft  encore  dit  :  L'Em- 
pereur cultive  la  terre  de  fes  propres 
mains  ,  les  fruits  qu'^elle  donne  ,  font 
pour  être  offerts  au  Chang-ti,  Dans  le 
chapitre  Tang-chi  du  livre  Chu  ,  on  fait 
ainh  parler  laug-ouang  :  Kie-ouang  de 
la  Dinafiie  des  Kl  A  étoit  un  mauvais 
Prince  ;  la  crainte  du  Chang-ti  m'a  obli- 
gé à  le  punir,  11  eft  dit  dans  le  même 
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chapitre  :  Le  Chang-ti  eft  tunique  maî- 
tre, Ceft  lui  qui  eft  l'auteur  des  biens  de 
tous   les  hommes  ;  mais   au  milieu  de 
cette  multitude  innombrable  qui  jouit  de 
fcs  bienfaits ,  V Empereur  feul  eft  capa- 
ble de  porter   la  vertu  à  fon  plus  haut 
point.  Le  chapitre  King-teng  du  même 
livre  rapporte   ces  paroles    du  Tchou- 
kong  :  Ceft  par  un  ordre  exprès  émané 
du  trône  du  Ti  que  Ou-ouang  a  gouverné 
le  monde.  Le  Chang-tl  a  un  trône  ;  ne 
devons-nous  pas  juger  delà  que  le  ciel 
vifible  n'eft  pas  le  Chang-ti  ;  mais  qui- 
conque lira   les  anciehs  livres ,  jugera 
par  leur  lecture  ,  fi  je  ne  me  trompe , 
qu'il  n'y  a  de  différence  entre  le  Chang- 
u  &  Dieu  que  celle  du  nom. 

Le  Lettré  Chinois, 

On  voit  plufieurs  perfonnes  qui  ai- 
ment rantiquiré  ;  mais  cela  fe  réduit 
communément  a  la  curioiité  de  voir 
d'anciens  monumens ,  ou  de  lire  d'an- 
ciennes écritures.  Où  en  trouvera-t-on 
qui,  comme  vous  ,  M.  ,  s'attachent  à 
l^ancienne  do61:rine  ;  fe  fafïènt  un  plaifir 
de  Penfeigner  aux  autres ,  &:  tâchent 
de  les  y  ramener  t  Quelque  fatisfait  que 
je  fois  de  vos  InflruèKons ,  je  ne  laifïè 
pas  d'avoir  encore    des  difficultés.  En 
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beaucoup  d'endroits  de  nos  anciens 
livres,  on  marque  un  grand  refpeâ: 
pour  le  ciel.  Ceft  pour  cela  que  le 
Do61:eur  Tcheou  nomme  le  II  ciel  , 
&  le  ciel ,  raifon.  Le  Dodeur  Tching 
entre  dans  un  plus  grand  détail  :  pour 
exprimer  ,  dit-il ,  ce  qu'il  y  a  de  vi- 
fible  6c  de  matériel  ;  on  l'appelle  Tien 
ciel  ;  pour  marquer  fon  fouverain  do- 
maine ,  on  l'appelle  Ti  Seigneur  ;  pour 
diftinguer  fa  nature  &  fes  propriétés  : 
on  le  nomme  Kien  vertu  du  ciel  ;  voilà 
ce  qui  fait  dire  ;  honorez  le  ciel  &  la 
terre.  Je  ne  fais  point  fi  cette  explica- 
tion eil  félon  la  vérité. 

Le  Docteur  Européen. 

Faites-y  bien  attention ,  M. ,  on  peut 
donner  au  Cfiang-ti  le  nom  de  ciel  en 
ce  fens ,  que  Tien  ciel ,  fuivant  IVnalyfe 
de  ce  caraftere,  fignifie  Yé-fa  feul  grand; 
mais  pour  ce  qu'on  appelle  raifon ,  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  le  fou- 
verain maître  de  toutes  chofes.  Je  l'ai 
prouvé  fort  au  long  :  le  terme  Chang-ti 
eft  très-clair  :  il  n'a  pas  befoin  d'expli- 
cation ;  beaucoup  moins  doit-on  l'ex- 
pliquer dans  un  mauvais  fens.  Le  ciel 
matériel  a  neuf  affifes  différentes ,  corn- 
ment  peut-on  dire  qu'il  eft  unique  ôc 
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feul  maître  >  Le  Chang-ti  eft  fans  figu- 
re ,  comment  peut-on  le  confondre  avec 
une  chofe  corporelle  >  Prétendre  que 
le  ciel  matériel  d'une  figure  ronde ,  & 
divifé  comme  il  eft  ,  tournant  fans  cefîè 
de  l'orient  ù  l'occident ,  n'ayant  ni  tête , 
ni  ventre ,  ni  pieds  ,  ni  mains.,  foit 
animé  par  le  Chang-ti ,  dé  manière  qu'ils 
fafTent  enfemble  un  tout  vivant  ;  quoi 
de  plus  rifible  ?  Les  démons  même  font 
fans  figures  6c  fans  corps;  comment 
s'imagine -t- on  que  l'Eiprit  fupérieur 
à  tous  les  efprits,  le  maître  de  l'uni- 
vers ,  foit  corporel  &  figuré  ?  Donner 
dans  un  fi  monftrueux  fyftême,  c^eft 
non-feulement  ignorer  la  grande  doc- 
trine qui  regarde  î'homme  &  fon  ori- 
gine ,  c'eft  encore  n'avoir  pas  les  pre- 
miers principes  de  PAftronomie  &  de  la, 
Phyfique. 

Le  ciel  que  nous  voyons  fur  nos 
têtes ,  n'étant  pas  digne  de  nos  refpe£l:s , 
en  quoi  la  terre  que  nous  foulons  aux 
pieds ,  pourroit-elle  nous  paroître  fi  ref- 
pe6iable>  La  dodrine  cffentielle  eft  qu'il 
n'y  a  qu\m  Dieu  qui  a  créé  le  ciel ,  la 
terre  &  toutes  chofes ,  pour  la  confer- 
vation  &  l'avantage  de  l'homme.  Dans 
tout  l'univers  il  n'y  a  pas  une  feule 
créature  qui  ne  foit  pour  notre  ufage» 
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Quelles  aélions  de  grâces  ne  devons- 
nous  pas  rendre  à  notre  infigne  bien- 
faiteur? Quel  motif  de  redoubler  nos 
hommages ,  &  d'obéir  à  fes  loix  >  Mais 
abandonner  le  Dieu  fuprême  ,  la  fource 
de  tous  les  biens ,  &  prodiguer  l'encens 
à  des  créatures  qui  ne  font  formées  que 
pour  nous  fervir,  quel  renverfement  ! 

Le  Lettré  Chinois. 

Cela  étant  ainfi ,  nous  autres  Chinois , 
nous  fommes ,  hélas  !  dans  de  bien 
épaifïès  ténèbres  :  le  plus  grand  nombre 
à  la  vue  du  ciel  ne  fait  autre  chofe  que 
Jui  rendre  fes  refped^s ,  &  voiUi  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

Le  monde  eft  compcfé  de  gens  inf- 
triiits  &  d'ignorants.  La  Chine  étant 
un  grand  Empire  ,  les  perfonnes  éclai- 
rées n'y  manquent  pas.  On  peut  dire 
auffi  qu'il  y  en  a  fans  inftruélion ,  dont 
toutes  les  connoiflances  fe  bornent  à  ce 
qui  tombe  fous  les  fens.  Ainli  le  ciel  & 
la  terre  leur  font  connus  ;  mais  le  fou- 
verain  Seigneur  du  ciel  Ôc  de  la  .terre 
pafle  toutes  leurs  idées.  Qu'un  fiijet 
d'une  province  éloignée  de  la  Cour  ,  fe 
trouve  tout-îi-coup  tranfporté  ^  Tentrce 
du  Palais  impérial ,  frappé  de  la  gran- 
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deiir  8c  des  beautés  de  ce  fuperbe  édi- 
fice ,  il  fe  profterne  auiTî-tôt  en  s'écriant  : 
Je  rends  hommage  à  mon  Prince.  Or 
ce  que  l'on  dit  :  Honorez  le  ciel  &  la 
terre ,  la  multitude  ignorante  le  prend 
à  la  lettre  ,  &  fe  contente  d'honorer 
le  Palais  du  Prince ,  fans  penfer  au  Prin- 
ce lui-même.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  gens 
inftruits ,  ôc  qui  railbnnent ,  en  voyant 
rétendue  de  la  terre  &  la  hauteur  du 
ciel ,  concluent  d'abord  que  le  monde 
a  un  Maître  qui  le  gouverne ,  .&  ils  fe 
déterminent  à  adorer  cet  Etre  imma- 
tériel &  in  créé  qui,  du  haut  des  Cieux, 
règne    fur    tout    l'Univers.     Quel    eft 
l'homme  fage  qui  regarde  ce  ciel  vifible 
comme  fon  Dieu  ?  Si  quelquefois   on 
donne  à  Dieu  le  nom  de  Ciel ,  ce  n'eft- 
là  qu'une  façon  de  parler ,  comme  lorf- 
qu'on  prend  une  ville  pour  le  Manda- 
rin qui  la  gouverne  ,  ôc  qu'au  lieu  de 
dire  :  le  Gouverneur  de  Nan-tchang  a 
ordonné  telle  chofe  ,  on  dit  Amplement 
la  ville  de  Nan-tchang  a  publié  telle  Or- 
donnance. Suivant  cette  comparaifon , 
on  peut  donner  à  Dieu  le  nom  du  Ciel , 
mais  cela  ne  iignifie  nullement  que  ni 
le  ciel  ni  la  terre  faffent  un  même  tout 
ayeç  Dieu.  En  un  mot ,  il  y  a  un  Maî- 
tre Souverain  ,  Créateur  de  l'Univers , 
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ôc  dans  la  crainte  oii  j'ai  été  qu'on  n'en 
eût  pris  une  faufTe  idée  ,  je  l'ai  appelé 
Seigneur  du  Ciel. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  agiflez  ,  M. ,  en  maître  fàge  h 
éclairé.  Ayant  à  enfeigner  la  vérita- 
ble do£trine  :  vous  employez  dès  les 
commencemens  les  véritables  expref- 
fîons.  Par -là  vous  ferez  connoître 
clairement  la  Religion  que  vous  nous 
avez  apportée  d'Europe  ,  &  il  ne  fera 
pas  à  craindre  quç  dans  la  flûte  il  s'in- 
troduife  du  trouble  &  de  la  confufion 
(ï).  Vous  avez  entièrement  di{Tipé  les 
ténèbres  de  mon  efprit.  Il  ne  me  refte 
plus  aucun  doute  :  la  dodrine  touchant 
un  feul  Dieu  ,  eft  profonde  &  folide. 
Quelle  honte  pour  nos  Sçavans  de  la 

(l)  Note  de  V Editeur.  Cela  eft  cependant 
arrivé  au  lujet  même  de  rexprelîion  dont  fe 
fervoient  les  MilHonnaires ,  pour  dofigner  le 
maître  de  l'univers -,  &;  tou  le  monde  fait 
les  querelles  qu'on  a  (lu  itées  aux  liiccefTeurs 
du  P.  Ricci  -,  les  reproches  qu'on  leur  a  faits  ^ 
les  imputations  de  fauteurs  d'idolâtrie  dont 
on  les  a  accablés  ;  Se  tout  le  monde  Lit  auïïi 
qu'ils  n'ont  guère  répondu  que  par  leur  fou- 
miiïîon  à  l'autorité  ,  &  leur  con%nce  à  obli- 
ger même,  autant  qu'ils  le  pouycicnt,  ceux  qui 
les  attaquoient. 
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Chine  de  ne  pas  s'y  appliquer  !  Ils  né- 
gligent reflentiel    &  s'attachent  avec 
ardeur  à  des    bagatelles  ;  ils  ne  favenc 
pas  remonter  à  la  fource.  Nous  rece- 
vons de  nos  parents  nos  corps ,  cela 
nous  engage  à  tous  les  devoirs  de  fils  : 
nous  recevons  du  Prince  des  terres  ,  des 
polTefïions  pour  nourrir  nos  pères ,  nos 
nieres ,  nos  enfans ,  cela  nous  oblige  à 
tous  les  devoirs  de  fujets.  Dieu  eft  le 
premier  Père  ,  le  premier  Prince ,  c'eft 
le  Chef  de  tous  les  ancêtres ,  le  Maître 
de  tous  les  Rois  ;  c'eft  lui  qui  a   tout 
créé  ,  &  qui  gouverne  tout  :  comment 
le  méconnoître  !  comment  ne   pas  le 
fervir  !  mais  il  n'eft  pas  pas  poflible  de 
tout  dire' en  un  jour  :   fouffrez,  M. , 
que  je  revienne  une  autre  fois. 

Ls  Docteur   Européen. 

Ce  que  vou$  me  demandez  ,  M.  , 
ne  me  coûte  rien  à  accorder  :  vous 
ne  cherchez  qu'à  connoitre  la  véri- 
té. C'eft  un  double  bienfait  de  Dieu  , 
qui  me  donne  à  moi  la  force  de  vous 
inftruire  ,  &  à  vous  l'occafion  d'être 
inftruit.  Toutes  les  fois  que  vour:  me 
ferez  l'honneur  de  vous  adreffer  à  moi , 
vous  me  trouverez  difpofé  à  vous  fa- 
tisfaire. 
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TII.    ENTRETIEN. 

L'homme  a  une  ame  immortelle.  En  quoi 
il  dijfere  ejfentlelkment  des  autres 
animaux,  * 

Le  Lettré  Chinois. 

Jl  ARMI  toutes  les  créatures  vifibles, 
l'homme  eft  la  plus  noble  :  les  autres 
animaux  ne  peuvent  pas  lui  être  com- 

f)arés  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  dit  que 
'homme  contient  en  foi  tout  ce  que  le 
ciel  ôc  la  terre  ont  de  beau  ,  &  qu'on 
l'appelle  le  petit  monde.  Cependant  fi 
l'on  examine  de  plus  près  les  animaux, 
&  qu'on  les  rapproche  de  l'homme ,  on 
trouve  qu'ils  mènent  une  vie  bien  plus 
aifëe  &  bien  plus  libre.  Comment  cela  > 
A  peine  font-ils  nés  ^  qu'ils  ont  afTez  de 
force  pour  fe  mouvoir  ôc  pour  agir, 
qu'ils  fcavent  prendre  les.alimens  qui 
leur  conviennent  &  éviter  ce  qui  peut 
leur  r.uire.  Leurs  corps  fe  trouvent  cou- 
verts de  poils  ou  de  plumes ,  fans  qu'il 
foit  iiéccflaire  qu'ils  fe  pourvoyent  de 
vêtemens  :  les  ailes  &  les  griffes  leur 
viennent  d'elîes-mêmes.  Ils  ne  labourent 
ni  ne  fcment,  ils  n'ont  aucun  befoin  de 
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ramaflèr  des  provifions  dans  des  gre- 
niers :  ils  ne  connoiflent  point  les  alïaî- 
fonnemens  :  ils  mangent  quand  il  leur 
plaît ,  & ,  ce  qui  eft  capable  de  les  nour- 
rir ;  ils  fe  repoient  &  dorment  à  leui^ 
fantaifie  ;  ils  ont  le  monde  entier  pour 
courir  &  pour  voler.  Libres  de  toute 
affaire  ,  ils  jouiflent  d'un  plein  loifir  : 
parmi  eux ,  il  n'y  a  ni  mien  ni  tien  y  nulle 
diftindion  de  pauvre  &  de  riche ,  de 
noble  &  de  roturier.  Point  d'efForts , 
point  de  mouvemens  pour  des  confeils  , 
des  délibérations  ,  pour  mériter  dess 
récompenfès ,  pour  acquérir  un  grand 
nom  :  tout  eft  libre,  tout  eft  tranquille > 
chacun  chaque  jour  fait  ce  qui  lui  plaît , 
&  vit  fans  inquiétude.        . 

Mais  l'homme  ,  la  mère  ne  l'enfante 
qu'avec  douleur  :  il  naît  tout  nud  ;  if 
ne  commence  à  ouvrir  la  bouche  que 
pour  crier ,  &;  femble  par-là  déjà  con- 
noitre  qu'il  ne  vient  au  monde  que  pour 
fouffrir.  Durant  la  première  enrance ,  il 
eft  fi  foible  qu'il  ne  peut  fe  foutenir  , 
6c  ce  n'eft  qu'après  trois  ou  quatre  ans 
entiers  qu'il  eft  bien  capable  de  marcher* 
Devenu  plus  grand ,  d'abord  on  lui  aflî- 
gne  une  profeflion  toujours  laborieuiè  i 
le  laboureur  travaille  durant  les  quatre 
faifons  ;  le  Marchand  pallè  fa  vie  dans 
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de  pénibles  voyages  fur  mer  &  fur  terre  ; 
l'Artifan  fatigue  inceflàmiyent  fes  bras  ; 
Thomme  de  Lettres ,  Jour  Ôc  nuit ,  s'é- 
chauffe la  tête  ;  en  un  mot ,  les  Grands 
tourmentent  leurs  efprits ,  &  les  petits 
ruinent  leurs  corps  :  cinquante  ans  de  vie, 
font  cinquante  ans  de  mifere  &  de  maux. 
Notre  corps  eft  fujet  à  mille  fortes  d'in- 
firmités :  les  livres  de  Médecine  com- 
ptent trois  cents  maladies  de  l'œi!  feul. 
Conibien  n'y  en  a-t-il  pas  pour  chaque 
autre  partie  >  Qui  pourroit  en  dire  le 
nombre  ?  Que  u  l'on  entreprend  de  il 
faire  traiter  d'une  feule,  ce  n'eft  jamais 
qu'avec  des  remèdes  durs ,  amers  Ôc  dé- 
goûtans. 

La  terre  ell  remplie  d'animaujt  qui , 
tous  fans  diftindtion  de  grofleur  ou  de 

Î)etite(re  ,  femblent  avoir  conjuré  contre 
a  nature  humaine  ,  tous  font  en  état 
de  l'attaquer  &  de'Jui  nuire.  Il  ne  faut 
qu'un  petit  infèd^e  pour  défoler  le  plus 
grand  &  le  plus  robufle  des  hommes. 
Les  hommes  eux-mêmes  ne  fe  font-ils 
pas  des  guerres  cruelles  ?  Ils  fabriquent 
cent  efpeces  d'armes  pour  fe  mutiler  & 
s'entre-tuer.  Pour  combien  îa  loi  gé- 
nérale de  mourir ,  n'eft-elle  pas  en  quel- 
que forte  inutilement  portée  >  Ceux  qui 
aujourd'hui  rejettent  fes  anciennes  ar- 
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mes  comme  trop  foibles  ,  en  inven- 
tent tous  les  jours  de  beaucoup  plus 
meurtrières ,  &  après  avoir  couvert  les 
campagnes  de  cadavres  ,  rempli  les 
villes  de  fang  &  dt carnage,  ils  ne  font 
pas  encore  fatisfaits.  Si  la  paix  fe  mon- 
tre enfin  pour  quelques  momens ,  quelle 
eft  la  famille ,  quelle  eft  la  perfbnne 
qui  n'ait  pas  quelque  fujet  de  trifteffe  > 
Vn  homme  a  des  richefTes ,  il  n'a  point 
d'enfants  ;  un  autre  a  des  enfants ,  ils 
font  fans  talents; celui-ci  a  de  l'habiletç, 
îl  ne  peut  fe  fixer  au  travail  ;  celui-là 
eft  adroit ,  appliqué ,  on  force  fon  gé- 
nie ,  il  n'efl  pas  le  maître  d'en  fuivre 
rimpuUion.  Chacun  a  fa  peine  ;  Ôc  tandis 
que  de  tous  les  autres  endroits  tout  rit 
à  un  homme  ,  une  feule  amertume  lui 
rend  tout  défagréable  ;  cela  n'eft-il  pas 
général > 

Tant  d'infortunes  dont  notre  vie  eft 
tiiTue ,  fe  terminent  enfin  à  la  plus  grande 
âe  toutes ,  à  la  mort.  11  faut  rentrer  en 
terre  ,  &  qui  en  cil  exempt  >  C'eft  ce 
qui  faifoit  dire  à  un  ancien  Sage  ,  en 
inftruifant  fpn  fils  :  Mon  fils ,  ne  vous 
trompez  pas  vous-même  ,  ne  vous  aveu- 
glez pas  vous-même  ;  toutes  les  démar- 
ches de  Thonime  font  autant  de  pas  qui 
le  mènent  au    tombeau,    Malheureux 
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mortels  !  peut-on  dire  que  nous  vivions  > 
Nous  ne  faifons  que  mourir  continuel- 
lement. En  naifïànt  nous  commençons 
notre  mort ,  &  ce  n'eft  qu'après  la  mort 
que  nous  ceflbns  de  mourir.  Un  jour 
eft-il  paffé,  notre  vie  eft  accrue  d'un  jour 
ëc  nous  fommes  d'autant  rapprochés  du 
tombeau. 

Ce  ne  fo^t-là  que  des  maux  exté- 
rieurs ,  les  intérieurs  font  bien  plus  in- 
fupportables  :  nos  peines  en  ce  monde 
font  de  véritables  peines.  Notre  joie ,  nos 
plaifirs  ne  font  que  de  faux  plaifirs  ,  une 
îauflè  joie  :  nos  peines  font  prefque  con- 
tinuelles ;  nos  plaifirs  ne  durent  que 
quelques  inftans.  Le  cœur  de  l'homme 
eft  fans  cefle  tyrannifé  par  de  cruelles 
partions  d'amour  ou  de  haine,  de  colère 
ou  de  crainte  ;  femblable  à  un  arbre 
planté  fur  le  haut  d'une  montagne ,  ex- 
pofé  à  tous  les  vents.  Quand  peut-il  être 
tranquille  >  Tantôt  c'eft  la  gourmandife 
ou  la  luxure  ,  tantôt  c'eft  l'ambition  ou 
l'avarice  qui  le  polfede  :  ne  font-ce  pas- 
là  comme  autant  de  tempêtes  qui  l'agi- 
tent. Où  «ft  l'homme  content  de  fon 
fort ,  qui  ne  cherche  pas  à  s'en  procu- 
rer un  meilleur  >  Un  Prince  ,  fût-il  mû* 
tre  de  l'univers ,  vît-il  tous  les  peuples 
à  fes  pieds ,  encore  ne  feroit-il  pas  fatis- 
fait  > 
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L'homme  fi  peu  capable  de  fe  cou- 
itoitre  &  de  fe  régler  foi-même  ,  que 
peut-il  favoir  en  matière  de  religion  > 
Cependant  on  dogmatife  de  toute  part  : 
les  uns  font  pour  Lao  ,  les  autres  pour 
Fo;  un  troilieme  part'  fuit  Kong-t:^, 
Par-là  notre  Chine  fe  trouve  divifée  en 
trois  différentes  loix.  Et  comme  fi  cela 
ne  fliffifoit  pas  ,  il  s'élève  de  nouveaux 
Chefs ,  ils  tiennent  école  ,  ils  prêchent  ; 
6c  dans  peu  au  lieu  de  trois  loix  ,  nous 
en   aurons  trois  mille ,  encore  ne  s'en 
tiendra-t-on  pas-là  ;  chacun  de  fon  côté 
crie  :  Vraie  doârine  î  vraie  do£trine  !  ôc 
le  défordre  ne  fait  qu'augmenter.  Les 
grands  oppriment  les  petits  ,  les  petits 
n'ont  aucun  refpeét  pour  les  grands.  Les 
perej;  fout  colères  ,  emportés  ;  les  en- 
fants font  revêches ,   défobéiffants  :  le 
Prince  8c  fcs  Officiers  vivent  en  mutuelle 
défiance;  les  frères  nourriffent  entr'eux 
de  cruelles  inimitiés  ;  point  d'union  dans 
les  mariages  ,  point  de  fincérité  parmi 
les  amis.  Tout  n'efl  que  dillimulation  , 
tromperie  ,  ôc  l'on  ne  voit  aucun  jour  à 
de  meilleurs  temps.  Je  me  repréfente 
les  hommes  de  ce  fiécle ,  comme  autant 
d'infortunés  qui ,   après  un  trifle  nau- 
frage ,  ont  vu  brifer  leur  vaifïèau  ;  ils  fe 
trouvent  en  pleine  mer  ,  au  milieu  des 
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vagues  ,  &  le  jouet  des  flots  ;  tantôt 
enfevelis  fous  les  ondcs ,  &  tantôt  re- 
paroiflant  flir  les  eaux  ,  ils  font  jetés  çh 
&  là ,  au  gré  des  vents.  Chacun  penfe 
à  fon  propre  malheur  ,  &  aucun  ne 
penfe  à  fauver  les  autres.  On  s'attache 
à  tout  ce  qui  tombe  fous  la  main ,  plan- 
ches ,  voiles ,  cordages  ,  débris  de  na- 
vire ,  on  le  fàiflt  ;  on  l'embrafTe  ,  &  on 
ne  le  quitte  qu'avec  la  vie.  Quel  défaf- 
tre  î  fe  ne  vois  pas  quel  motif  a  eu  Dieu 
de  mettre  l'homme  dans  un  état  fi  mal 
heureux  :  il  nous  aime  fans  doute  ;  mais 
il  paroît  qu'il  traite  beaucoup  mieux  les 
animaux  irraifonnables. 

^^     Le  Docteur  Européen. 

Ce  monde  n'eft  que  mifere*,  de  nous 
y  attachons  tellement  nos  cœurs  que 
nous  ne  pouvons  nous  en  féparer.  Que 
feroit-ce  donc ,  fi  nous  y  vivions  dans 
la  joie  ?  Les  maux  &  les  amertumes  de 
cette  vie  montent  à  un  fi  haut  point ,  & 
les  mortels  font  Ci  ftupides ,  qu'ils  ne 
penfent  qu'à  s'y  établir  folidement.  II 
faut  découvrir  &  défricher  de  nouvelles 
terres  ;  il  faut  acquérir  un  grand  nom; 
il  faut  fe  procurer  une  longue  vie,  il 
faut  même  affurer  la  fortune  de  fes  en- 
fants 8c  de  toute  fa  poftérité.  Trahifon , 
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révolte  ,  guerre ,  maflàcre ,  rien  n'eft 
épargné  :  que  n'entreprend -on-past 
Comment  ainfi  ne  pas  vivre  dans  le 
trouble  &  dans  la  confufion  } 

Autrefois  dans  un  Royaume  d'Occi- 
dent ,   il  y  âvoit  deux  Philofophes  cé- 
lèbres ,  l'un  defquels  nommé  Heraclite , 
rioit  toujours,  &  l'autre  appelle  DémO" 
crite ,  pleuroit  fans  cefle.  Là  caufe  dMne 
conduite  (î  difFérente  étoit  la  même: 
c'eft  qu^ils  voyoient  les  hommes  de  leur 
temps  ,  courir   après  les  faux  biens  de 
ce    monde.  Heraclite ,  par  fes  ris ,  fe 
mocquoit  de  ces  infenfés  ;  &  Démocrite , 
par  fes  pleurs  ,  leur  portoit  compadîon. 
On  raconte  encore  qu'im  certain  peu- 
ple qui  n'eft  pas  de  rantiquité  la  plus 
reculée  ,  avoit  une  "coutume  finguliere  ; 
je  ne  fais  s'il  l'a  confervée  jufqu'à  pré- 
fent  :  Aufli-tôt  qu'il  étoit  né  un  enfant 
dans  une  famille  ,  les  parents  &  les 
amis  ne  manquoient  point  d'aller  faire 
des  compliments  de  condoléance  fur 
ce  que  cet  enfant  n'étoit  venu  au  monde 
que  pour  foufFrir.  Au  contraire ,  lors- 
que   quelqu'un  mouroit ,  ils  faifoient 
des  félicitations  &  des  réjouiflànces  (iir 
ce  que  la  perfonne  morte  étoit  délivrée 
des  maux  de  cette  vie  :  dans  l'idée  de 
cette  Nation  ,  vivre  étoit  un  mal ,  6c 
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mourir  pafToit  pour  un  bien.  Quelque 
extraordinaire  que  fût  cette  coutume , 
die  fait  bien  voir  que  ce  peuple  avoit 
bien  compris  la  vanité  6c  les  miferes  de 
ce  monde  î     ...u  -j-  ,[ 

La  vie  préfente  n*eft  point  la  vraie  vie 
de  l'homme.  Les  animaux  font  fur  la 
terre  comme  dans  leur  patrie  ;  ils  y 
vivent  trai^quilles  &  dans  l'abondance, 
L'honipe  n'eft  ici  bas  qi^e  comme  un 
étranger  qui  pafTe  ;  il  n'y  trouve  point 
fon  repos  ;  beaucoup  de  chofes  lui 
manquent.  Vous  êtes ,  M. ,  homme  de 
Lettres  :  permettez  que  je  faflè  cette 
comparaifon  tirée  de  votre  état  ;  qu'on 
ait  ordonné  un  examen  général ,  le  jour 
de  la  détermination  des  grades  étant 
venu  ,  les  Gens  de  lettres ,  Douleurs , 
Bacheliers  ,paroi(ïènt  mornes  &  penfifs. 
Au  contraire  ,  les  Officiers  inférieurs , 
les  gens  de  fervice  font  dans  la  joie  ; 
c'eft  pour  eux  une  fête.  Eft-ce  donc  que 
ces  domefliques  ont  reçu  des  récompen- 
fes  du  grand  Examinateur  ,  &  que  les 
Gens  de  lettres  m  ont  été  maltraites  : 
ce  n'eft  que  l'affaire  d'un  jour  où  il  s'a- 
git d'afïigner  le  degré  d'un  chacun  :  la 
détermination  faite ,  le  Do£leur  eft  ho- 
noré ,  &  le  valet  n'eft  qu'un  valet. 

Dieu  ne  fait  naître  l'homme  en  ce 
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monde  que  pour  éprouver  fon  cœur ,  Ôc 
lui  faire»pratiquer  la  vertu  :  ainfi  cette 
vie  n'eft  pour  nous  qu'un  lieu  de  pafTage  : 
nous  n'y  fbmmes  pas  pour  toujours  ;  le 
terme  où  nous  allons  n'eft  point  ici  bas  ; 
ce  n'eft  qu'après  la  mort  que  nous  y 
arriverons  :  notre  véritable  Patrie  n'eit 
point  la  terre  ,  c'cft  le  ciel  :  voilà  où 
nous  devons  tourner  toutes  nos  vues. 
Le  temp^.  préfent  fait  tout  le  bonheur 
des  animaux  ;  c'eft  pour  cela  qu'ils  font 
formés  de  manière  qu'ils  regardent  la 
terre.  L'homme  eft  créé  pour  le  ciel  ; 
il  a  la  tête  &  les  yeux  élevés  pour  voir 
fans  cefTe  le  terme  où  il  doit  afpirer. 
Mettre  fa  félicité  dans  les  chofes  ter- 
reftres,  c'eft  defcendre  à  la  condition 
des  bêtes.  Eft-il  donc  furprenant  que 
Dieu  ne  nous  donne  pas  en  ce  monde 
l'accomplifTement  de  tous  nos  fouhaits  ; 
qu'il  nous  laifle  même  fouffrir  quelque 
chofe>         '       ^  \: 

'  ■''   Le  Lr ttré Chiiïoi'    "  ' ^ 

Voulez-vous  parler  ,  M.  d'un  Paradis 
&  d'un  Enfer  préparés  aux  hommes 
après  cette  vie  >  C'eft  la  do£i:rine  de 
Fo  :  les  Gens  de  lettres  n'admettent  rien 
de  tout  cela. 
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Le  Docteur  Européen. 

Quelle  raifon  !  la  loi  de  Fo  défend 
Thomicide  ;  celle  des  Lettrés  la  défend 
de  même.  Doit-on  pour  cela  confondre 
les  Lettrés  avec  les  Fodiftes?  L'aigle  vole, 
la  chauve-fburis  vole  auflfi  ;  &  quelle 
comparaifon  y  a-t-il  de  l'un  à  l'autre  > 
Deux  chofes  ont  quelquefois  de  petits 
traits  de  reflemblance  ;  mais  dans  le 
fond  elles  différent  entièrement.  La  loi 
du  vrai  Dieu  eft  une  loi  ancienne.  Fo , 
né  dans  TOrient ,  en  a  par  hafard  oui 
parler.  Tout  Chef  de  parti  qui  veut 
tlogmatifer ,  doit  couvrir  fes  menfon- 
ges  de  quelques  vérités,autrement  qui  le 
luivroit  >  jFo  a  emprunté  de  la  véritable 
religion  le  Paradis  &  l'Enfer  pour  faire 
pallfer  fa  faulTe  feéle  ,  fes  propres  rêve- 
ries. Pour  moi ,  qui  prêche  cette  vérita- 
ble loi ,  dois-je  omettre  ce  point ,  parce 
que  Fo  l'a  dit  >  Avant  que  Fo  parut  dans 
le  monde ,  les  Dod^eurs  de  la  loi  de 
Dieu  ont  enfeigné  que  les  gens  de  bien , 
après  la  mort  monteroient  au  ciel ,  pour 
Jouir  d'un  bonheur  éternel ,  6c  qu'ils  évi- 
teroîent  de  tomber  dans  l'enfer  ,  où  les 
îîiéchans  fouffriront  éternellement  :  d'où 
il  eft   ai£  de  conclure  que  l'ame  de 
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l'homme  ne  périt  point ,  &  qu'elle  eft 
immortelle.     ,  ^^    .^    __  ,^  ^  ^^^ 

.     Le  Lettré  Chinois.    {  ••- 

Immortalité ,  bonheur  éternel  !  L'hom*- 
me  ne  peut  rien  defirer  de  plus  grand  : 
mais  j'avoue  que  je  ne  fuis  pas  bien  au 
fait  de  cette  matière.  ^        ■      i      ,   .— 

Le   DOCTEUp.  EUROPÉEN. o»„   * 

L'homme  eft  un  compofé  d'ame  & 
de  cotps  :  l'union  de  ces  deux  parties 
fait  l'homme  vivant.  Par  la  mort  le  corps 
périt ,  il  retourne  en  cendrés  ;  mais  l'ame 
fubfifte  toujours ,  elle  ne  fe  détruit  point. 
J^i  appris  ,  en  entrant  en  Chine ,  que 
*  ^ues  perfonnes  y  étoient  dans  Topi- 
moii  que  nos  âmes  -pëi^ifrent  avec  nos 
corps,  &  qu'yen  cda  nobs  ne  différons 
point  des  bêtes.  Dans  tout  le  refte  de 
l'univers  ,  il  n'y  a  aucune  Loi  connue 
qui  n*enfeigné  ,  aucun  peuple  de  quel- 
que nom  qui  ne  penfe  que  l'ame  de 
rhomrne  erf  immortelle  ,  &  qu'en  cela 
même  ,  il  y  a  une  différence  effentielle 
entre  l'homme  6c  la  bête.  Je  vais ,  Mon- 
sieur ,  vous  expli'quer  cette  doctrine: 
écoùtez-moi  ,  je  vous  prie  ,.  ians  pré- 
ventions. 

Parmi  ks  chofes  vivantes ,  on  diftin-; 
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gue  trois  fortes  drames  :  la  moins  noble 
"eft  rame  végétative  :  Pâme  des  arbres 
&  des  plantes  ;  elle  les  fait  vivre ,  végé- 
ter &  croître  :  la  plante  feche  &  meurt, 
icette  ame  meurt  aufïi  ;l'ame  fenfitive  eft 
au-delîiis  de  celle-là  ;  c'eft  l'ame  des 
Jbêtes  ;  elle  leur  fert  à  vivre  &  fe  nour- 
rir ,  à  pretldre  de  l^accroiffement  :  elle 
a  de  plus  la  force  d'animer  leurs  fens , 
leurs  oreilles  pour  entendre,  leurs  yeux 
|K)ur  voir ,  leur  palais  pour  goûter ,  leurs 
narines  pour  odorer  ,  toutes  les  parties 
de  leur  corps  pour  les  rendre  capables 
de  fèntimens  ;  mais  ^lle  nç  peut  point 
raifbnner  :  l'animal  meurt,  nous  croyons 
xjue  fbn  àme  meurt  avec  lui.  L^  plu» 
noble  de  toutes  &  d'un  genre  tout-à-fait 
4ifféi;ent  des  autres,, «ftl'^me  raifonr 
nable ,  l'anie  .dç-  l'homme  :  elle  a  les 
qualités  des  âmes  végétatives  &  fenfi- 
tives.  J£lle  ftiit  vivre  &  grandir  Phomme , 
^lle  lui  donne  le  fêntiment  ôc  la  connoi(- 
iànce  ;  mais  outre  cela  elle  le  rend  ca^ 
pable  de  raifonnement ,  d'exaipiner  & 
d'approfondir  les  chofes,  d'unir  Ôcde 
léparer  des  idées  :  quoique  Phomme 
jneure  &  que  fon  corps  fe  détruife, 
Pâme  ne  périt  point ,  elle  çSji  irpjporr 
telle. 
Quelque  capable  que  foit  une  cl\ofe 
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de  connoilTance  &  de  fentiment ,  fi  elle 
dépend  de  la  matière ,  cette  matière  fè 
détruifantjla  chofe  doit  auffi  fe  détruire. 
C'eft  pour  cela  que  les  âmes  des  plan* 
tes  &  des  bêtes ,  étant  dépendantes  des 
corps  qu'elles  animent ,  fuivent  leur  fort 
6c  pciriflent  avec  elles.  Mais  une  fubftance 
qui  raifonne ,  un  efprit ,  quelle  dépen-- 
dance  a-t-il  de  la  matière  >  11  eft  p^r  lui- 
mêni(i  ce  qu'il  eft.  'Ainfi  que  le  corps 
de  Phomme  périfle  ,  Tame  refte  ,  elle 
a  toujours  fes  opérations  qui  lui  fî  «rit 
propres.  Voilà  par  où  l'homme  diffère 
eflèntiellement  des  bêtes  &  des  plantes. 

Le  Lettré  Chinois. 

•    ■  '  » 

Qu'appellez-vous ,  M. ,  dépendre  de 
k  matière ,  ou  n'en  dépendre  pas  >    [ 

Le  Docteur  Européen.       r 

Ce  qui  nourrit  &  fait  croître  un  corps, 
n'a  plus  rien  à  faire  croître  nia  nourrir- 
quand  ce  corps  vient  à  manquer.  L'œil 
eft  l'organe  de  la  vue  ,  ôc  l'oreille  de 
Touic  ,  la  bouche  l'eft  du  goût,  &  les 
narines  de  l'odorat ,  tous  nos  membres 
le  font  du  toucher.  Mais  s'il  n'y  a  point 
d'objet  devant  l'œil ,  l'œil  ne  voit  point 
d'objet  :  fi  le  fon  n'eft  pas  à  portée  de 
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l'ouïe  ,  l'oreille  n*entend  point  le  fon  ; 
lorfque  l'odeur  eft  à  une  diftance  pro- 
portionnée des  narines  ,  on  peut  juger 
de  l'odeur  ;  on  n'en  juge  point  lorfqu'elle 
cft  très-ëloignée  :  lorfqu'on  mange  une 
viande,  on  en  diftingue  le  goût;  ne  la 
mangeant  pas  ,  comment  la  diftingue- 
ra-t-on  >  Enfin ,  fi  mon  corps  eft  expofé 
au  froid  ,  au  chaud ,  fi  je  touche  quel- 
que chofe  de  dur  ou  de  mol ,  alors  je 
le  fens  :  éloigné  de  tout  cela ,  que  puis- 
je  fêntir  >  De  plus ,  que  le  fon  foit  à 

Î)ortée  de  l'oreille  d'un  fourd ,  il  ne 
'entend  pas  ;  que  l'objet  foit  proche  de 
l'œil  d'un  aveugle  ,  il  ne  le  voit  pas. 
Voilà  ce  qui  fait  dire  que  l'anie  fenfi- 
tive  dépend  du  corps ,  &  que  le  corps 

Î)éri{ïant ,  cette  ame  périt  auffi.  Pour 
'ame  raifonnable  ,  elle  a  des  opérations 
particulières  ,  en  quoi  elle  ne  dépend 
en  rien  de  la  matière.  Une  ame  qui 
fiéceffairement  a  befoin  du  corps  pour 
fubfifter,  n'eft  que  pour  Futilité  du  corps; 
comment  feroit-elle  capable  de  difcer- 
nement  ?  Ainfi  Tanimal ,  à  la  vue  d'une 
chofe  manjeable  ,  s'y  porte  fans  réfle- 
xion &  fans  liberté  ,  par  où  peut-il  ju- 
ger de  ce  qui  convient  bu  ne  convient 
pas  >  L'homme  au  contraire  ,  quelque 
prclTé  qu'il  foit  de  la  faim ,  peut  s'arrê* 
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ter  ,  fi  la  railon  lui  montre  qu'il  ne 
doit  pas  manger  ,  &  ne  mange  point , 
quand  il  aurcit  devant  lui  les  mets  les 
plus  exquis.  Qu'une  perfonne  foit  allée 
faire  un  voyage  hors  de  fa  patrie ,  ne 
penfe-t-elle  pas  à  fa  famille  abfente  > 
N'a-t-elle  pas  toujours  un  defir  fecret 
d'y  retourner  >  Une  ame  capable  de  fc 
conduire  ainfi ,  en  quoi   depend-t-elle 
du  corps  dans  fes  propres  opérations  > 
Mais  voulez-vous  favoir  la  véritable 
râifon  pourquoi  l'ame  de  l'homme  eft 
immortelle  ;  faites  attention  que  tout  ce 
que  nous  voyons  le  corrompre  &  fc  dé- 
truire ,  a  en  foi  un  principe  de  dellruc- 
tion  &  de  corruption.  Ce  principe  n'eft 
autre  chofe  que  le  combat  mutuel  des 
différentes  parties  de  la  matière  :  ce  qui 
n'eft  point  fujcL  à  ce  combat ,  ne  fe  dé- 
truit point.  Les  corps  font  tous  compo- 
fés  d'eau  ,  de  feu ,  d'air  &  de  terre  ; 
des  quatre  élémens ,  le  feu  eft  chaud  & 
fcc  ,  tout  oppofé  à  l'eau  qui  eft  froide  & 
humide  ;  l'air  eft  humide  &  chaud ,  tout 
oppofé  à  la  terre  qui  eft  feche  &  froide  t 
vQilà  les  ennemis  les  uns  des  autres.  Une 
chofe  qui  les  contient  en  foi ,  6c  qui  en 
eft  pétrie ,  comment  peut-elle  fe  con* 
ferver  long-temps  >  Le  comba  •  eft  con- 
tinue! ,  dtabprd  qu'une  des  parties  vient 
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à  vaincre  l'-'autre  ,  lé  tout  doit  s'altérer 
&  périr  ;  c'eft  pour  cela  que  ce  qui  eft 
compbfé ,  ne  peut  éviter  fa  deftrud^ion. 
Mais  Pâme  raifonnable  eft  fpirituelle  ; 
ce  n'eft  point  un  tout  dont  les  quatre 
éléments  foient  les  parties  :  d'où  vien- 
droit  le  combat  j^  d'où  viendroit  la  def- 
trudion  ? 

Le  Lettré  Chinois* 

L'efprit ,  fans  doute  ,  eft  incorrupti- 
ble ;  mais  comment  fait-on  que  Pâme  de 
l'homme  eft  fpirituelle,  &  quel'amedes 
bêtes  nel'eftpas. 

Le  Docteur  Européen. 

Cette  dodrine  eft  sûre  :  plufieurs  rai- 
fbns  la  démontrent ,  &  l'homme  de  lui- 
même  ,  en  raifonnant ,  peut  s'en  con- 
vaincre. .    .  , 

i®.  L^ame  des  Bêtes  ne  peut  point  être 
dite  maitrelTe  du  corps ,  elle  en  eft  plu- 
tôt l'efclave  ;  elle  eft  obligée  àe  le  fer- 
vir  en  tout.  C'eft  de-là  que  les  animaux 
ne  fuivent  que  leurs  appétits  brutaux ,  & 
n'ont  rien  qui  les  retienne.  L'ame  feule 
de  l'homme  eft  en  état  de  gouverner  le 
corps;  elle  le  fait  agir  &  l'arrête  félon  fes 
deftèins.  Que  cette  ame  prenne  une  ré- 
folution  ;  qu'elle  ordonne  quelque  chofe, 
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d'abord ,  le  corps  l'exécute  ;  &  quelque 
répugnance  qui  furvienne  ,  rien  n  eft 
capable  de  forcer  îa  raifon  qui  le  domi- 
ne. L'ame  exerçant  lù^  le  corps  une  telle 
autorité ,  ne  doit-elle  pas  être  au-defliis^ 
de  la  matière  &  du  rang  des  elprits. 

2°.  Une  chofe  fimple  &  animée  n'a 
qu'une  feule  volonté  ;  &  fi  nous  voyons 
dans  l'homme  deux  volontés  ,  l'une  qui 
lui  eft  propjie  ,  l'autre  qui  lui  eft  com- 
mune avec  les  bêtes  ,  nous  devons  en 
conclure  que  l'homme  eft  un  com- 
pofé  de  deux  natures  ,  l'une  matérielle 
&  l'autre  fpirituelle  :  des  afFeâions 
fi  différentes  &  Çi  oppofées  font  voir 
que  les  fources  d'où  elles  coulent  (ont 
aufli  fort  différentes  entr'elles.  L'hom- 
me ,  fur  un  même  fujet  ,  ne  fent41 
pas  en  foi .  deux  defirs  qui  fe  combat- 
tent ?  Qu'il  s'agiiïè  ,  par  exemple  ,  de 
fatisfàire  une  pafTion  :  d'une  part  ,  il 
s'empreffe  violemment ,  d'autre  part  , 
il  a  de  la  peine  à  faire  une  chofe  con- 
traire à  la  raifon  :  voilà  tout  enfcmble 
&  une  volonté  animale  femblable  à  celle 
des  bêtes  ,»  &  une  volonté  digne  de 
Thomme  qui  ne  diffère  point  des  ef- 
prits  céleftes.  Si  l'homme  n'avoit  qu'une 
feule  volonté  ,  il  ne  pourroit  pas  fur  la 
même  cholè  avoir   tout-k-la-foi*  des 
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defirs  oppofés.  Il  ne  peut  pas  en  mê- 
me-temps voir  &  ne  pas  voir  un  même 
objet  :  l'oreille  ne  peut  pas  tout  enfem- 
ble  entendre  &  n'entendre  pas  un  mê- 
jne  fon.  Jugeons  donc  que  deux  defirs 
qui  fc  combattent ,  marquent  deux  de- 
firs contraires ,  &  que  deux  volontés 
contraires  prouvent  deux  natures  diffé- 
rentes. Que  l'on  goûte  de  l'eau  de  deux 
rivières  ,  l'une  douce  &  IJiutre  falée , 
eft-il  nécefTaire  d'avoir  vu  les  fources 
pour  afTurer  qu'elles  ne  font  pas  la 
même* 

3°.  Tout  objet  d'amour  ou  de  liaîne 
doit  être  proportionné  à  la  puiflance 
qui  aime  ou  qui  hait  :  ainfi  une  puif- 
lance matérielle  ne  peut  avoir  pour  ob- 
jet que  la  matière  leule  ;  &  ce  qui  eft 
au-de(ïiis  de  la  matière  devient  nécef- 
fairement  l'efprit.  Or  ,  examinons  les 
afFedions  différentes  de  l'homme  &  des 
animaux  :  que  defire  l'animal  >  de  boire, 
de  manger  ,  de  vivre ,  d'avoir  le  corps 
fkin  &  d'être  tranquille.  Que  craint-il  > 
la  faim  ,  la  foif ,  la  lafïitude ,  la  mala- 
die ,  la  mort  &  rien  de  plus.  On  peut 
donc  dire  ,  avec  affez  de  vraifemblance, 
que  l'animal  n'eft  point  d'une  nature 
(pirituelle,  &  qu'il  n'a  rien  au-defTus 
de  la  niatiere.  Mais  l'homme^  dans  fes 
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craintes  ,  fes  defîrs ,  dans  ce  qu'il  efti- 
nie  &  ce  qu'il  méprife  ,  quoique  les 
chofes  matérielles  y  aient  quelque  part, 
cependant  la  vertu  &  le  vice  ,  le  bien  ôc 
le  mal ,  tous  objets  immatériels,tiennent 
la  première  place  :  on  doit  donc  affii- 
rer  que  l'homme  a  deux  puiflances ,  l'une 
corporelle  &  l'autre  qui  ne  l'eft  pas; 
celle-ci  eft  l'ame  toute  fpirituelle. 

40.  Tout  contenant  communique  (à 
figure  à  ce  qu'il  contient  :  qu'on  verfe 
de  l'eau  dans  un  vafe ,   fi  le  vafe  eft 
rond  ,  elle  prendra  fa  figure  ronde  ;  s'il 
eft  quarré ,  elle  aura  fa  figure  quarrée  ; 
ce  principe  eft  reçu  par-tout  :  or  voyez 
comment  notre  ame  forme  fes  idées  ; 
de  quelle  manière  elle  contient  fes  ob- 
jets ,  &  vous  n'aurez  aucun  doute  qu'elle 
ne  foit  fpirituelle.  Quelque  matériel  que 
foit  l'objet  qu'elle  envifage  ,  elle  fait  le 
dépouiller  de  la  matière  ;  elle  j^  fpiri* 
tualife  &  en  prend  une  jufte  idée.  Far 
exemple ,  fi  je  veux, à  la  vue  d'un  bœuf, 
connoîtrc  fa  nature  ;  en  voyant  fa  cou- 
leur ,  je  dis  ce  n'eft  pas  W  le  bœuf ,  ce 
n'eft  que  fa  couleur  :  en  entendant  fbn 
miîginement ,  je  dis  encore,  ce  n'eft  point 
là  le  bœuf ,  ce  n'eft  que  fon  mugifTe- 
ment  :  fi  je  goûte  fa  chair  ,.  je  fens  bien 
le  goût  du  bœuf ,  mais  ce  n'eft  pas-là 
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la  nature  du  bœuf:  je  connois  dont  3ans 
le  bœuf  quelque  chofe  que  je  puis  fépa- 
rer  de  toutes  ces  qualités  matérielles , 
&  que  je  rends  Ipirituel  par  la  connoif- 
fance  que  j'en  ai.  Qu'un  homme  voie 
une  muraille  de  cent  toifès  de  long,  il 
en  peut  former  l'idée  entière  dans  fa 
tête  ;  mais  cet  homme  pourroit-il  ren- 
fermer dans  un  fi  petit  efpace  une  chofe 
de  fi  grande  étendue ,  s'^il  n'étoit  pas 
ipirituel?  En  un  mot,  Ci  le  contenant 
qui  fjjiritualife  ce  qu'il  contient  n'eft  pas 
un  efprit ,  il  n'y  a  rien  de  fpiritueL 

^o.^Tout  ce  qui  ell  fubordonnéà  un 
autre, ne  peut  être  d'une  nature  fupé- 
rieure  à  ce  qui  le  gouverne.  De-lh  les 
objets  de  nos  fens  leur  étant  fubordon- 
nés,  nos  fens  ne  font  pas  d'un  rang  in- 
férieur à  leurs  objets.  Ainfi ,  puifque  les 
yeux ,  les  oreilles ,  les  narines  &  la  bou- 
che ne  font  que  de  la  matière  ;  il  eft 
nécefïaîre  que  les  couleurs ,  les  fons  , 
les  odeurs  &  les  goûts  foient  purement 
matériels.  Mais  Dieu  ,  en  créant  l'hom- 
me lui  a  donné  l'intendance  fur  les  deux 
puiflànces  de  fon  ame ,  l'entendement 
&  la  volonté.  L'objet  de  l'entendement 
eft  le  vrai ,  celui  de  la  volonté  eft  le 
bon  :  le  bon  &  le  vrai  font  des  chofes 
immatérielles.  Il  faut  donc  que  les  puif- 
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fances  auxquelles  ces  objets  font  flibor- 
donnés  foient  au-defTus  de  la  matière  , 
c'eft-à-dire  ,  fpirituelles.  L'immatériel 
peut  comprendre  le  matériel  ;  mais  le 
matériel  ne  comprendra  jamais  l'im- 
matériel. Or  l'homme  raifonne  fur  les 
efprits;  il  pénétre  dans  la  nature  de  l'im- 
matériel ;  il  faut  donc  que  lui-même 
foit  Ipirituel. 

Le  Lettré  Chinois. 


Et  dès-lors  cependant  votre  raifbnne- 
ment  tombe. 

Le  Docteur  Européen. 

Pour  qu'un  homme  dife  qu'il  n'y  a 
point  d'efprit ,  qu'il  n'y  a  rien  d'im- 
matériel; il  faut  qu'auparavant  il  ait 
l'idée  de  l'immatériel  &  de  Tefprit  ;  car 
s'il  n'en  a  aucune  idée  ,  comment  peut- 
il  prononcer  là-defliis  ?  Quand  on  dit 
la  neige  eft  blanche ,  elle  n'eft pas  noire  , 
c'eft  qu'on  connoit  le  blanc  &  !  :  noir  ; 
&  l'on  peut  alors  attribuer  l'un  à  la  aci-^ 
ge ,  &  ne  pas  lui  attribuer  l'autre.  Mais 
li  l'homme  a  l'idée  de  l'immatériel ,  s'il 
pénètre  dans  la  nature  de  i'efprit ,  il  eft 
donc  fpirituel  lui-même.   . 
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6^.  L'ame  des  bêtes  eft  tout-à-fait 
bornée  dans  fes  connoiflances  ;  ce  n'eft 
qu'un  foible  inftrument ,  d'un  ufage  fort 
peu  étendu.  On  peut  le  ^omparer  à  un 

Eetit  oifeau  attaché  par  un  filet  à  un  ar- 
re ,  il  ne  peut  voler  que  jufqu'à  la  lon- 
gueur de  fon  filet.  Les  connoiffances 
des  animaux  fe  terminent  toutes  aux 
objets  extérieurs ,  ils  ne  font  point  ca- 
pables de  réfléchir  fur  eux-mêmes ,  ni 
de  connoître  leur  propre  intérieur.  Mais 
Tame  de  l'homme  porte  fes  idées  &  fes 
vues  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ;  fa 
iphere  efl  fans  limites,  rien  ne  l'arrête; 
c  eft  un  aigle  libre  &  en  plein  air ,  elle 
s'élève  jufqu'au  ciel ,  qui  peut  l'en  empê- 
cher >  L'ame  de  l'homme  ne  s'en  tient 
as  à  connoître  les  dehors  ,  elle  pénètre 
e  fond  des  chofès  &c  en  approfondit  les 
fecrets  ;  elle  fait  réfléchir  fur  elle-même, 
examiner  fa  manière  d'être  &  compren- 
dre fa  propre  nature  :  n'eft-il  donc  pas 
manifefte  qu'elle  ne  dépend  point  de  la 
matière  > 

Mais  dire  que  nos  âmes  font  fpiri-l 
ruelles  ,  c'eft  dire  en  même  temps  qu'el* 
les  ne  meurent  point  ;  &  ce  principe  1 
pofé ,  il  s'enfuit  que  nous  devons  pra- 
tiquer la  vertu.  Voici  encore  quelques 
raifons  qui  confirment  ce  dernier  ar- 
ticle. 
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En  premier  lieu  ,  rhomme  eft  natu- 
rellement paffionné  pour  la  gloire ,  ôc 
il  ne  craint  rien  tant  que  de  laifTer  d^-rès 
lui  un  mauvais  nom  :  dans  quel  animal 
voit-on  cette  qualité  >  De-là  que  ne  fait- 
on  pas  pour  mériter  les  applaudifTemens 
publics  ,  &  pour  pafler  pour  un  grand 
homme  >  On   entreprend    d'immenfes 
travaux  ;on  fe  détermine  à  compoferde 
longs  ouvrages  ;  on  s'applique  fans  cefïè 
à  porter  toujours  ;plus  loin  les  fciences 
&  à  rafiner  fur  tous  les  arts  ;  on  va  Juf- 
qu'à  expofer  fa  vie  ,  &  tout  cela 'pour 
acquérir  de  la  réputation.  Cette  paffion 
eft  commune  à  jprefque  tous  les  hom- 
mes ;  il  faut  être  gromer  pour  n'en  être 
pas  piqué ,  ôc  ne  la  connoitre  pas ,  c'eft 
être  imbécile.  Quoi  donc  l'homme  après 
la  mort  eft-il  informé  de  ce  qu'on  dit 
de  lui,   ou    ne   l'eft-il  pas>  Le  corps 
fans  doute  n'a  en  tout  cela  aucune  part  ^ 
il  eft  réduit  en  cendres.  Ceft  donc  l'a- 
me  qui  fubfifte  toujours  &  qiii  n'oublie 
jamais  que  le  nom  qu'elle  s'ell  fait ,  bon 
ou  mauvais  ,  la  rappelle  encore  malgré 
la  mort,  dans  Tidéedes  hommes ,  telle 
qu'elle  étoit  durant  fa  vie.  Si  Ton  pré- 
.  nra*B^^"^  ^^  contraire  que  l'ame  meurt  avec 

r    elaues  W^  corps  ;  travailler  à  perpétuer  fa  mé- 
l^^^gjjj,!  moire  ,  n'eft  pas  une   chofe    moins 
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ridicule  que  d'expofer  un  tableau  aux 
yeux  d'un  aveugle  ,  ou  de  chanter  une 
agréable  mufique  aux  oreilles  d'un  fourd? 
A  quoi  bon  cette  renommée  après  la 
mort ,  &  pourquoi  l'homme'  la  pour- 
fuit-il  avec  tant  d'ardeur  > 

C'eft  une  coutume  ancienne  &  fu- 
perftitieule  en  Chine ,  qu'aux  quatre  lai- 
ibns ,  tous  les  enfans  bien  nés  prépa- 
rent des  logements  à  leurs  ancêtres 
morts  ,  leur  tiennent  les  ha^irs  prêts , 
leur  préfentent  des  viandes  pour  mar- 
quer par-là  leur  amour  &  leur  refpeâ: 
nlial  ;  mais  fi  les  âmes  fe  détruifent 
audi  bien  que  les  corps  ,  les  ancêtres 
morts  ne  peuvent  donc  point  être  té- 
moins des  refpe6fcs  que  leurs  enfans  leur 
rendent ,  ni  entendre  ce  qu'ils  ont  à  leur 
dire ,  ni  connoître  qu'ils  ont  pour  eux 
encore ,  autant  d'attachement  que  s'ils 
ëtoient  en  vie  :  &  dès-lors  tout  ce  qu'on 
voit  faire  aux  Chinois ,  depuis  le  Prince 
jufqu'au  peuple  ,  bien  loin  d'être  une 
des  plus  importantes  cérémonies  de  la 
nation  ,  n'efl  qu'un  badinage  d'enfans. 

En  fécond  lieu  ,  Dieu  en  créant  le 
monde ,  n'a  rien  fait  fans  raifon ,  rien 
d'inutile  ;  il  a  donné  à  fes  créatures 
les  inclinations  qui  leur  conviennent  : 
chacune  cherche  ce  qui  lui  eit  bon, &| 
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aucune  ne  fe  porte  à  ce  qui  ne  lui  eft 
pas    poflibie    d'obtenir.     Le     poiflbn 
fe  plaît  à  fe  renfermer  dans  les  eaux  : 
il  ne  defire  point  d'habiter  les  forêts  ôc 
les  montagnes  :  le  cerf  &  le  lièvre  au 
contraire  aiment  les  montagnes  &  les 
forêts  ,    ils  ne  fe  plaifent  point  dans 
les  eaux.  Tous  les  animaux  fans  raifon 
ne  font  point  touchés  du  defir  de  l'im- 
mortalité ;  ils  ne  connoifTent  point  de 
nouvelle  vie  après  î  t  mort  ;  leurs  Ibu- 
haits  fe  terminent  tous  aux  chofes  pré- 
fentes. L'homme  feul  ,   quelqu'accou- 
tumé  qu'il  puifle  être  à  entendre  dire 
que  l'ame  meurt  av.^c  le   corps,  n'eft 
pas  libre  fur  le  defir  de  vivre  toujours  ; 
d'habiter  un  lieu  de  délices  &  de  jouir 
d'un  bonheur  éternel."  Or  s'il  étoit  im- 
polTible  à  l'homme  de  \  oir  un  tel  defir  ac- 
compli ,  pourquoi  Dieu  l'auroit-il  fi  fort 
gravé  dans  fon  cœur  >  Con  bien  le  mon- 
de n'a-t-il  point  vu  de  fages  qui,  renon- 
çant à  tous  les  biens  terreftres  ôc  aban- 
donnant en  quelque  forte  le  foin  de  leur 
propre  corps ,   le  font    enfevelis  tout 
vivans  dans  des  cavernes  pour  ne  pen- 
fer  plus  qu'à  leur   ame  ,   ôc  pratiquer 
luniquenient  la   vertu.   Ils  méprifoient 
tous  les  avantages  de  la  vie  prélente  ,  ÔC 
lils  n'avoient  en  vue  que  la  félicité  fu- 
Tomc  XXV.  I 
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ture  :  mais  fi  rame  eft  mortelle ,  & 
que  tout  finilTe  avec  cette  vie  ;  tous  ces 
illuftres  perfonnages  ne  font  plus  qu'une 
troupe  (rinfenfés. 

En  troifieme  lieu ,  le  cœur  ^e  l'hom- 
me efl  plus  grand  que  le  monde  ;  tous 
ics  biens  de  la  terre  ne  font  pas  capa- 
L 1:  s  de  le  remplir  ;  d'où  l'on  doit  con- 
clure que  fon  véritable  bonheur  n'eft 
qu'après  la  mort.  Le  Créateur ,  infini- 
ment fage  &  fouverainement  bon  ,  n'a 
rien  fait  de  défeâ:ueux,  ni  qui  puifTe 
être  une  jufte  occafion  de  plainte  :  lorf- 
qu'une  chofe  fe  porte  naturellement  à 
une  fin  raifonnable ,  il  faut  qu'elle  foit 
deftinée  à  cette  fin.  Ainfi  les  animaux 
n'étant  créés  que  pour  la  terre  ,  ils  n'ont 
reçus  que  des  inclinations  terreftres ,  & 
les  avantages  du  corps  leur  fuffifenti 
mais  11  Dieu  a  créé  l'homme  pour  le 
ciel  &  pour  vivre  éternellement ,  il  eft 
nécefTaire  que  le  peu  de  temps  qu'il  eil 
ici  bas ,  ne  le  fatisfalTe  pas  ,  &  qu'il  ne 
puiiTe  trouver  dans  tous  les  biens  de 
cette  vie  raccomplilTement  de  fes  dcfirs. 
Or  ,  jetez  les  yeux  fur  les  différentes 
conditions  des  mortels  :  un  homme  dei 
commerce  sVft  enrichi;  l'or  ,  l'argent, 
les  pierreries ,  tout  abonde  dans  fa  mai- 
Ion;  c'eft  l'homme  le  plus  opulent  del 
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toute  la  contrée  ,  en  a-t-il  afTez  >  Un 
Mandarin  ,  avide  des  honneurs  ,  a  fait 
à  grands  pas  une  fortune  rapide  ;  il  a 
pafïe  par  les  premières  charges  ;  il  eft 
orné  des  marques  de  la  plus  haute  dif- 
tinâion  ;  il  eft  parvenu  jufqu'ii  gagner 
Toreille  du  Prince  ,  ne  fouhaite-t-il  plus 
rien  >   Un  Roi  pofTede  un  grand  Etat , 
l'univers  en  paix  ,  fléchit  les  genoux  de- 
vant lui  ;  fon  bonheur  s'étend  fur  fa 
famille  ,  efl-il  parfaitement   content  > 
L'homme  a  reçu  de  Dieu  le  defir  à\m^ 
entière  8c  éternelle,  félicité  ^  comment 
pourroit-il  être  fatisfait  d  une  fortune 
fragile  &  de  peu  de  jours  >  Un  mouche-^ 
ron  ne  peut  pas  ralfafier  un  éléphant , 
&  un  grain  de  bled  ne  fufïit  pas  pour 
remplir  un  grand  magafln.   Le  grand 
Auguftin,ce  célèbre  Doéieur  d'Occident, 
avoit  bien  compris  cette  vérité  ,  lorf- 
que  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  s'écrioit  : 
Seigneur ,  Père  univerfel ,    vous    nous 
avez  créés  pour  vous-mêmes  ,  il  n'y  a 
que  vous  qui  puiiliez  fufEre  «l  nos  cœurs , 
ôc  ces  cœurs  ne  trouveront  jamais  de 
véritable  repos  que  quand  ils  repoferont 
en  vous. 

En  quatrième  lî:a  ,  un  honvjie  a  na- 
turellement peur  d'im  autre  homme 
mort.  Que  le  mort  foit  parent  ou  ami, 
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on  ne  laiffe"  pas  de  fbutenir  avec  peine 
la  préfence  de  fon  cadavre  ;  au  lieu  que 
le  cadavre  d'un  animal  ne  caule  aucune 
crainte.  C'eft  que  l'homme  ,  fpirituel  de 
fa  nature ,  fait  qu''aprè:>  la  mort  de  fon 
fenïblable ,  il  refte  une  am  :.'  qui  PefFraie, 
&  qu'au  contraire  l'animaï  r.:ourant  uf; 
laide  rien  qui  puiCe  lui  faire  peur. 

En  cinquième  lieu  ,  Dieu  eft  jufte  , 
il  n\^ll  point  partiel  ;  le  bien ,  il  le  ré- 
compenfe  ;  le  mal ,  il  le  punit  ;  on  voit 
néanmoins  en  cette  vie  le  pccbiir  triom- 
pher dans  la  profpéritéj  tandis  que  le 
)ufte  gémit  dans  les  fbuffrances  :  c'eft 
que  Dieu  attend  après  la  mort  à  punir 
Tun  &  à  récompenfer  l'autre  ;  mais  fi 
l'ame  périlToit  avec  îe  corps ,  il  ne  ref- 
teroit  plus  aucun  lieu  ,  ni  aux  récom- 
penfes  ni  aux  punitions. 

Le  Lettré  Chinois. 

• 

Le  fage  durant  fa  vie  étant  fi  diffé- 
rent de  l'homme  fans  règle  ,  il  ne  doit 
pas  lui  être  ftmblable  après  (a  mort  : 
la  mort  a  des  rapports  avec  la  vie  :  cette 
différence  fans  doute  regarde  l'ame  ,  ôc 
voici  comme  les  gens  de  Lettres  l'ex- 
pliquent :  l'homme  de  bien  fait  par 
une  conduite  réglée  ,  conferver  fon  amc 
dans  tout  fon  çntier,  ainfi  la  mort  n'a 
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pour  lui  d'autre  efFet  que  de  faire  périr 
fon  corps  :  mais  le  méchant ,  par  fes 
crimes  détruifànt  fon  ame,  à  la  mort 
tout  périt  pour  lui.  Cette  do6^rine  cft 
bien  capable  d'exciter  les  hommes  à  la 
vertu. 

Le  Docteur  Européen. 

Nos  âmes ,  vertueufes  ou  criminelles , 
ne  meurent  point  avec  nos  corps  :  les 
fages  &  les  favans  de  tous  les  pays  pen- 
fent  ainfi  (i).  Les  livres  facrés  de  la  Loi 
du  vrai  Dieu  le  difent  clairement ,  &  je 
viens  de  le  prouver  par  un  g;rand  nom- 
bre de  raifons.  Cette  différence  entre 
l'homme  de  bien  8c  le  méchant ,  que 
vous  venez  ,  M. ,  de  rapporter  ,  ne  fe 
trouve  point  dans  les  livres  clalïiques , 
elle  n'a  aucun  fondement.  Convient-il , 
dans  une  affaire  de  cette  confëquence  , 
de  donner  foi-même  dans  des  nouveau- 
tés pernicieufes  ,  &  d'y  engager  les  au- 
tres ?  Nous  avons  des  motifs  très-réels 
à  propofer  aux  hommes  pour  les  exci- 
ter au  bien  &  pour  les  détourner  du 

>———»»■    ni  I        II  i^— .  H Il 

(l)  Note  de  V Editeur,  Cela  étoit  vrai  du 
temps  de  l'Auteur  ,  mais  aujourd'hui  combien 
de  Sages  &  de  Sa  vans  prétendus  donnent  4ans 
le  Matérialifme ,  &:  ofent  l'enfeigner. 
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mal ,  les  récompenfes  d'une  part ,  les 
punitions  de  Pautre.  Pourquoi  abandon- 
ner une  dodrine  fi  folide  ,  &  s^^attacher 
à  de  vaines  imaginations } 
"  L'ame  de  Thomme  n'eft  point  une 
.r»oignée  de  fable  ou  un  morceau  de  bois 
qL.c  Ton  puille  divifer  &  difliper  :  c'eft 
un  efprit ,  maître  abfolu  du  corps  ,  & 
ïa  caufe  de  tous  Tes  mouvemens.  Qu'un 
efprit  détruife  un  corps  ,  cela  fe  peut; 
mais  comment  fe  pourroit-il  qu'une 
chofe  corporelle  en  détruisît  une  fpiri- 
tuelle?  Suppofons  néanmoins  que  par  des 
si61:ions  criminelles  on  puiife  difïiper  une 
ame  ,  dès40rs  ,  les  méchants  hommes 
ne  peuvent  pas  vivre  long-temps.  Mais 
combien  en  voit-on  qui ,  depuis  le  bas 


âs:e 


ceffe 


jufqu'^i  une  extrême  vieillefle,  ne 
nt  d  entaffer  crime  fur  crime  ?  Eft- 
ce  donc  que  leurs  âmes  étant  détruites, 
ils  ont  encore  la  force  de  vivre.  Pour 
qu'un  corps  vive,  l'ame  ne  lui  eft-elle 
pas  au{fi  néccflaire  que  le  fang  t  Que 
le  fang  manque  à  un  corps  ,  il  ne  peut 
plus  fe  foutenir  ;  l'ame  manquant ,  peut- 
il  encore  fe  mouvoir  ?  De  plus ,  l'ame 
n'a-t-elle  pas  plus  de  force  que  le  corps  > 
des  crimes  accumulés  ne  détruifent  point 
toujours  le  corps ,  comment  pourroient- 
ils  détruire  l'ame  1  Enfin  ,  u  durant  la 
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vie  ,  l'ame  fe  dilTipe  &  le  détruit ,  pour- 
quoi cette  deftrudtion  ne  vient-elle  qu'a- 
près la  mort? 

Le  bien  ou  le  mal  ne  font  point  que 
le  Créateur  change  la  nature  des  cho- 
fes  :  les  animaux  ne  font  créés  que  pour 
vivre  fur  la  terre  un  certain  temps  ,  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bon  en  eux ,  ne 
leur   obtiendra  pas  l'immortalité  ;  les 
dénions  font  créés  pour  être  immortels, 
quelque   mauvais    qu'ils  foient  ,  ils  ne 
mourront  jamais  :  l'ame  d'un  méchant 
homme  ,  parce  qu'il  eft  méchant,  n'en 
mourra  pas  davantage.  Si  la  deftru61:ioii 
des  âmes  étoit    toute  la  punition  des 
hommes  criminels ,  où  feroit  la  jullice  > 
Les  crimes  ne  font  pas  tous  égaux,  pour- 
quoi cette  égalité  de  punition  ?  Dieu  ne 
punit  pas  ainfi  ?  Cette  manière  de  pu- 
nir ,  doit-elle  même  être  appellée  pu- 
nition >  Une  ame  détruite  n'a  plus  rien 
à  fouffrir.  C'eft  donc  plutôt  une  aboli- 
tion de  tous  les  crimes.  Une  telle  doc- 
trine ne  donne-t-elle  pas  occafion  aux 
hommes  de   s'enhardir   au  mal ,  &  de 
s'abandonner  à  tous  les  vices  ? 

Ce  que  les  Anciens  ont  dit  en  parlant 
de  perte  d'efprit ,  de  diflipation  d'ef- 
prit ,  n'efl  qu'une  pure  métaphore  :  ne 
difons-nouspas  encore  aujourd'hui  qu'un 
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homme  a  l'efprit  dillipé ,  lorfque  nous 
!e  voyons  fe  répandre  trop  au  dehors , 
&  vivre  fans  recueillement.  Si  un  autre 
fe  livre  à  des  chofes  extravagantes  6c 
contraires  au  bon  fens ,  nous  difons 
qu'il  a  perdu  Pefprit.  Prétendons-nous 
parler  d'une  perte  réelle  ,  d'une  diilina-  <| 
îion  entière  >  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ^  c'eft  | 
que  l'homme  de  bien  embellit  fon  ame , 
ce  l'orne  de  vertu  ,  au  lieu  que  le  mé- 
chant la  déshonore  ,  &  la  noircit  par 
ies  vices. 

Nous  ne  fbmmes  point  les  auteurs 
ni  de  nos  corps ,  ni  de  nos  âmes ,  c'eft 
Dieu  même.  Il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  les  détruire ,  cela  dépend  de  Dieu 
ieul.  L'ordre  établi  de  Dieu  efl  que  le 
corps  après  quelques  années  foit  détruit. 
Nous  ne  le  rendrons  pas  immortel. 
L'ame  ell  créée  pour  l'immortalité, 
nous  ne  la  détruirons  pas.  Ce  qui  nous 
regarde ,  c'eft  l'emploi  que  nous  ferons 
de  l'une  ôc  de  l'autre.  Si  nous  nous  en 
i'ervons  pour  le  bien,  voilà  notre  bon- 
heur :  ^1  nous  nous  en  fervons  pour  le 
mal  ,  voila  notre  malheur.  Nous  avons 
reçu  cette  ame  &  ce  corps ,  &  ils  font 
à  notre  difpofition ,  comme  feroit  un 
morceau  d'or  très-pur.  Nous  pouvons  de 
cet  or  faire  un  vafc  facré ,  propre  au 
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fàcrîfîce ,  ou  bien  un  vafe  profane  ,  dcf^ 
tiné  aux  plus  vils  n^^ges;  cela  dépend 
de  nous.  Mais  à  quoique  nous  employons 
cette  matière ,  c'eft  toujours  de  Tor. 
Ceux  qui ,  fur  la  terre ,  feront  briller 
leurs  âmes  par  les  vertus ,  brilleront 
dans  le  ciel  de  la  gloire  de  Dieu  même  ; 
mais  ceux  qui  vivront  ici  bas  dans  l'aveu- 
glement d'efprit ,  fans  vouloir  reconnoî- 
tre  la  vérité  ,  feront  précipités  dans  les 
abîmes  des  ténèbres  éternelles.  Telle  eft 
la  grande  doârine;  qui  peut  aller  contreî 

Le  Lettré  Chinois. 

Ah  !  je  vois  bien  à  préfent  quelle  dif^ 
férençe  on  doit  mettre,  entre  l'homme 
&  la  bête.  Cette  différence  n'eft  pas  peu 
de  chofe.  L'ame  de  l'homme  eft  im- 
mortelle ,  cela  eft  vrai ,  cela  eft  évident. 

Le  Docteur  Européen.   - 

L'homme  animal  ne  fê  met  pas  en 
peine  de  connoître  en  quoi  il  diffère 
de  la  bête  ,  parce  qu'il  veut  vivre  ea 
bête.  Mais  un  Douleur  d'un  rang  fupé- 
rieur,dont  le  but  eft  de  s'élever  au-deffus 
du  vulgaire  ,  voudroit-il  s'avilir  (i  fort  > 
Ahl  M. ,  tout  dépend  de  prendre  une 
bonne  réfolution.  L'exécution  en  devient 
bien  plus  facile.  En  un  mot ,  puifque 
Thomme ,  dans  fa  nature,  diffère  rant  de 
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îa  bête  ,  il  ne  doit  point  \\\i  refTembler 
dans  fcs  actions. 


IV.    ENTRETIEN. 

On  ra'ifonne  mal  fur  les  efprits  &  fut 
Vame  de  l'homme*  L univers  nejl  pas 
une  feule  fuhfiancc. 

Le  Lettré  Chinois. 

JrllËR  ,  de  retour  chez  moi,  je  rap- 
pelai dans  mon  efprit  la  belle  do61:nne 
que  vous  veniez  de  m'apprendre ,  8c 
je  me  perfuadai  toujours  plus  de  fa  vé- 
rité &  de  fa  folidité.  Je  ne  comprends 
pas  comment  certains  Lettrés  de  Chine 
portent  l'incrédulité  jufqu'à  ne  pas  re- 
connoître  qu'il  y  ait  des  efprits. 

Le  Docteur  Européen. 

En  lifant  les  livres  clalTiques  de  Chi- 
ne ,  on  y  trouve  par- tout  que  les  an- 
ciens Empereurs  &  leurs  valFaux  rcgar- 
doient  comme  un  de  leurs  principaux 
devoirs ,  de  faire  des  oblations  aux  ef- 
prits. Aufîi,  les  révëroient-ils  comme 
s'ils  en  avoientété  environnés.  S'il  étoit 
vrai  qu'il  n'y  eût  point  d'cfprits ,  com- 
ment eft-ce  que  ces  premiers  Sages 
auroient  donné  dans  de  fi  grandes  er- 
reiiirs>  Dans  le  livre  Chu  on  fait  ainfi 
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parler   rEmpereur  Pan-kong  :  Si  je 
gouverne  mal ,  moi  Prince ,  toutes  mes 
fautes  font  marquées,  Tching-tang ,  chef 
de  ma  Dynajîie  m'en  punira ,  &  me  fera 
entendre  ce  reproche  :  Malheureux  ,  eji-ce 
cinfi  que  tu  déshonores  mon  nom  !  Ce 
Prince  ajoute  :  Si  mes  Officiers  caufcnt 
du  trouble  par  leur  mauvaife  conduite  , 
Ù  quils  ne  penfent  qu'à  entaffer  des  ri-^ 
cheffes  ,  leurs    ancêtres    les    accuferont 
devant  le  Tching-tang  ;  puniffe';^^  diront-^ 
ils  ,  nos  defcendans  criminels.  Dans  le 
chapitre  Si-pi^-kan ,  Tfon-y  parle  en  ces 
termes  à  l'Empereur  Tchecu  :  Seigneur , 
puifque  le  ciel  a  réfolu  de  détruire  notre 
malheureufi  famille ,   quel  eji  l'homme 
fage ,  quel  ejî  même  le  Devin  qui  ofe  vous 
annoncer  Zfvous  promettre  du  bonheur "^ 
Ce  n^ejl  pas  que  les  Empereurs  nos  pères 
nous  aient    refusé  leur  protection ,  c^efl 
vous  feul  ^  Prince ,  qui , par  vos  dé/ordres^ 
avei^attiré  notre  malheur,  Pan-keng  def- 
cendoit  de  Tching-tang.  11  faifoit  depuis 
cet  Empereur ,  la  neuvième  génération ,' 
&  de  l'un  à   l'autre ,  il  s'étoit   écoulé 
400  ans.  Cependant ,  il  lui  faifoit  encore 
des   oblations  ;  il  craignoit  encore.  II 
reconnoiflbit   en  lui  un  pouvoir  de  le 
punir.  Il  s'excitoit  lui-même  ,  il  exhor- 
toit  fes  fujets ,  conmie  fi  Tching-tang 
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eût  encore  régné  fur  la  tcrre^  Tfon-y , 
plus  récent  que  Pan-kongy  dit  que  les 
anciens  Empereurs  de  fa  famille  peuvent 
après  leur  mort ,  protéger  leurs  def- 
cendans.  N'ell-il  donc  pas  vifîble  qu'il 
croyoit  leurs  âmes  immortelles  > 

Dans  le  chapitre  Kin-tengy  du  même 
livre  Chu ,  Tcheou-kong  s'exprime  ainfi  : 
Je  fuis  bon  ,  ohéijfant  à  mon  père  '^  j'ai 
heaiicoup  d  habileté  ^  je  fais  révérer  les 
efprits.  Il  dit  encore  :  Si  je  navois  pas 
ds.  la  droiture  y  comment  oferois-  je  me 
-préfentcr  devant  les  Princes  mes  ancêtres  ? 
Dans  le  chapitre  Chao-kao ,  il  efl  dit  : 
Puijque  le  ciel  a  détruit  la  Dynajlie  des 
Yn  y  les  Empereurs  de  cette  Maifon  qui 
font  en  grand  nombre  dans  le  ciel ,  ont 
fans  dcdite  abandonné  leur  po fié  rite. DsLns 
le  livre  Chi,  on  lit  ces  mots  :  Ouen-ouang 
tjl  dans  le  ciel  y  ily  ejl  glorieux  &  triom- 
phant, Tcrourkong ,  Chao-kong  ,  quels 
hommes!  Toute  la  Chine  les  regarde 
comme  des  fages(i).  Seroit-il  permis  de 
traiter  leurs  paroles  de  menfonges  > 
Or ,  ils  difent  que  Tching-tang  &  Oucn- 
ouang ,  après  leur  mort ,  font  dans  le 

(l)  Note  de  l'Editeur.  L'Auteur  rapforte 
l'opinion  des  anciens  Chinois  fur  les  efprits , 
non  pour  approuver  le  culte  qu'on  leur  rcndoit, 
Hiais  pour  en  tirer  une  preuve  de  leur  exiilence. 
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ciel  ;  qu'ils  en  defcendent  6c  qu'ils  y 
montent;  qu'ails  ont  le  pouvoir  d'aider 
les  vivans;  n'eft-ce  pas  dire  qucl'ame 
de  l'homme  ne  meurt  point  t  Cepen- 
dant l'erreur  fe  répand;  on  met  tout 
en  œuvre  pour  tromper  le  monde  ;  les 
reproches ,  les  injures  font  inutiles.  Que 
feront  donc  les  Gens  de  lettres,  ama- 
teurs de  la  vérité  >  Il  faut  employer  la 
raifon  pour  réfuter  le  menionge  :  il 
faut  mettre  en  évidence  la  nature  des 
elprits  ;  par-là  on  peut  en  venir  à  bout. 

Le    ,ettré  Chinois. 

Tous  ceux  qui  raifonnent  fur  les 
efprits  ont  chacun  leur  opinion  parti- 
culière. Les  uns  prétendent  qu'abfolu- 
ment  il  n'y  en  a  point  ;  d'autres  difent 
que ,  quand  on  croit  qu'il  y  en  a  ,  il 
en  exirte ,  mais  qu'il  n'y  en  a  point , 
quand  on  ne  le  croit  pas.  Certains  parlent 
ainfi  :  Si  vous  dites  qu'il  y  en  a ,  vous 
vous  trompez  ;  fi  vous  dites  qu'il  n'y 
en  a  point ,  vous  vous  trompez  encore. 
Dire  qu'il  y  en  a ,  ôc  qu'il  n'y  en  a 
point ,  voilà  le  vrai. 

Le  Docteur  Européen. 

Ces  trois  opinions  vont  également  à 
rejeter  les  efprits.  Ceux  qui  les  fuivent , 
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ne  font  pas  attention  au  mauvais  parti 
qu'ils  prennent.  Ils  veulent  attaquer  les 
Difciples  de  Fo  &  de  Lao ,  &  ils  ne 
voient  pas  qu'ils  renverfent  la  do6lrine 
des  anciens  Sages.  Les  différents  noms 
&  les  différents  emplois  des  efprits  qui 
piîéfident  aux  montagnes ,  aux  rivières , 
aux   fales    des   ancêtres ,  au  ciel ,  ^.  la 
terre ,  ne  prouvent-ils   pas  qu'ils  font 
même  diftingués  en  différents  ordres? 
Ce  qu'il  plait  d'appeler  force  naturelle 
des   deux  matières  premières ,  traces , 
vefliges  de  la  production  des  chofes, 
mouvement  réciproque  de  la  matière , 
ce  ne  font  point-là  les  efprits  dont  les 
livres   claffiques  font  mention.  Que  je 
croie  une  chofe ,  ou  que  je  ne  la  croie 
pas ,  efl-ce  une  conféquencc  que  cette 
chofe  foit   ou  ne  foit  pas>  Quand  on 
ne  veut  débiter  que  des  rêveries ,  qu'on 
s'exprime  ainfi ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
cjjLiand  on  raifonne  fur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  refpeCtable  dans   le  ciel  ôc  fur  la 
terre ,  doit-on  parler  à  l'aventure  ?  Un 
homme  inftruit  fait  que  dans  les  parties 
occidentales  il  y  a  de<^  lions;  tel  igno- 
rant n'en  veut  rien  croire.  Le  lion  tll 
cependant  un  animal  très-réel.  Efl-ce 
donc  que  la  fotte  incrédulité  de  cet 
ignorant  fera  difparoitre  tous  les  lions 
de  l'univers  > 
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L'idée  de  ces  inventeurs  de  faux  fyf- 
têmes ,  n'eft  autre  que  d'admettre  uni- 
quement ce  qui  peut  fe  voir  des  yeux , 
&  de  rejeter  tout  ce  qu'on  ne  voit  pas. 
Mais  ert-cc  ainii  que  raifonnent  des 
Savans  >  N'eft-ce  pas  plutôt   le  pitoya- 
ble   langage  d'un  barbare?  Prétendre 
avec  les  yeux  du  corps  voir  un  objet 
fans  figure  8c  fans  couleur  ,  c'eft  vouloir 
goûter  des  viandes  par  l'oreille.  Qui  a 
jamais  vu  les  propriétés  de  Thomme , 
qui  a  vu   l'ame  û'une  chofe  vivante  , 
qui  a  vu  le  vent  ?  La  raifon  fait  juger 
plus  fainement  des  chofes ,  que  fi  on 
î  "  voyoit  de  fes  propres  yeux.  Les  yeux 
peuv  ent  abfolument  être  trompés  ;  rien 
ne  trompe  la  raifon.  A  voir  la  figure 
du  foleil ,  un  homme  grolTier  qui  s'en 
fie  à  fes  yeux ,  le  juge  de  la  grandeur 
du  fond  d'un  feau  ;  au  lieu  qu'un  hom- 
me d'étude,  raifonnant  fur.fon  prodi- 
gieux  éloignement ,    conclut   qu'il  efl 
plus  grand  que  toute  la  terre.  Que  l'on 
prenne  un  bâton  bien  droit ,  ^  qu'on 
renfonce  à  demi  dans  l'eau  pure ,  alors 
il  paroitra  courbé  ,  mais  la  raifon  cor- 
rige cette  faulTe  apparence  ,  àc  fait  tou- 
jours penfcr  qu'il  efl  droit.  En  voyant 
une  ombre  ,  on   croiroit    d'abord  que 
c'cft  quelque  chofe   qui  marche  ,  qui 
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s'arrête;  mais  l'ufage  de  notre  raifon 
nous  apprend  que  l'ombre  n'eft  qu'un 
défaut  de  lumière ,  &  que  n'étant  rien 
en  foi ,  elle  n'eft  capable  ni  de  mouve- 
ment ,  ni  de  repos. 

CVft  de-là  qu'eft  venu  cet  axiome 
reçu  dans  toutes  les  Ecoles  d'occident  : 
les  connoinances  qui  nous  viennent  par 
les  fens,  doivent  être  rapprochées  de 
la  raifon.  Si  elles  s'y  trouvent  confor- 
mes ,  elles  font  vraies.  Si  elles  lui  font 
oppofécs  en  quelque  chofe  ,  c''eft  à  elle 
à  les  reélifier.  Pour  connoître  les  fccrets 
de  la  nature  ,  quelle  voie  employe-t-on  > 
Sur  l'extérieur   des  chofes  on  juge  du 
fond ,  &  par  les  effets  on  connoît  les 
caufes.  La  fumée  qui  paroît  fur  le  toit 
d'une  maifon     ift  un  iigne  qu'il  y  a  du 
feu  au-dedan' ,  Dans  nos  précédents  En- 
tretiens ,  je  vous  ai  fait  voir ,  M. ,  qu'à 
la  vue  du  ciel ,  de  la  terre  &  de  toutes 
les  créatures,  on  doit  conclure  que  l'uni- 
vers a  un  maître.  En  examinant  ce  qui 
regarde   l'homme  en  particulier ,  j'ai 
prouvé  qu'il  a  une  ame  immortelle ,  ^ 
par-là  j'ai  démontré  qu'il  y  a  des  el- 
prits.  Voilà  la  véritable  doàrine.  Dire 
Après  cela  qu'à  la  mort  tout  finit  pour 
I*homme  ,  oc  que  Tame  périt  auffi  bien 
que  le  corps,  ce  ne  peut  être-là  que 
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Topinion  de  peu  de  gens  fans  raiibn. 
Quand  on  n'en  appuyé  (iir  aucun  prin- 
cipe ,  comment  peut-on  raifonner  ivx 
ks  folides  vérités  que  les  anciens  Sages 
oiit  fi  bien  établies  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Un  Interprète  du  livre  Tchcni'tjiou 

npportc  que  Tchwg'pé-yeou  apparoif- 
foit  après  fa  mort ,  fous  une  figure  , 
&  qu'il  fe  rendoit  redoutable.  Quoi! 
Tame  de  Phomme  ,  immatérielle ,  clian- 
ge-t-elle  ainfi ,  &  devient-elle  matière  ? 
cela  ne.paroit  pas  croyable.  De  plus, 
nous  voyons  Thomme  palTer  Çà  vie  d''une 
manière  affez  uniforme.  D'où  lui  vient 
après  la  mort  ce  pouvoir  extraordinaire  t 
ïniln ,  fi  les  morts  confervent  encore 
des  connoiiïànces ,  une  mère  tendre 
qui  ne  fait  que  de  mourir  ,  ne  devroit- 
elle  pas  chaque  jomr  venir  prendre  foin 
de  les  enfans  > 

Le  Docteur  Européen. 

Puifqu\m  Interprète  du  livre  Tchem- 
tjiou  rapporte  que  Tchin-pé-yeou  étoit 
redouté  après  fa  mort ,  c'eft  une  preuve 
qu'anciennement ,  lorfque  le  Tchcm-Jïou 
a  été  écrit ,  on  croyoit  Timmortalité 
de  l'ame  \  &  ceux  qui  prennent  à  tâche 
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de   rejeter  les    efprits  ,  détruifent  une 
do61:rine  enfe ignée  dans  ce  livre.  Quand 
on  dit  qu'un  homme  n'*eft  plus ,  on  ne 
prétend  point  dire   que  fon  ame  ait 
péri ,  mais  feulement  fon  corps.  L'ame 
durant  la  vie  eft  comme  relTerrée  &  em- 
barraflee    dans  un  corps  groiTier.  Par 
la  mort ,  l'ame  fort  de  cette  prifon  : 
libre   de    tous   fes  liens,  elle  eft  bien 
plus  capable    de  pénétrer  le  fond  des 
chofes^les  connoiilànces  font  plus  pures, 
6c  fon  pouvoir  plus   grand.  Que  la  lie 
du  peuple  rignore ,  cela  n'elt  pas  fort 
furprenant  ;  mais  îe  Sage  en  eft  parfai- 
tement inftruir.  De-là  dans  fon  idée ,  la 
mort  \\ti\  point  un  mal  à  craindre  ;  il 
la  ref^arde  au  contraire  comme  un  mo- 
ment  heureux.  Ceft  la  voie  pour  retour- 
ner a  fa  véritable  patrie. 

Dieu  en  créant  le  monde,  a  déter- 
miné le  lieu  de  ch2i|]ue  créature.  Sans 
cela  il  y  auroit  du  défordre.  Les  étoiles 
font  placées  dans  le  ciel ,  elles  ne  peuvent 
point  tomber  fur  la  terre  ,  pour  fc  mêler 
avec  les  plantes  &  les  arbres.  Les  arbres 
ôc  les  plantes  croifTent  fur  la  terre  :  ils 
ne  peuvent  point  s'élever  au  ciel ,  pour 
f"  placer  parmi  les  étoiles.  Mais  fi  Paine 
d\m  mo't  reftoit  dans  fa  maifon,  pour 
en  prendre  foin,  comment   ce  mort 
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pafTeroit-il  pour  mort  >  Chaque  chofe 

a  fon  lieu  marqué ,  il  ne   dépend  pas 

d'elle  d'en  choinr  un  autre.  Qu'un  poiP 

fon  foit  affamé  dans  l'eau  ,  quand  il  y 

auroit  fur  le  rivage  de  quoi  le  raffafier , 

quand    il    le  verroit ,  ou  le  fentiroit , 

il  ne  lui  eft  pas  poUible  de  fe  trani^ 

porter-lk ,  pour  prendre  fa  nourriture. 

Quoique  l'ame  d  un  homme  mort  puifle 

penfer  à  fa  famille ,  il  ne  lui  eft  plus 

libre  de  retourner  &  de  demeurer  parmi 

fes  proches.  L'apparition  de   quelques 

efprits  n'a  été  qu'en  conféquence  d'un 

ordre  particulier  de  Dieu  qui  a  voulu 

par-là  inftruire  &  animer  les  bons ,  ou 

punir  6c  corriger    les    méchants ,  ôc 

donner  à  tous  une  preuve  fenfible  que 

Tame  de  Ihomme  ne  périt  point  à  la 

mort ,  bien  différente  en  cela  de  Tame 

des  bêtes ,  qui  fe  détruit ,  Ôc  dont  on 

ne  voit  aucun  retour. 

Pour  qu'une  ame  immatérielle  de 
fa  nature ,  puiffe  fe  faire  voir  aux  hom- 
mes vivans ,  il  eft  néceffaire  qu'elle  em- 
prunte un  fantôme  fous  lequel  elle  ap- 
paroît  ;  en  quoi  il  n'y  a  pas  la  moindre 
difficulté.  Mais  quoi  !  Dieu  jK)ur  con- 
vaincre entièrement  Thomme  que  les 
âmes  ne  meu'-ent  point ,  va  jufqu'à 
employer  de  tels  prodiges,  ôc  néanmoins 
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il  y  a  encore'des  incrédules  qui  ^  voulant 
enfeigner  aux  autres  ce  qu'ils  ne  favent 
pas  eux-mêmes,  prétendent  follement 
qu'à  la  mort  tout  finit  pour  l'homme. 
Il  eft  aifé  fans  doute  de  leur  fermer 
la  bouche  ;  mais  qu'ils  fâchent  qu'après 
cette  vie,  leurs  propres  âmes  n'évite- 
ront pas  le  châtiment  que  mérite  cette 
dodirine  peftilente.  C'eft  à  eux  à  prendre 
leurs  précautions. 

Le  Lettré   Chinois. 

Ceux  qui  difent  que  l'ame  de  l'hom- 
me ,  toîite  spirituelle  qu'elle  eft ,  fe 
détruit  après  la  mort,  ne  regardent 
un  efprit  que  comme  une  légère  va- 
peur. La  vapeur  fe  diflipe  quelquefois 
fort  vite  ,  d  autre  fois  ce  n'eft  que  peii- 
à-peu.  Lorfqu'un  homme  meurt  d'une 
mort  violente,  cette  vapeur  ne  fe  dif- 
fipe  point  fur  l'heure ,  ce  n'eft  qu'après 
un  certain  temps  que  fon  ame  eft  en- 
tièrement détruite.  Telle  fut  l'ame  de 
Tching'pé'yeou,  On  fait  encore  ce  rai- 
fonnement  :  les  deux  matières  premières 
qu'on  regarde  comme  les  vrais  efprits, 
font  le  fond  de  toutes  les  chofes.  Ainfi, 
puifqu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui 
ne  foit  fait  de  ces  deux  matières  pre- 
mières, il  ne  doit  rien  avoir  qui  n« 
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foit  efprit.  Pour  moi,  j'ai  toujours  oui 
parler  des  elprits  &  de  l'homme  à  peu- 
près  comme  vous  m'en  parlez. 

Le  Docteur  Européen* 

Ce  qui  eft  vapeur ,  l'appeler  efprît  ; 
ame ,  c'eft  confondre  abiblument  les 
noms  des  chofes.  Quand  on  veut  donner 
des  notions  claires ,  il  faut  ufer  des  mots 
propres.  Les  livres  clafliques  parlent  de 
vapeur  ,  ils  parlent  aufli  d'efprits.  Ces 
noms   ne  font  afïiirëment  point  fem- 
blables.  Les  notions  ne  le  font  pas  non 
plus.  De  tout  temps  on  a  fait  des  obla- 
tions  aux  efprits ,  ]e  n'ai  pas  oui  dire 
qu'on  en  ait  fait  à  la  vapeur.  Pourquoi 
ces  nouveaux  raifbnneurs  brouillent-ils 
ainfi  les   termes  >  Ils  prétendent   que 
cette  vapeur  d'ame  fe  diflipe  peu-à-peu  ; 
ils  montrent  par-là  le  ridicule  de  leur 
fyftême  en  difant  une  abfurdité.  Je  leur 
demande  en  quel  temps  l'ame  eft-elle 
tout-à-fait  détruite?   quelle    efpecc  de 
maladie  caufe  cette  entière  deftru6lion  ^ 
Les  âmes  de  tant  d'animaux  qui  meurent 
d'une  mort  violente ,  fe  dillîpent-elles 
tout-à-coup,  ou  peu-à-peu  >  D'où  vient 
qu'il  n'en  apparoit  aucune?  Ces  igno* 
lants  décident  fur  ce  qui  fe  pafle  après 
la  mort,  chofe  où  ils  n'entendent  rien , 
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pourquoi  donc  en  parler .  Dans  le  livre 
Téhong-yong  y  Kong't^é  dit:  les  cfprits 
font  le  fond  des  chofes  ,  &  Von  rt  doit 
point  les  enfcparer.  On  peut  parler  ainii 
en  ce  fens,qui  cft  celui  de Kong-t:^é^ 
que- la  vertu  des  eiprits  fe  fait  fentir 
aux  chofes.  Mais  ce  Philofophe  n'a  ja- 
mais prétendu  que  les  efprits  fuflent 
les  choies  mêmes. 

Au  refte  les  efprits  qui  font  attachés 
aux  chofes ,  n'y  font  point  comme  Pâme 
eft  dans  l'homme.  L'ame  de  rhonime 
fait  partie  de  lui-même;  &  de  fon 
union  avec  le  corps  ,  il  n'en  réfulte 
qu'une  nature.  C'eft  de-là  que  l'homme 
eft  capable  de  raifonner  &  du  genre 
des  êtres  fpirituels.  Les  efprits  ne  font 
dans  les  chofes  que  comme  le  pilote 
dans  le  vailfeau  qu'il  gouverne.  Ce  pi- 
lote ne  fait  point  partie  du  vaiffeau,i! 
€n  eft  entièrement  diftingué.  Chacun  a 
fon  efpece  particulière.  Ainfi ,  c'eft  une 
erreur  grodiere  de  penfer  qu'un  efprit 
fende  Ipirituelle  la  chofe  où  il  fe  trouve. 
Peur  parler  jufte ,  on  doit  dire ,  que , 
quand  Dieu  donne  aux  efprits  des  êtres  i 
matériels  à  gouverner  8c  à  conduire, 
dès-lors  les  efprits ,  comme  dit  Kon^- 
t:^é,,  font  fentir  leurs  vertus  aux  êtres  1 
qui  leur  font  confiés,  Lorfqu'un  grand 
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Prince  fait  éclater  fa  fagefTe  dans  tout 
fon  Empire ,  conclue-t-on  de-la  que  tout 
ce  qui  eft  dans  l'Empire  ,  foit  fage  ôc 
éclairé  ?  Prétendre  qu  il  n'y  a  rien  dans 
Tunivers  qui  n'ait  un  efprit ,  &  par-là 
rien  qui  ne  foit  fpirituel  ,  c^eft  fpiri- 
tualifer  les  arbres ,  les  plantes ,  les  mé- 
taux ,  les  pierres.  Quoi  de  plus  abfurde  l 
Du  temps  de  l'Empereur  Ouen-ouang  ^ 
les  Peuples  donnoieiit  aux  r-^lais  8c  aux 
jardins  de  ce  Prince  les  :  de  fage 

&  de  fpirituel.  Cela  ne  t  'nt  fur- 

prendre.  Chacun  fait  que  ts  vou- 

loient  marquer  par-lk  leur  vénération 
&  leur  reconnoiffance  pour  leur  Sou- 
verain. Si  quelqu'un  s'avifoit  aujourd'hui 
d'employer  ces  termes  à  l'égard  du 
palais  &  des  jardins  de  Kié-tcheou  qui 
étoit  un  mauvais  Prince ,  ne  diroit-orx 
pas  que  ce  feroit  un  homme  fans  dif- 
cernement. 

Pour  marquer  les  différents  genres 
des  chofes ,  les  Dodeurs  Chinois  dif- 
tinguent  le  purement  matériel ,  comme 
les  métaux ,  les  pierres  \  le  vivant ,  com- 
me les  arbres ,  les  plantes  ;  le  fcnfiîif^ 
comme  les  animaux  ;  enfin ,  \q  fpirituel , 
tel  qu'eft  l'homme.  Les  Philofophes 
d'Europe  vont  encore  a  un  plus  grand 
détail ,  c'eft  ce   que   vous  pouvez  re- 
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marquer  fiir  la  carte  fuivante.  Vous  n^ 
verrez  cependant  pas  toutes  les  efpeces 
particulières  de  chaque  chofe  :  elles 
font  en  trop  grand  nombre  pour  être 
marquées  dans  la  dernière  exaditiide. 
On  le  contente  de  mettre  par  ordre 
les  neuf  genres  principaux  auxquels  tout 

âPOUtlt. 

,1  Arbre  de  porphyre. 

Toutes  ces  chofes  aînfî  rangées  ont 
chacune  leur  cfpecc  propre.  D'un  côté  eft 
le  fpirituei ,  &  de  l'autre ,  le  matériel. 
Que'ïi  un  étranger  comme  moi  écrivoit 
à  fes  amis  d'Europe  qu'en  Chine  cer- 
tains Lettrés  prétendent  que  les  oifeaux 
6c  les  quadrupèdes ,  les  arbres  &  tes 
plantes,  les  métaux  6c  les  pierres,  font 
Ipirituels  aufïi  bien  que  les  hommes; 
dans  quel  étonnement  ne  les  jeterpis-je 
pas?  ^  ^.:.  ■"'-7- 

Le  Lettré  Chinois. 

Quoique  certaines  gens  en  Chine  foii- 
tiennent  que  la  nature  de  la  bête  6c  la 
nature  de  l'homme  font  femblabtes, 
cependant  ils  mettent  cette  différence 
entre  l'une  6c  l'autre  ,  que  la  nature  de 
l'homme  eft  droite  ,  6c:  celle  de  la  bête, 
oblique  ;  6c  quand  ils  difent  que  la  bête 
eft  ipirituelle  aufli  bien  que  1  homme, 
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ils  avouent  auflî  que  la  fpiritualîté  de 
l'homme  eft  grande,  &que  celle  de  la 
bête  eft  fort  petite  :  d'où  ils  concluent 
la  diverfité  des  deux  efpeces. 

« 

Le  Docteur  Européen. 

La  droiture  &  l'obliquité ,  la  grandeur 
ou  la  petitefle  ne  fuffifent  pas  pour 
différencier  les  efpeces.  Ces  fortes  de 
qualités  accidentelles  ne  peuvent  que 
faire  diftinguer  dans  une  même  elpcce 
différents  individus.  Qu'une  montagne 
foit  droite  ou  non ,  qu'elle  foit  grande 
&  petite,  c'^eft  toujours  une  montagne. 
Parmi  les  hommes  il  y  en  a  qui  ont 
beaucoup  d'intelligence  ,  il  y  en  a  qui 
en  ont  peu.  Les  uns  ont  l'efprit  jufte  & 
le  cœur  droit  ;  d'autres ,  tout  au  con^ 
traire.  Cela  prouve-t-il  une  diverfité 
d'efpeces  >  Que  fi ,  pour  celle  du  petit 
au  grand,  ou  de  l'oblique  au  droit, 
l'efpece  changeoit  ;  combien  n'y  auroît- 
ilpas  d'elpeces  d'hommes  >  La  feule  vue 
de  cette  carte  fait  comprendre^'que  les 
différences  fpécifiques  d'une  chofe  em- 
portent nécelTairement  une  entière  op- 
pofition  entr'elles.  Parmi  les  fubftances , 
la  corporelle  fait  une  efpece,  l'Incor- 
porelle en  fait  une  autre.  Parmi  les  corps, 
I  le  vivant  eft  une  efpece  ,  le  nom  vivant 
TomaXXV.  Ik 
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en  eft  une  autre.  L'homme  parmi  les 
animaux  cft  fpéciiié  par  la  puiflànce  de 
raifonner  :  il  n'y  a  donc  aucun  autre 
animal  qui  foit  raifonnable.  Mais  qu'il 
y  ait  des  hommes  qui  raifonnent  juile, 
&c  d'autres  qui  raifonnent  de  travers; 
que  certains  pouffent  le  raifbnnement 
plus  loin  que  d'autres  ;  cela  ne  fait  pas 
qu'ils  ne  foient  point  tous  hommes. 
Cette  différence  du  plus  ou  du  moins 
ne  change  point  l'efpece.  Ainfi,  dire 
que  tous  les  ^animaux  font  fpirituels, 
quelque  petite  ,  ou  quelque  oblique 
qu'on  fafle  leur  fpiritualité  ,  c'eft  dire 
qu'ils  font  tous  de  la  même  e(pece  que 
l'homme.  Convient-il ,  6c  n'eft-ce  pas  fe 
tromper  groflierement ,  de  prendre 
une  qualité  extrinfeque  pour  le  fond 
des  chofes  >  En  voyant  une  clydfire  qui 
marque  cxadement  les  heures  ,  penfe-t- 
on  que  la  matière  dont  il  eft  compofé, 
foit  fpirituelle?  Qu'un  Général  d'armée, 
habile  dans  Tart  de  conduire  des  trou< 
pes ,  ait  vaincu  l'ennemi ,  fes  foldats , 
durant  le  combat ,  ont  obéi  à  fes  ordres, 
ils  ont  avancé ,  ils  fe  font  retirés  à  pro- 
pos ,  ils  ont  drcffé  des  embufcades ,  ils 
ont  attaqué  de  front ,  la  bataille  elt 
gagnée  :  qui  dira  jamais  que  chaque 
loldat  foit  fort  entendu  dans  l'art  de 


&  ciirîcufis»  219 

la  guerre  >  N'eft-ce  pas-là  plutôt  la  gloire 
du  Chef  qui  a  commandé  ?  Quand  on 
fait  diftinguer  les  différentes  efpeces 
des  chofes ,  &  que  ,  par  un  examen  fé- 
fieux  de  leurs  qualités  naturelles,  de 
^eurs  divers  mouvemens ,  on  connoît  k 
quoi  chaque  chofe  fe  porte ,  de  qiioî 
chaque  chofe  eft  capable ,  il  eft  aifé  de 
conclure  que  les  animaux  font  gouver- 
nés par .  des  intelligences  qui  les  font 
fervir  aux  deffelns  de  Dieu.  Nqus  voyons 
en  effet  des  animaux  faire  des  chofes  au- 
deflus  de  leur portée,& qui  paifent  toutes 
leurs  connoilfances.  Ce  n'eft  point  d'eux 
que  vient  une  conduite  fi  réglée  ôc  fi 
fuivie.  Au  lieu  que  l'homme  fe  gouverne 
par  lui-même;  il  prend  fon  parti  fui- 
vant  lesoccafions  &;  les  circonftances  ;  il 
eft  entièrement  libre  ,  Ôc  il  emploie  fa 

liberté  félon  fes  différents  defirs. 

■  ■■',-■) 

Le  Lettré  Chinois.  ,•/:    i 

Quoique  l'on  dife  que  le  même  air 
foit  la  forme  univerfelle  qui  fait  agir 
tous  les  êtres ,  cependant  tous  les  êtres 
n'ont  pas  la  même  figure  ;  &  c'efl  de-Ià 
que  vient  la  différence  des  efpeces.  Un 
corps ,  qu'eft-ce  autre  chofe  qu'une  écor- 
ce  remplie  ôc  entourée  d'air  >  L'air  fait 
les  chofes  ce  qu'elles  font ,  &  les  cho- 
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fcs  elles-mêmes  déterminent  leiirs^  efpe- 
ceî.  Un  poiflbn  dans  la  mer  eft  envi- 
ronné ôc  rempli  de  la  même  eau  ;  la 
même  eau  remplit  une  baleine  &  une 
foie  :  mais  la  baleine  Ôc  la  foie  n^ont 
pas  la  même  figure  ,  &  par-là  elles  ne 
Ibnt  pas  de  la  même  efpece.  Ainfi  peur 
connoitre  les  différentes  efpeces  des 
chofes  qui  compofent  l'univers  ,  il  ne 
faut  que  regarder  leurs  figures. 

Le  Docteur  Européen. 

Par  la  diverfité  des  figures  on  peut 
bien  diftinguer  les  chofes ,  mais  non 
pas  les  différentes  efpeces  des  chofes. 
Tout  au  plus  peut-on  par-là  différen- 
cier les  efpeces  des  figures;  la  figure 
d'une  chofe  n'efî  point  la  chofe  même. 
Ne  mettre  la  différence  des  chofes  que 
dans  la  figure ,  au  lieu  de  la  faire  con- 
fifter  dans  la  nature^  n'efl-ce  pas  donner 
la  même  nature  au  bœuf  &  à  l'homme  > 
Ainfi  parloit  autrefois  le  Doâeur  Kao  ; 
&c  parler  aujourd'hui  de  même ,  ce  n'ell 
qu'être  fon  écho.  Deux  ftatues  d'argille , 
çont  l'une  repréfente  un  tigre  &  l'autre 
pn  homme ,  ne  différent  affurément  que 
par  la  figure  ;  mais  que  la  feule  figure 
diftingue  un  homme  &  un  tigre  vivants, 
cela  le  peut-il  dirç?  On  vpiç  fouyent 
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des  chofes  d'une  figure  différente  & 
cependant  de  la  même  efpece  :  les  deu< 
flatues  dont  je  viens  de  parler  en  font 
un  exemple.  Les  figures  d'homme  ôc 
de  tigre  ne  font  pas  les  mêmes  ;  c'efl 
néanmoins  d'une  même  efpece  d'argillc 
qu'elles  font  faites. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'air ,  fi  l'on 
prétend  que  c'efl  quelque  chofe  de 
fpirituel ,  &  qu'il  anime  tout  ce  qui  eft 
vivant,  il  s'enfuit  de-Ki  que  rien  ne 
fauroit  mourir.  La  mort,  félon  cette 
opinion ,  ne  peut  être  caufée  que  par 
un  manque  d'air.  En  quel  endroit  l'air 
manque-t-il  >  Par  où  y  a-t-il  à  craindre 
de  manquer  d'air  ?  Une  chofe  que  nous 
difons  être  mjirte  ,  n'efl-elle  pas  rem- 
plie d'air  en  dedans  >  N'en  ert-elle  pas 
environnée  en  dehors  >  Ce  n'efl  donc 
pas  précifément  l'air  qui  anime  ce  qui 
eft  vivant.  Qu'un  homme  aflèz  ignorant 
pour  ne  favoir  pas  que  l'air  efl  un  des 
quatre  élémens ,  le  confonde  avec  les 
ef{)rits  &  avec  l'ame  de  l'homme,  je 
n'en  fuis  pas  fort  furpris  ;  mais  ,  pour 
peu  qu'on  foit  inflruic ,  ne  fait-on  pas 
que  l'air  efl  un  corps  dont  il  n'efl  pas 
fi  difficile  d'aiïigner  la  nature  &  les  pro- 
priétés. L'air  mêlé  avec  l'eau ,  le  feu  ôc 
la  terre ,  compofe  tout  ce  qui  cfl  ma- 
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tiere.  Notre  ame ,  partie  efïèntielle  de 
nous-mêmes ,  &  feule  caufe  vivifiante 
de  notre  corps ,  fuffit  pour  nous  faire 
vivre  de  l'air  que  nous  rcfpirons  à  tous 
les  inftans.  L'homme  ,  les  oifeaux, 
les  quadrupèdes  vivent  au  milieu  de 
l'air ,  pour  trouver  toujours  dans  cet 
élément  froid  de  quoi  tempérer  le  feu 
qu'ils  ont  dans  l'intérieur.  De-là  vient 
que  nous  refpirons  fans  cefle ,  pour  pou- 
voir toujours ,  par  un  double  mouve- 
ment-, pouffer  au  dehors  l'air  chaud, 
&  en  recevoir  un  plus  frais  au  dedans. 
Le  poifïbn  n'a  nul  befoin  de  refpirer 
l'air  ;  il  vit  dans  l'eau  :  cet  élément  eft 
bien  capable  de  le  rafraîchir. 

Pour  les  efprits ,  ils  n'entrent  point 
dans  la  compofition  des  chofes  :  ils  font 
eux-mêmes  une  efpece  particulière  qui 
cil  celle  des  fubftances  immatérielles. 
Ils  font  délégués  par  l'ordre  du  Créa- 
teur pour  gouverner  les  autres  créa- 
tures fur  lefquelles  ils  n'ont  point  une 
autorité  abfolue.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  Kong-t:i^  :  Honore^^  les  efprits  ,  mais 
de  loin.  Les  efprits  ne  peuvent  point 
nous  donner  du  bonheur ,  des  richeffes , 
ni  effacer  nos  péchés.  Ce  pouvoir  eft 
réfervé  à  Dieu  feul.  Les  ignorants  de 
ce  ficelé  qui  vont  offrir  leurs  voeux  & 
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leurs  prières  aux  efprits ,  ne  prennent 
point  la  bonne  voie  pour  être  exaucés. 
Cette  expreffion  de  Kong-t:^  ,  mais  de 
loin ,  porte  la  même  idée  que  celle-ci  : 
Si  vous  offtnft\^  h  ciely  à  qui  vous  adrejfc' 
re:;^vous  ?  S'expliquer  comme  font  cer- 
tains Lettrés  ,  en  difant  qu'il  n'y  a 
point  d'efprits ,  c'eft  réduire  Kong-t:(é 
au  rang  de  ces  Docteurs  qui  ne  favent 
qu'embrouiller.  -        .    , 

Le  Lettré  Chinois. 

Nos  anciens Philofophes  reconnoilTant 
dans  les  merveilles  que  contient  l'uni- 
vers ,  une  raifon  fuprême  &  invariable 
qui  règne  par-tout ,  ont  cru  que  chaque 
créature  y  participoit  à  fa  manière  ,  & 
que  toutes  enfemble  ne  faifoient  avec 
elle  qu'une  feule  (i)  fubftance  :  ils  di- 
foient  donc  que  Chang-d  ,  Seigneur  du 
ciel  ,  fe  trouvoit  dans  chaque  chofe, 
ôc  que  de  fon  union  avec  elles  il  ne 
réfultoit  qu'un  même  être.  C'eft  par  ce 
motif  qu'ils  exhortoient  les  hommes  à 

(l)  Note  de  V Editeur.  La  déraifon  eft  par- 
tout la  même  -,  &  l'on  voit  qu'à  la  Chine  il  y 
avoit  des  Spinofites  avant  Spinofa ,  8c  que , 
quand  on  s'écarte  de  la  vérité  ,  on  tombe  dans 
les  mêmes  abfurdités. 
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ne  pas  s''abandonner  au  vice  ,  pour  ne 
pas  défigurer  la  beauté  qui  s'étoit  com- 
muniquée à  eux;  à  ne  point  violer  l'é- 
quité ,  pour  ne  pas  oftenfer  la  raifon 
<}ui  réfidoit  en  eux;  à  ne  nuire  à  au- 
cune chofe  du  monde ,  pour  ne  pas 
manquer  de  refpe6t  au  Lhang-ti  qui 
fe  trouvoit  en  tout.  Ils  difoient  encore 
^ue  la  natiure  de  l'homme  &  de  toute 
autre  chofe  ,  ne  périflbit  point  par  la 
mort,  ou  par  la  divifion  des  parties; 
mais  qu'elle  retournoit  fe  transformer 
en  Dieu ,  c'eft  -  à  -  dire ,  que  l'ame  de 
l'homme  ne  meurt  point.  Cependant 
je  crains  que  cette  do61:rine  ne  s'accor- 
de pas  tout-à-faic  ave<:  ce  que  vous, 
M.  ;  enfeignez  touchant  le  Seigneur  du 
ciel. 
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Le  Docteur  Européen. 

Je  n'ai  jamais  oui  parler  d'une  doc- 
trine plus  extraordinaire  &  moins  fuivie 
que  celle-là.  Gomment  s'accorderoit- 
eile  avec  la  mienne  ?  N'eft-ce  pas  dé- 
grader la  majefté  du  Chang-ti  ?  Il  eft 
rapporté  dans  nos  faintcs  Ecritures  qu'au 
commencement  des  temps  ,  lorfque 
Dieu  donnr l'être  à  toutes  chofes,iI 
créa  des  anges  de  tous  les  ordres.  Un 
des  principaux  d'entr'eux ,  appelé  Lu- 
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cifer,  ëbloiùde  fes  qualités  naturelles, 
s'abandonna  à  l'orgueil  ,  &  eut  l'audace 
de  penfer  qu'il  pouvoit  devenir  fem- 
blable  au  très-Haut.  Dieu  punit  audî- 
tôt  le  téméraire ,  il  le  changea  en  dé- 
mon avec  tous  les  autres  anges  qui 
l'avoient  fuivi  dans  fa  révolte  ,  &  il  les 
précipita  tous  dans  les  enfers.  C'eft 
d'après  cela  que  nous  difons  que  depuis 
la  création  du  monde  il  y  a  un  enfer  & 
des  démons.  Or ,  dire  que  les  créatures 
font  tellement  unies  au  Créateur,  qu'elles 
ne  font  avec  lui  qu'une  même  chofe , 
n'eft-ce  pas  enchérir  encore  fur  le  lan- 
gage impie  de  Lucifer  ? 

On  ne  s'apperçoitplus  en  Chine  d'une 
opinion  aufli  peftilente,  depuis  qu'on 
y  a  laiflTé  répandre  les  rêveries  de  la 
Se6tc  de  Fo.  Tckeou-kong ,  Kong't:i^c  fe 
font-ils  jamais  exprimés  en  ces  termes , 
en  parlant  du  Chang-ti  ?  Trouvera-t-on 
rien  de  pareil  dans  les  livres  claflîques  > 
Si  l'on  voyoit  un  homme  de  la  lie  du 
peuple  atFcaer  les  airs  d'un  Roi ,  &  pré- 
tendre être  traité  en  Roi ,  qu'en  dir oit- 
on?  Quoi  donc!  il  n'eft  pas  permis  à 
un  (Impie  particulier  de  fe  comparer 
à  un  Prince  ,  &  il  pourroit  fe  dire  fem- 
blable  au  Chang-ù'i  Un  homme  parlant 
à  un  autre  homme ,  lui  dit  :  toi ,  tu  es 
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.toi  ;  moi ,  je  fuis  moi  ;  &  un  ver  de 
terre  s'adrelTant  au  Chang-ti ,  pourroit 
lui  dire  :  vous  êtes  moi  ,  &  je  fuis 
vous  ;  quoi  de  plus  extravagant  ! 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Difcipîes  de  Fo  ne  fe  mettent 
point  au-defîbus  de  Cliang-ti.  Ils  vantent 
beaucoup  les  qualités  de  l'homme,  la 
noblefTe  de  fon  corps ,  les  vertus  de  fon 
ame  :  en  cela  "'  y  a  du  vrai.  Les  vertus  du 
Chang'ti  font  fans  doute  très-relevées  ; 
mais  telles  de  l'homme,  jufqu'où  ne 
vont-elles  pas  >  Le  thang-ti  a  une  puif- 
fance  fans  bornes  ;  &  lliomme ,  de  quoi 
n'eft-il  pas  capable  >  Que  peut-il  y  avoir 
de  plus  grand  que  les  anciens  Sages , 
vraies  origines  des  Nations  qu'ils  ont 
fu  raflTembler  >  Parfaits  Légiflateurs , 
Poâ:eurs  confommés  ,  Inventeurs  de 
tant  de  beaux  arts ,  c*eft  d'eux  que  les 
Peuples  ont  appris  à  labourer  la  terre , 
à  creufer  des  puits ,  h  fe  faire  des  vê- 
temens,  à  conftruire  des  chariots,  à 
conftruire  des  vailTeaux ,  de  manière 
qu'ils  peuvent  non-feulement  fe  nourrir 
ôc  conferver  leur  vie  ,  mais  encore  en- 
tretenir un  commerce  perpétuel  qui  les 
enrichit  tous ,  &  qui  les  rend  tous  heu- 
reux» C'eft  par  eux  q^ue  les  Empires  ont 
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été  folidement  fondés,  qu'ils  fe  coii- 
fervent ,  &  qu'ils  font  à  jamais  inébran- 
lables. Quel  temps,  pour  reculé  qu'il 
foit ,  peut  faire  oublier  leur  glorieufe 
mémoire?  Je  n'ai  point  oui  dire  qu'au 
défaut  de  sces  hommes  illuflres  ,  le 
Chang'ti  ait  rien  fait  de  pareil  :  voilà 
ce  qui  fait  dire  que  le  pouvoir  de 
l'homme  ne  cède  point  à  celui  du  Chan^" 
ti,^  l'on  ne  voit  point  pourquoi  la 
puiflànce  de  créer  le  ciel  &  la  terre  eft 
attribuée  à  Dieu  feuL 

L'homme  ordinaire  ne  connoit  point 
l'excellence  de  fa  nature.  On  l'entend 
dire  que  l'efprit  eft  refl'erré  ôc  comme 
emprifonné   dans   le  corps  ;  mais   un 
Foûfie  qui  comprend   la  grandeur  de 
çetefprit,  ne  veut  point  fe  foumettre, 
ni  s'aDailTer.  Selon  lui ,  l'homme  con- 
tient en  foi  le  ciel ,  la  terre ,  l'univers 
entier.  L'efprit  humain  eft  tel  qu'il  n'y, 
a  rien  de  fi   éloigné ,  qu'il  n'atteigne  J 
rien  de  (î  fublime  où  il  ne  s'élève  ;  rien 
de  fi  étendu ,  qu^il  ne  comprenne  ;  rien 
de  fi  délié  ,  qu'il  ne  faififte  ;  rien  de 
C  maflif  &  de  fi  dur ,  qu'il  ne  pénètre 
Quand  on  en  eft  venu  â  connoître  ainfi 
tes  perfedions  de  l'homme ,  ne  doit-on 
pas   juger  qu'il   eft  intimement  uni  ai 
Dieu ,  qu'il  eft  Dieu  lui-même?     • 
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Le  Docteur  Européen; 

Les  Fotijîes  ne  fe  connoifïènt  pas  eux- 
mêmes  ,  comment  connoitroient  -  ils 
Dieu  >  Ils  ont  reçu  des  mains  du  Créa- 
teur ,  dans  un  corps  très-vil ,  une  ame 
digne  de  quelque  eftime ,  qui  raifbnne , 
qui  les  fait  agir  &  mouvoir.  D'abord  ils 
s'enorgueilliffent ,  &  d'un  air  de  fuper- 
be  ,  ils  ofent  entrer  en  parallèle  avec  la 
majefté  de  Dieu  même.  Qu'a  donc  de 
fi  noble  le  corps  de  l'homme  >  Qu'ont 
fes  vertus  de  fi  refpeélable  &  de  fi 
grand?  Parler  ainfi,  c'éft  détruire  la 
véritable  vertu  ;  c'eft  fe  rendre  foi- 
méme  entièrement  méprifable.  L'or- 
gueil eft  l'ennemi  de  toutes  les  vertus, 
&  ce  vice  feul  eft  capable  de  corrom- 
pre toutes  les  a61:ions  de  l'homme.  C'eft 
lin  axiome  parmi  les  Sages  d'Europe , 
qu'un  grand  nombre  de  vertus  lans 
humilité ,  n'eft  qu'un  tas  de  fable  ex- 
pofë  au  vent.  Les  hommes  les  plus  ver- 
tueux révèrent  l'humilité ,  Ôc  ils  la  pra- 
tiquent. Dieu  par  fa  nature ,  infiniment 
fupérieur  à  tout ,  ne  peut  pas  s'humi- 
lier ;  mais  Çi  Dieu  ne  éiit  qu'une  même 
chofe  avec  l'homme  ,  il  faut  que  Dieu 
s^umilie.  A  voir  d'une  part  les  Saints 
fttteotifs,  exaâs,refpe6)ueiix^  tremblan» 
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aux  ordres  du  ciel  ;  fc  regardant  comme 
ce  qu'il  y  de  plus  abjed  fur  la  terre , 
ne  fe  crc  yant  capables  de  rien  ;  & 
d'autre  part ,  les  orgueilleux  Fotijîcs , 
quelle  reflemblancc  !  Les  Saints  n'ofent 
pas  penfer  qu'ils  foient  faints ,  &  l'on 
veut  nous  taire  accroire  que  le  plus 
défed^ueux  de  tous  les  hommes  n'eft 
point  au-deffous  de  Dieu  même.  L'hom- 
me fait  un  fonds  de  ver\n,  pour  fc 
rendre  parfait,  8c  il  fe  perfectionne  , 
pour  mieux  fervir  le  Seigneur  du  ciel. 
La  grande  vertu  de  Tcheou-kong  con- 
fiftoit  à  regarder  comme  fon  premier 
devoir ,  de  refpeâ:er  &  d'honorer  le 
Chang'ti ,  &  l'on  prétend  aujourd'hui 
nous  mettre  de  niveau  avec  ce  grand 
Maître, digne  &  unique  objet  de  nos 
adorations  &  de  tout  notre  culte  ;  quel 
renverfement  î 

Les  anciens  Sages  fe  font  rendus  re- 
commandables  ,  ils  ont  donné  des  loîx 
aux  Nations  ;  ils  ont  civilifé  les  Peuples 
barbares  ;  mais  ont-ils  créé  les  hommes  > 
Ils  ont  inventé  les  Arts ,  n'eft-ce  pas 
Dieu  qui  leur  a  fourni  les  matériaux  > 
Sans  cela,  qu'auroient-ils  pu  faire?  Un 
ouvrier  travaille  en  or  &  en  bois ,  mais 
auparavant  il  feut  qu'il  ait  de  l'or  ou 
du  bois.  S^il  p'atoitpa»  &  xxuciere  toute 
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faite,  la  feroit-il>  Dieu  en  produifant 
les  chofes  ,  les  a  tirées  du  néant  même  ; 
il  a  parlé  ,  &  tout  a  été  fait.  Voilà  où 
l'on  reconnoît  une  puifTance  fans  bornes. 
Que  peut  l'homme  en  comparaifon  > 
Lorfqu'on  imprime  un  fceau  fur  le 
papier  ou  fur  la  foie ,  on  voit  fur  le 
papier  &  fur  la  foie  la  repréfentation 
du  fceau  ;  mais  ce  n'eft  point-là  le  fceau 
lui-même  ,  &  en  place  du  fceau ,  cette 
repréfentation  n'eft  point  capable  d'en 
former  de  nouvelles.  On  peut  dire  quel- 
que chofe  de  femblable  de  la  créatii* 
re.  La  créature  eft  l'image  du  Créateur; 
elle  n'eft  point  le  Créateur  lui-même , 
&  le  pouvoir  de  créer ,  paftè  toutes  fes 
forces. 

Un  homme  favant  qui  a  acquis  des 
connoifTances  du  ciel ,  de  la  terre  ,  de 
quantité  d'autres  objets,  a-t-il  donc 
véritablement  dans  la  tête  le  ciel  &  la 
terre  &  tous  ces  objets  >  Il  a  regardé  le 
ciel ,  il  a  vu  la  terre  ,  il  a  examiné  l'ex- 
térieur de  différentes  chofes ,  d'où  il 
a  conclu  leur  nature  ,  leurs  qualités , 
leurs  ufages.  Ne  dit-on  pas  que  l'eTprit 
ne  connoît  d'objets  que  ceux  qui  lui 
viennent  par  les  fens>  L  efprit  eft  comme 
une  eau  pure  8c  tranquille ,  comme  un 
miroir  bien  poli,   capable  de  recevoir 
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les  images  de  tout  ce  qu'on  lui  préfente» 
Mais  parce  que  cette  eau  &  ce  miroir 
peuvent  repréfenter  le  ciel  ^r  la  terre  , 
ont-ils  la  puifTance  de  créer  l'un  &  l'au- 
tre ?  Quand  on  fe  vante  de  pouvoir  quel- 
que chofe ,  &  qu'on  fe  met  en  devoir 
de  l'exécuter ,  on  mérite  alors  d'être 
cru.  Dieu  a  créé  le  ciel  &  la  terre  & 
tout  ce  que  nous  voyons  ;  ceux  qui  pré- 
tendent n'être  pas  différents  de  Dieu 
même ,  doivent  reconnoître  en  eux  une 
égale  puilTànce  :  qu'ils  tirent  donc  dit 
néant  une  montagne  ,  qu'ils  créent 
même  un  bateau.  ' 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  vous  appelez  Dieu ,  M. ,  & 
que  vous  dites  avoir  créé  le  monde  ^ 
confervcr  &  gouverner  toute  chofe,  c'eft 
ce  que  les  Fonjles  entendent  par  ce  mot 
moi  :  dans  tous  les  temps  comme  dans 
tous  lieux ,  ce  moi  ne  fouiFre  jamais  d'in- 
terruption :  c'eft  toujours  une  feulé  & 
même  fubftance.  Mais  parce  que  Fhom- 
me  a  un  corps  corruptible  ,  fon  ame 
s'appefantit  &  s'obfcurcit  ;  fes  pallions 
varient  félon  les  occurrences;  ce  qu'il 
y  a  de  bon  diminue  chaque  jour  ;  le 
germe  de  la  vertu  peu-à-peu  fe  détruit  ; 
fa  divinité  ne  fe  foutient  plus  ^  ôc  vcilà 
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pourquoi  nous  ne  pouvons  ni  créer,  nî 
conferver  les  créatures.  Ce  défaut  de 
puiflànce  ne  vient  pas  de  notre  ame 
confîdérée  en  elle-même  ;  c'eft  un  effet 
de  la  corruptibilité  de  notre  corps.  Un 
cfcarboucle  qui  a  perdu  fon  éclat ,  n'eft 
plus  une  pierre  précieufe.  Mais  (i  l'on 
examine  Tame  de  Thomme,  telle  qu'elle 
eft  véritablement  en  foi  ,  c'eft  alors 
qu'on  en  connoît  toute  l'excellence. 

Le  Docteur  Européen. 

Hélas  !  il  fuffit  de  propofer  une  doc- 
trine ,  quelque  empoilbnnée  qu'elle  foit, 
les  hommes  s'empreflèntà  Tenvie  de  s'en 
repaître.  Quoi  de  plus  trifte  !  il  faut 
avoir  l'ame  bien  appefantie  ôc  bien  ob- 
fcurcie  pour  ofer  avancer  que  le  Créa- 
teur du  ciel  &  de  la  terre  ,  l'ame  du 
monde  que  l'on  prétend  ne  point  dif- 
férer de  1  homme,eft  fujet  à  l'altération  ! 
Une  vertu  folide  ,  félon  Kong-ti^ç ,  eft  à 
répreuve  de  tout  :  un  inftrument ,  une 
machine  ne  devient  que  plus  propre  à 
fervir  par  l\ifàge  qu'on  en  fait  :  &  le 
Grand  par  excellence  ,  le  redoutable 
Maître  de  l'Univers,  dans  l'efpace  de  la 
vie  d'un  homme,  pourroit  être  abattu, 
renverfé  >  Parler  ainfi,  n'eft-ce  pas  met- 
tre Dieu  au-dcffous  de  l'homme ,  ren- 
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dre  la  pa{fîon  maîtrelTe  de  la  raifon  > 
faire  l'efprit  efclave  du  corps  ,  donner 
une  qualité  accidentelle  pour  principe 
&  pour  fondement  de  la  nature  elle- 
même.  Pour  peu  qu'un  homme  ait  de 
lumières  ,  il  fent  ce  que  je  dis ,  fans  qu'il 
foit  befoin  de  m'étendre.  Qu'on  exa- 
mine l'univers  entier.  Y  a-t-il  donc  quel- 
que créature  qui  furpalTe  le  Créateur , 
qui  le  fafTe  dépendre  d'elle  ,  qui  puiiiè 
Tappefantir  &  l'obfcurcir. 

Si  Dieu  &  l'homme  ne  font  qu'une 
mênie  chofb ,  il  n'y  a  plus  à  diftinguer 
la  paix  &  le  bonheur  de  Dieu  d'avec  la 
mifere  &le  trouble  de  l'homme.  Notre 
ame  fur  cela  eft  un  exemple  préfent; 
c'eft  la  même  ame ,  foit  dans  la  tête  , 
foit  dans  les  autres  parties  du  corps. 
Qu'il  lui  arrive  un  malheur  ,  quelque 
fujet  de  triftefle ,  elle  eft  trifte  par- tout 
oiîi  elle  eft  ;  elle  ne  peut  pas  tout  en- 
femble  être  en  trouble  ou  en  paix  :  or 
puifque  Dieu  dans  l'homme  fe  trouve 
dans  le  chagrin  8c  dans  la  peine ,  il  s*cn- 
fuit  qiie  la  fouverainc  félicité  de  Dieu 
en  eft  troublée.  Mais  lî  Dieu  eft  né- 
ceflairement  heureux  ,  fuit-il  de-là  que 
l'homme  eft  à  l'abri  des  atteintes  de 
la  triftefte  &  de  la  mifere  >  N'eft  --il 
donc  pas  évident  que  Dieu  ôc  l'homme 
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ne  font  pa*  une  feule  &  même  fub- 
ftance  ?  Prétend-t-on  dire  ou  que  Dieu 
eft  identifié  avec  les  chofes  ,  &  que  par- 
là  tuut  eft  Dieu ,  ou  que  Dieu  fait  par- 
tie intrinfeque  des  chofes  ,  &  qu'il  en- 
tre dans  leur  compofition ,  ou  que  les 
chofes  font  à  l'égard  de  Dieu  ,  ce  qu'un 
pur  inftrument  eft  dans  les  mains  d'un 
ouvrier  pour  s'en  fervir.  Ces  trois  ma- 
nières de  s'expliquer  font  toutes  oppo- 
fëes  à  la  raifon  ;  je. les  reprends  Tune 
après  l'autre. 

En  premier  lieu  ,  Dieu  n'eft  pas  îden* 
tifîé  avec  les  chofes  :  fî  cela  ëtoit ,  le 
nombre  prodigieux  des  créatures  fe  ré- 
duiroit  à  une  feule  nature.  Mais  s'il  n'y 
avoit  dans  l'univers  qu'une  feule  fubf- 
tance ,  on  ne  pourroit  plus  dire  qu'il 
y  a  un  nombre  prodigieux  de  créatu- 
res. Les  manières  d'être  de  chaque  cho- 
fe ,  feroient  entièrement  confondues  ; 
il  n'y  auroit  plus  d'inftind  particulier, 
jii  cette  inclination  naturelle  à  fa  pro- 
pre confervation.  Nous  voyons  dans  le 
monde  beaucoup  de  chofes  ennemies 
les  unes  des  autres ,  6c  qui  fe  détrui- 
fent.  L'eau  éteint  le  feu ,  le  feu  confom- 
me  le  bois.  Parmi  les  animaux  ,  les  plus 
gros  &  les  plus  terribles  mangent  les 
plus  petits  &  les  plus  foibles.  Puifquc 
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Dieu  eft  identifié  avec  toutes  chofes , 
Dieu  fe  détruit  donc  lui-même  ;  il  ne 
fait  point  fe  conferver  :  eft-ce-lk  avoir 
une  belle  idée  de  Dieu>  Suivant  un  tel 
fyflême ,  Dieu  n'eft  qu'une  même  chofe 
avec  l'homme,  avec  le  bois,  avec  la 
pierre.  L'homme  facrifie  à  Dieu ,  il  doit 
obéir  à  Dieu.  C'eft  donc  à  Ibi-même 
que  l'homme  facrifie  ;  il  doit  donc  obéir 
à  la  pierre  &  au  bois  :  ridicules  ,  mais 
juftes  conféquences. 

En  fécond  lieu ,  Dieu  ne  fait  point 
partie  intrinfeque  des  chofes.  Il  s'en- 
fuiveroît  que  Dieu  feroit  moindre  que 
la  chofe  dont  il  feroit  partie.  La  partie 
eft  moindre  que  le  tout.  Un  Teon  eft 
plus  grand  qu'un  Ching  qui  n'en  eft 
que  la  dixième  partie.  Le  contenant 
renferme  le  contenu.  Si  Dieu  eft  dans 
les  chofes  comme  partie  ,  il  eft  conte- 
nu &  par-là  plus  petit  que  les  chofes 
qui  le  contiennent  ;  mais  qui  penfera 
jamais  que  la  créature  puine  ainli  ren- 
fermer le  Créateur  dont  elle  a  reçu 
rêtre.  Dieu  faifant  partie  de  l'homme , 
eft-il  dans  l'homme  comme  un  maître 
qui  commande ,  ou  comme  un  efcîave 
qui  obéit  ?  Dieu  ne  peut  point  être  fou- 
rnis à  l'homme  en  efclave  ;  mais  fi  l'hom- 
en  lui-même  Dieu  qui  règle  en 
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maître  abfblii  toutes  fes  aérions ,  il  ne 
doit  y  avoir  aucun  méchant  homme 
dans  le  monde.  Pourquoi  donc  le  nom- 
bre en  eft-il  fi  grand  ?  Dieu  eft  la  fource 
de  tous  les  biens,  la  vertu  fans  mélange. 
S'il  gouverne  abfolument  l'homme, 
comment  le  laifTe-t-il  aveugler  par  les 
paiïions  >  Comment  l'homme  donne-t-il 
dans  tant  de  travers  ?  Eft-ce  donc  que 
la  verni  de  Dieu  l'abandonne?  Au  temps 
de  la  création ,  Dieu  établit  par-tout  un 
ordre  admirable  :  aujourd'hui  qu'il  rè- 
gle toutes  les  démarches  de  l'homme, 
félon  les  Fotifles ,  d'où  vient  un  {i  afFreux 
défbrdre.  C'eft  Dieu  qui  a  porté  toutes 
les  loix  que  la  raifon  impofe  à  l'homme 
L'homme  que  Dieu  dirige  en  tout, 
viole  cependant  ces  loix.  Eft-ce  que 
Dieu  les  ignore ,  ou  qu'il  n'y  fait  pas 
attention  ?  Eft-ce  qu'il  ne  peut  pas  les 
garder,  ou  qu'il  ne  le  veut  pas?  Laquelle 
de  ces  réponfes  peut-on  recevoir? 

En  troifieme  lieu  ,  les  chofes  ne  font 
point  à  l'égard  de  Dieu  ce  qu'un  pur 
mftrument  eft  entre  les  mains  de  l'Ou- 
vrier pour  s'en  fervir.  Car  d'abord  il 
feroit  évidemment  faux  que  Dieu ,  com- 
me on  le  prétend ,  ne  fît  avec  les  cho-l 
fes  qu'une  feule  &mêmc  fubftance.Un 
Tailleur  de  pierre  n'eft  point  une  même 
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fubftance  avec  le  cifeau  dont  il  fe  fert , 
un  Pêcheur  eft  très-diltingué  de  fes  fi- 
lets 6c  de  fa  barque  :  de  plus  il  fuit 
d'une  telle  opinion  que  tout  ce  que  font 
les   créatures  ne  doit  point  leur  être 
attribué ,  mais  à  Dieu  ;  de  même  qu^on 
attribue  à  l'ouvrier  tout  ce  qu'il  fait  en 
fc  fervant  de  fes  inftrumens.  On  dit 
que  c'elt  le  Laboureur  qui  laboure  ,  le 
Bûcheron  qui  coupe  le  bois ,  le  Char- 
pentier qui  fcie  une  planche;  &  tou- 
tes ces  aâions  ne  font  point  attribuées 
à  la  charrue ,  à  la  hache  ,  à  la  fcie  : 
ce  n'eft  donc  plus  le  feu  qui  brûle , 
l'eau  qui  coule,  Poifeau  qui  chante  ,  le  . 
quadrupède  qui  marche ,  l'homme  qui 
monte  à  cheval ,  qui   s'^afTeoit   fur  un 
char  ;  c'eft  Dieu  qui  fait  tout  cela.  On 
I  ne  doit  plus  punir  les  voleurs ,  les  aflàf- 
fins;   ils  ne  font  point  en  faute  :   les 
gens  de  bien  n'ont  aucun   mérite  ,  il 
ne  faut  plus  les  récompenfer.   Y-a-t-il 
rien  de  plus  capable  de  mettre  la  confu- 
Ifion  dans  l'univers ,  qu'une  pareille  doc-» 
Itrine?  Dieu  n'entre  point  dans  la  com- 
Ipofition  des  chofes ,  6r  par  là  même  les 
Ichofes  en  fe  détruiiant ,  ne  retournent 
)oint  à  Dieu  :^îles  fè  réfolvent  dans  les 
mêmes  parties  dont  elles  avoient  été  for- 
lées.  Que  ii  H^  créatures  par  la,  more 
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&  par  la  deflruélion  fe  trouvoient  chan- 
gées en  Dieu  ,  on  ne  devroit  plus  dire 
qu'une  chofe  eft  détruite,  qu'elle  eft 
morte ,  mais  au  contraire ,  qu'elle  vit 
de  la  vie  la  plus  parfaite.  Quel  eft  l'hom- 
me qui  ne  fouhaitât  pas  de  mourir  fur  le 
champ  pour  être  tratisformé  en  Dieu! 
Un  fils  bien  né  ,  pleure  la  mort  de  fon 
père ,  il  fe  donne  de  grands  mouvc- 
mens  pour  lui  préparer  un  magnifique 
tombeau.  A  quoi  penfe-t-il  >  fon  peie 
€fl  devenu  Dieu. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  Dieu  eft  l'ori- 
gine de  toutes  chofes ,  le  Créateur  de 
l'univers ,  le  comble  de  toutes  les  perfec- 
tions :  la  créature  eft  incapable  de  corn- 
prendre  fa  grandeur,  comment  poiir- 
roit-on  l'égaler  à  Dieu  ?  Quand  on  con- 
fidere  ce  que  les  créatures  ont  de  beau 
&  de  parfait ,  on  reconnoît  entr'elles 
les  traits  de  la  puiflance  de  Dieu  ;  mais 
prétendre  qu'elles  foientDieu  lui-même, 
cela  révolte.  Si  Ton  voyoit  de  grands 
pas  marqués  dans  un  chemin ,  on  diroit 
qu'un  homme  de  grande  taille  auroit 
pafïë  par-là  ;  mais  on  ne  s'aviferoit  pas 
3e  confondre  ces  veftiges  avec  le  voya- 
geur. A  la  vue  d'un  beau  tableau,  un 
connoiflèur  admire  Thal^leté  du  Pein- 
mais  ib  ne  prend  pas  le  tableau 
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Dieu  a  formé  des  créatures  de  toutes 
les  fortes  &  fans  nombre  ,    pour  que 
Thonime  avec  le  fecours  de  ia  raifon , 
remonte  à  la  première  origine  ,  &  que 
parvenu  à  la  connoilfancc  du  Créateur , 
il  admire  fes  perfedHons  infinies ,  il  l'a- 
dore ,  il  Taimc.  Ce  devroit  être-là  no- 
tre unique  occupation  :  mais  l'homme 
grofïier  fe  repailTant  de  rêveries  &  de 
Fables ,  a  bientôt  perdu  de  vue  le  pre- 
mier principe ,  6c  dans  quels  travers  ne 
donne-t-il  pas  >  La  four  ce  de  fes  erreurs 
n'eft  autre  chofe  que  l'ignorance  où  il 
eft  de  ce  qui  regarde   les    différentes 
caufes.  Il  y  a  des  caufes   intrinfeques 
aux  chofes  comme  la  matérielle  &  la 
formelle  ,  il  y  en  a  qui  font  extrinfe- 
ques  ,  comme   les    caufes  efficientes  : 
Dieu  efl  caufe  efficiente  &  univerfelle  , 
k  par  conlequent  caufe  extrinfeque  des 
créatures.  ....,  ^   ..  ;  ... 

Il  eft  à  remarquer  qu'une  chofe  peut 
être  dans  une  autre  de  plus  d'une  ma- 
nière :  un  homme  efl  dans  une  maifon , 
dans  une  falle ,  comme  dans  un  lieu.  La 
matière  &  la  forme  font  dans  l'homme , 
le  pied  &  la  main  font  dans  le  corps , 
comme  les  parties  dans  le  tout.  La  blan- 
cheur efl  dans  le  cheval  qu'elle  dé- 
nomine  blanc;  la  froidure  dans  la  ^lace 
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qu'elle  dénomine  froide ,  comme  tout 
accident ,  toute  qualité  eit  dans  une 
fubftance.  La  lumière  du  foleil  cil  dans 
le  criftal  qu'elle  fait  briller  ;  la  chaleur 
eft  dans  le  fer  qu'elle  échauffe  ,  comme 
les  caufes    extrinfeques  font  dans  les 
fujets  où  elles  agiffent.  Des  chofes  les 
plus  bafles ,  remontons  aux  plus  hautes  : 
on  peut  dire  dans  le  fens  de  ce  der- 
nier exemple,  que  Dieu  eft  dans  les 
chofes.  Quoique  la  lumière  foit  dans  le 
criftal  &  la  chaleur  dans  le  fer ,  ce  font 
néanmoins  des  chofes  bien  diftinguëes , 
des  natures  toutes  différentes.  Ainfi ,  l'on 
n'erre  point  en  difànt  que  Dieu  eft  de 
cette  manière  dans  les  créatures ,  avec 
cette  différence   que   la  lumière  peut 
n'itre  pas  dans  le  criftal ,  au  lieu  que 
Dieu  ellentiellement  immenfe,  fe  trouve 
néceffairement  dans  toutes  les  créatures, 
&  que  Dieu  étant  immatériel  n'a  point 
de  parties.  D'où  il  fuit  qu'il  eft  tout  dans 
le  tout ,  8c  tout  dans  chaque  partie  du 
tout. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  vous  expliquez ,  M. ,  fi  claire- 
ment ,  que  voilà  tous  mes  doutes  difli- 
pés.  Mais  que  penfez-vous  de  ceux  qui 
prétendent  que  Thomme  &  toutes  les 
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antres  créatures,  ne  font*  qu'une  même 
chofe  >     ' 

Le  Docteur  Européen. 

Tantôt  élever  Phomme  jufqu'à  l'égaler 
à  Dieu ,  tantôt  Tavilir  jufqu'à  le  con-' 
fondre  avec  un  vermifleau  ,  il  y  a  excès 
de  part  Ôc  d'autre.  Un  orgueilleux  per- 
fuadé ,  prévenu    qu'ail    ell  femblable  à 
Dieu  ,  voudra-t-il  être  mis  en  paralelle 
avec    le   plus  vil  animal  >  Et  quelque 
ellort  qu'on  faife  ,  j'ai  bien  de  la  peine 
à  croire  qu'on  perfuade  jamais  à  per- 
fonne  qu'il  ne  diffère  -en  rien  d'un  fer- 
pent  venimeux.  Vous ,  M. ,  qu'en  penfez- 
vous  vous-même  t  }\  eft  aifé  de  réfuter 
ce  qui  n'eft  nullement  digne  de  foi.  Dis- 
tinguons les  diverfes  fortes  d'identités 
qui  fe  trouvent  parmi  les  créatures.  Il 
y  a  des  identités  fniiplement  de  noms 
entre  des  chofes  qui   font  très -diffé- 
rentes ,  comme  lieu  cékfte ,  lieu  ter- 
irdlre.  llya  des  identités  de  réunion, 
par  lefquelles  plufieurs  chofes  raffem- 
blées  n'en  font  qu'une  ;  comme  plufieurs 
[brebis  ne  font  qu'un  troupeau  ;  grand 
[nombre  de  foldats  ne  fait  qu'une  armée. 
Il  y  a  des  identités  de  propriétés.  Par 
exemple ,  entre  une  racine ,  une  fburcc 
);  le  cœur.  Le  propre  de .  la  racine  eft 
Tome  XXV.  L 
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de  fournir  du  fuc  à  toute  la  plante  ;  le 
propre  de  la  four  ce  eft  de  donner  de 
l'eau   il  tout  le  ruilTeau  ;  le  propre  du 
cœur  eft  de  diftribuer  le  fang  par  tout 
k    corps.  Ces   trois   premières   fortes 
d'identités  font  fort  imparfaites  ,  &  fe 
rencontrent  entre  des  chofes  de  nature 
toute  oppofëe.  11  y  a  des  identités  de 
genres  qui  font  que  les  efpeces  diffé- 
rentes conviennent  dans  un  même  prin- 
cipe générique  ;  comme  les  oifeaux  8c 
les  quadrupèdes  conviennent   dans  les 
genres  de  cognofcitif  &  de  fenfitlf.  Il  y 
a  des  identités  d'eipeces   par    oi\  les 
individus  participent  à  une  même  na- 
ture fpécifique;  comme  le  cheval  A  h 
le  .cheval  B.  font  l'un  ôc  l'autre  cheval. 
Pierre  &  Paul  font  tous  deux  hommes. 
Ces  deux  fortes  de  nouvelles  identités 
rapprochent  les  chofes  de  beaucoup  plus 
près    que  les  trois  premières.  Enfin, 
il  y  a  des  identités  de  fubftances  par 
lelquelles  une  chofe ,  foit  qu'on  la  re- 
garde  fous    différents    rapports  ,  foit 
qu'on  lui  donne  divers   noms  ,   reile 
toujours  en  foi  la  même.  Par  exemple, 
Ex-tano'-hlum  6c  Ti-yao  ion t  un  rnénicj 
homme.  Toutes  les   parties   d'un  tout 
n'ont  rie  a  de  dimirent,  8c  font  fùbilan-i 
ces  du  tout  hil-méme.  Cttte  dernicreB  <jnt 
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forte  dHdentités  eft  la  parfaite  &lâ  vraie. 
Ceux  qui  prétendent  que  toutes  les 
créatures  ne  font  qu'une  niême  chofe  , 
dans  lequel  de  ces  trois  ordres  d'iden- 
tités veulent-ils  mettre  celle  qu'ils  leur 
attribuent?     .  .        •     -     ' 

Le  Lettré  Chinois.     ] 

Ils  la  mettent  dans  l'ordre  des  iden- 
tités des  fubftances  ;  &  voici  comme 
ils  s'^expliquent  :  le  Sage  ne  fait  vérita- 
blement qu'une  même  chofe  avec  lé 
monde  entier.  Le  vulgaire  feul  dlvife 
cette  fubftance ,  en  employant  ces 
termes  de  toi  ^  de  moi.  Ce  n'eft  pas  à 
dire  que  cette  identité  vienne  de  l'idée 
que  fe  forme  le  Sage.  Elle  a  fon  origine 
dans  la  bonté  du  cœur  humain  ,  laquelle 
n'eft  point  réfervée  au  Sage  feul ,  ôc  que 
le  vulgaire  ne  peut  jamais  détruire. 

Le  Docteur  Européen. 

Lorfque  les  anciens  Philofophes  ont 
dit  que  nous  ne  faifions  tous  qu'un  , 
ils  vouloient  feulement  par-là  réunir 
les  Peuples  ,  6c  les  exciter  à  une  mii- 
tiielle  charité.  On  ne  peut  point  dire 
que  toutes  les  créatures  loient  une  même 
chofe ,  fi  ce  n'efc  en  ce  fens  feul ,  qu'elles 
<jiit  toutes  un  mgme  Créateur  1  mais 
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la  juftice  qu'on  fe  rend  Piin  à  l'autre  ; 
la  charité  qu'on  fe  doit ,  fuppofent  deux 
perfonnes  diftinâes.  Si  toutes  les  créa- 
tures ne  font  qu'une  même  fubftance  / 
où  fera  le  nombre  de  deux?  On  ne 
trouvera  de  la  diftinârion  tout  au  plus 
qu'entre  de  vaines  images  incapables 
de  s'aimer  Ôc  de  fe  refpe6^er  mutuelle- 
ment. Ne  dit-on  pas  que  la  charité  con- 
iifte  à  traiter  fon  prochain  comme  foi, 
même  ;  que  la  juftice  exige  de  rendre 
à  autrui  ce  qui  lui  appartient  t  voilà 
donc  un  autrui,  un  prochain  ;  voilà  un 
foi-même.  Si  l'on  ôte  cette  différence, 
ne  détruit-on  pas  ces  deux  vertus  > 
Suppofons  pour  un  moment  que  toutes 
les  créatures  font  en  effet  identifiées 
avec  un  homme ,  cet  homme  en  s'ai- 
mant  uniquement  foi  -  même  ,  en  fe 
procurant  toute  forte  de  fatisfadions , 
exerceroit  une  pleine  charité ,  une  par- 
faite juftice  ;  mais  peut- on  croire  qu'un 
fcélérat  qui  ne  penfe  qu'à  foi ,  qui  ne 
fait  pas  la  momdre  attention  à  tout 
!e  refte  du  genre  humain ,  mérite  les 
noms  de  jufte  &  de  charitable  ?  Les  an- 
ciens livres ,  en  fe  fervant  des  termes 
d'autrui,  de  foi-même  ,  défignent-ils 
(împlcment  deux  corps  ?  Ne  marquent- 
ils  pas  au  contraire  très-çlairement  unç 
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vraie    diftinâ:ion  de  nature  &  de  per-» 
fonnes  f 

La    perfêdHon    de   la  charité    con- 
fifle  dans   fon  étendue.  Plus    elle  eft 
reftreinte ,  moins  elle  eft  parfaite.  L'a- 
mour de  Ibi-méme  efl  commun ,  même 
aux  chofes   inanimées  :  Peau   cherche 
toujours  un  lieu  bas  &  humide ,  pour 
pouvoir  par-là  fe  réunir  &  fe  conferver. 
Le  feu  veut  un  lieu  fec  ,  ôc  s'élève  fans 
celTe,  pour  trouver  là  fphere,  &  s'entrete- 
nir dans  tout  fon  entier.  L'amour  pour 
ceux  à  qui  on  a  donné  la  vie  ,  eft  très-» 
vif  dans  les  animaux  ;  que  ne  font-ils 
as  pour   nourrir  leurs  petits  ?  Aimer 
a  famille ,  le  dernier  des  hommes  en 
eft  capable.  Combien  de  fatigues ,  quels 
dangers ,  quels  crimes  même  quelque- 
fois ,  pour   lui  procurer  !e  néceftàire  ! 
Aimer  fa  patrie  ,  le  vulgaire  même  s'en 
pique.  Ne  voit-on  pas  chaque  jour  des 
armées    entières  prodiguer    leur   vie , 
pour  repouiTer  l'ennemi  ?  Mais  une  cha- 
rité que  rien  ne  borne ,  qui    embrafte 
l'univers  entier  ,  c'eft  -  là  la   vertu  du 
Sage.  Comment  eft-ce  que  le  Sage  difl 
tingue  autrui  de  foi-même ,  de   fa  fa^ 
mille  particulière ,  d'une  autre  famille 
fon  propre  pays   d'un  pays  étranger^ 
c'cft  que ,  regardant  tous  les  hommes 
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comme  ayant  un  même  Créateur ,  un 
même  père  qui  eft  Dieu ,  il  fe  croit  obli- 
gé de  les  aimer  tous.  Pourquoi  n'imite- 1- 
il  pas  l'homme  fans  règle  dont  toute  l'at- 
tention ne  V?.  qu'à  s'aimer  &  fe  fatif- 
faire  foi-même  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  l'opinion  de  ceux  qui  difent  que 
toutes  les  créatures  ne  font  qu'une 
même  chofe ,  détruit  la  charité  &  la 
îuftice  ,  comment  eft-ce  qu'on  lit  dans 
le  livre  Tchong-ycng^  qu'un  des  devoirs 
du  Prince  eft  de  fe  regarder  foi- même 
dans  fes  bas-Officiers ,  ôc  de  ne  point 
fe  diftin^uer  d'eux  ? 

Le  Docteur  EuRorÉEN. 

.  C'eft-là  une  façon  de  parler  qui ,  bien 
comprife ,  n'a  rien  de  mauvais.  Que  fi 
l'on  veut  prendre  cette  expreffion  à  la 
lettre ,  on  choque  abfolument  le  bon 
fens.  Le  livre  Tckong-yong  enjoint  au 
Prince  de  fe  regarder  lui-même  dans 
fes  Officiers  ,  &  de  ne  fe  point  dif- 
tinguer  d'eux ,  parce  que  les  Officiers 
même  les  plus  bas  ,  font  hommes 
aufli  bien  que  le  Prince;  mais  comment 
peut  -  on  confondre  un  Prince  Ôc  fes 
Officiers  avec  les  plantes ,  les  arbres , 
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la  terre ,  les  pierres ,  &  de  tout  cela 
ne  faire  qu'une  même  chofe?  J'ai  vu 
dans  Mong't^  qu'un  homme,  pour  aimer 
6c  faire  du   bien  à  un  chien  ou  à  un 
cheval,  ne  doit  point  pour  cela  palTer 
pour  charitable.  Mais  fi  le  cheval,  le 
chien  &  toutes  les  autres  créatures  ne 
font  qu'une  même  chofe  avec  l'hom- 
me, tout  attachement  k  quoi   que  ce 
foit ,  devient  dès  -  lors  une   véritable 
charité.  Autrefois  le  Doéteur  Tfé-ti  en- 
feignoit  que  l'homme  devoir  aimer  fon 
prochain  comme  foi-même ,  &  il  trouva 
bien   des    contradiâions.  Aujourd'hui 
Ton  prétend  que  l'argile  &  la  boue  font 
des  fujets  dignes  de  notre  charité  ,  & 
cette    do6lrine  trouve   des    partifans , 
quelle bifarrerie !  Dieu  a  créé  l'univers; 
il  l'a  rempli  d'un  nombre  prefqu'infini 
de  créatures  qui  toutes  ont  cntr'elles 
des  rapports  &  des   différences.  Les 
unes  conviennent  en  genres,  &  différent 
en  efpeces  ;  les  autres  conviennent  daiiS 
l'efpece,  &  ne  différent  que  par  leur 
propre  entité.  Une  même  chofe  a  en- 
core  de    vraies  différences.  L'on  pré- 
tend   aujourd'hui    réduire    toutes   les 
créatures  à  n'en  faire  qu'une.  N'eft-ce 
pas  renverfer  l'ordre  établi  par  le  Créa- 
teur ?  La  multiplicité  6c  la  divcrfité  des 
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chofes  en  fait  k  beauté.  Un  curieux 
qui  cherche  des  pierres  précicufes,  ne 
fe  contente  pas  d'un  fort  petit  nombre. 
Un  antiquaire  ramafle  des  antiquités 
le  phis  qu'il  peut.  Un  feftin  pour  être 
exquis ,  doit  préfenter  toute  forte  de 
mets.  Si  tout-à-coup  les  couleurs  fe  ré- 
diiifoient  toutes  à  la  rouge  ,  nos  yeux 
en  feroient  ofFufqués  ,  au  lieu  que  la 
diverfité  du  roug  ; ,  du  vert ,  du  bleu , 
du  blanc  ,  du  noir  ,  foulage  &  récrée 
la  vue.  Une  mufique  qui  fe  réduiroit 
à  un  feul  ton  répété  fans  ceffe  ,  feroit 
infupportable  ,  au  lieu  que  1*^  mélange 
des  difTérents  tons ,  rangés  avec  art, 
compofe  une  harmonie  qu'on  entend 
toujours  avec  un  nouveau  pîaiiir. 

L'ordre  étant  tel  pour  tout  ce  qui 
tombe  foLis  les  fens  ,  ce  qui  n'y  tombe 
pas ,  n'en  fuit  pas  un  autre.  J'ai  déjà 
montré  qu'il  y  avoir  parmi  les  créa- 
tures une  diverfité  d^efpeces  6c  de  na- 
tures ,  ôc  qu'on  ne  devoit  point  diftin- 
guer  les  objets  feulement  par  la  figure 
4^xtérieure.  Un  lion  de  marbre  tk  và\ 
lion  vivant  ont  la  même  figure  ;  ils  ne 
font  pas  de  la  même  efpece.  Un  homme 
&  un  lion  tous  deux  de  marbre  ,  font 
de  la  même  efpece  ;  ils  font  faits  du 
même  marbre ,  mais   ils  n'ont  pas  la 
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même  figure.  Les  Maîtres  dont  J'ai  pris 
autrefois  les  leçons  ,  en  expliquant  les 
diverfes  proprifités  des  efpeces  &  des 
entités  particulières ,  difoient  que  dans 
le  rang  des  compofës  fubftantiels  ,  tout 
ce  qui  fait  une  même  entité,  fait  auiïî 
une  même  efpece;mais  que  plufieurs 
chofes  d'une  même  efpece  ,  ne  font 
point  une  méjiie  entité.  Ils  difoient  en- 
core que  les  allions  d'une  des  parties 
d'un  tout  pliyfique  y  étoient  attribuées 
au  tout  lui-même  ,  &  défignoient  en 
même  temps  la  partie  qui  les  a  faites., 
Que  la  main  droite ,  par  exemple ,  fafîe 
l'aumône ,  exerce  la  charité ,  c'eii  l'hom- 
me qu'on  appelle  charitable.  Que  la 
main  gauche  ralTe  un  vol ,  on  n'en  charge 
pas  feulement  la  main  gauche  ,  mais 
encore  la  droite  ,  le  corps  tout  entier  6c 
tout  l'homme  cft  appelé  voleur.  Sur  ce 
principe ,  fi  toutes  les  créatures  ne  font 
qu  une  feule  &  même  chofe ,  les  aftions 
de  chaque  homme  en  particulier  font 
communes  à  tous.  Ainfi ,  lorfqu'un  fcé- 
lérat  fait  un  crime ,  l'homme  de  bien 
devient  criminel ,  &:  parce  que  Ou-- 
oiiang  étoit  un  Prince  plein  de  bonté  , 
on  doit  aulTi  regarder  TcJuou  comme 
un  bon  Prince  :  l'homnie  vertueux  n'^efl 
pas  diftinguc  du  fcélérat  \  Tcheoii  n'elt 
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point  autre  que  Ouoitan^;  tout  leur 
cft  donc  commun.  N'eft-ce  pas-là  ren- 
verfer  entièrement  l'ordre  établi  dans 
le  monde ,  où  nous  voyons  que  chaque 
chofe  agit  à  fa  manière  > 

Les  Philofophes  ,  en  raifonnant  fur 
la  diverflté  des  chofes ,  ont  toujours 
diftingué  celles  qui  concourent  à  faire 
une  même  entité,  d'avec  celles  qui  en 
font  une  différente. Pourquoi  s''avife-t- 
on  aujourd'hui  de  prétendre  que  toutes 
les  créatures  enfemble  ne  font  qu'une 
feule  &  même  fubftance?  Les  chofes 
qui  ont  du  rapport  entr'elles ,  fe  trou- 
vant réunies ,  ne  font  qu'un  même 
tout  :  celles  qui  n'ont  aucun  rapport  , 
font  des  tous  différents.  Tandis  que  les 
eaux  d'une  rivière  font  dans  la  rivière , 
elles  ne  font  (lu'un  tout  ;  mais  fi  Ton 
en  puifè  dans  un  vafe  ,  l'eau  qui  fe 
trouve  dans  îe  vafe  ,  ne  fait  plus  un 
même  tout  avec  les  eaux  de  la  rivière , 
elle  refle  feulement  de  la  même  efpece. 
Une  doârine  qui  fait  ainfi  un  mélange 
informe  du  ciel,  de  la  terre  ,  de  toutes 
les  créatures ,  en  les  réduifant  toutes  à 
une  feule  fubftance  ,  efl  injurieufe  au 
Chançr-îchi,  Elle  renverfe  les  récries  éta- 
blies  pour  les  récompenfes  &  pour  les 
punitions  :  elle  confond  toutes  les  ef- 
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pcces  :  elle  détruit  les  vertus  de  charité 
oc  de  juftice  ;  ôc  quelque   refpeduibles 
d'ailleurs  que  foient  fcs   partifans  ,  je 
ne  puis  m'empêcher   de  la  combattre' 
de  routes  mes  forces. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  m'avez  ,  M.  ,  pleinement  inf^ 
truit  :  voilà  mes  difficultés  applanies  ^ 
Terreur  abbatue.  Votre  do61:rine  eft  la 
véritable  dodlrine.  L'ame  de  l'homme 
eft  immortelle  :  elle  ne  fe  transforme 
point  en  d'autres  natures.  Tai  oui  dire 
aulTi  que  la  Religion  chrétienne  n^ad- 
met  point  ce  que  les  Fotiftes  difent  de 
la  Métempfycofe  ,  non  plus  que  la  dé^ 
fenfe  qu'ils  font  de  tuer  les  animaux. 
J'ai  encore  befoin  ,  M. ,  de  vos  indruc- 
tions  lii-delTus.  Ce  fera ,  s'il  vous  plaît , 
pour  demain. 

Le  Docteur  Eur.opèen. 

Quand  on  a  applani  les  montagnes , 
il  eft  aifé  de  venir  à  bout  des  petits 
tertres.  Mon  deffein*  étoit  de  vous  entre* 
tenir  fur  la  matière  que  vous  propofez. 
Vous  fouhairez ,  M.  ,  m'entendre  fur 
la  Métempfycofe  ;  de  mon  côté  ,  je 
fouhaite  de  vous  en  parler. 
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V.    ENTRETIEN, 

La.  Métempfycofe  efi  une  rêverie  ,  &  la 
crainte  de  tuer  les  animaux ,  une  puè^ 
rilité.  Quels  Jont  les  vrais  motifs  de 
jeûner? 

Le  Lettré  Chinois. 

Xl  y  a  trois  opinions  touchant  le  fort 
de  riiomme.  Les  uns  difent  que  tout 
commençant  pour  lui ,  a  fa  naifTance  ; 
tout  doit  auffi  fin'r  pour  lui  à  fa  mort. 
Les  autres  ,  raifon.iant  fur  le  pafTc ,  le 
préfent  6c  l'avenir,  prétendent  que  toirL 
ce  que  nous  recevons  de  biens  &  de 
maux  dans  la  vie  préfente ,  eft  une  fuite 
de  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  vie 
pafTée ,  8c  que  dans  la  vie  future  ,  nous, 
lerons  traités  fuivant  ce  que  nous 
faifons  dans  la  vie  préfente.  Pour  vous , 
M.  ,  vous,  dites  que  cette  vie  n'ell 
pour  l'homme  qu'un  court  pafTage 
qui  le  conduit  à  une  vie  future  , 
d'une  éternelle  durée  ;  d'où  vous  con- 
cluez, que  nous  devons  à  préfent  nous 
appliquer  de  toutes  nos  forces  a  la 
vertu  ,  pour  nous  procurer  dans  Ta- 
venir    une  heureufe    éternité.  Ainfi  . 
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Favenir  eft  le  terme  ;  le  préfent  eft  la 
voie.  Ce  que  l'on  dit  d'une  vie  future  ^ 
me  paroit  folide  ;  mais  ce  qu'on  ajoute 
d'une  vie  paflee ,  d'où  tire-t-il  fon  ori- 


gine? 


Le  Docteur  Européen. 

Il  parut  autrefois  dans  l'occident , 
un  célèbre  Philofophe  ,  nommé  Py^ 
tagore.  C'étoit  un  très-  grand  génie  , 
mais  dont  la  (încérité  n'eft  pas  bien- 
afllirée.  Ce  Philofophe ,  chagrin  de  voir 
les  Peuples  de  fon  temps  donner  dans 
le  défbrdre  fans  crainte  &  fans  pudeur  , 
fe  fervit  de  l'eftime  qu'on  a  voit  pour 
lui ,  &  inventa  un  fyflême  extraordinai- 
re ,  pour  ramener  les  méchants.  Il  le 
mit  donc  à  prêcher  que  les  hommes 
qui  y'abandonnoient  aux  vices  durant 
cette  vie  ,  ne  manqueroient  pas  après  la 
mort,  d'expier  dans  une  vie  noi velle 
leurs  crimes  ^)a(ïes  ;  qu'ainfi  ou  ils  re- 
naîtroient  pauvres  6c  miférables  ,  ou 
ils  feroient  changés  en  diverfes  fortes 
d'animaux  •  que  les  hommes  cruels  ôc 
féroces  feroient  changés  en  tigres ,  en 
léopards ,  les  orgueilleux  en  lions ,  les 
impudiques  en  chiens ,  en  pourceaux  y 
les  gourmands  en  bœufs ,  en  mies ,  les 
voleurs  ca  renards ,  en  loups ,  en  cper«. 
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viers  ;  enfin ,  que  chaque  homme  vî^ 
d'eux  reprendroit  une  forme  d'animal , 
convenable  à  fon  vice.  Des  gens  fages 
ont  excufé  Pytagore  en  difant  que  fon 
intention  étoit bonne,  mais  qu'il  s'éroit 
mal  exprimé.  On  ne  manque  pas  de 
folides  raifons  pour  ramener  les  mé- 
chants ,  pourquoi  laiffer  la  vérité ,  6c 
employer  le  menfonge  ? 

Lf  Philofophe  étant  mort ,  queîques- 
irns  de  fes  Difciples  retinrent  cette  opi- 
nion. L'erreur  peu  à  peu  pafTa  dans  les 
Royaumes  étrangers ,  &  parvint  dans 
rinde  jufqu'au  Ching^ton,  Fa  né  dans 
ce  pays-là ,  &  penfant  alors  à  faire  une 
Seae  ,  emprunta  de  Pytagore  la  Me- 
tempfycofe ,  à  quoi  il  ajouta  le:  ^x  ar- 
ticles de  fa  doctrine  ,  8c  toute  cette 
fuite  de  rêveries  qu'on  donne  aujour- 
d'hui pour  des  livres  facrés.  Peu  d'an- 
nées après ,  quelques  Chinois  étant  allé 
au  Ching'ton  ,  rapportèrent  en  Chine  le 
Fotifme.  Voilà  l'origine  &  le  progrés 
de  la  Métempfycofe  qui ,  n'étant  ap- 
puyée fur  aucun  fondement ,  n'eft  pas 
digne  de  la  moindre  croyance.  Le 
Cliing-ton  n'eft  qu'un  petit  pays ,  nulle- 
ment comparable  à  la  Chine.  On  n'y 
trouve  aujourd'hui  ni  fcience ,  ni  poli- 
telTe  ,  la  verui  n'y  eft  point  en  recom- 
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mandation.  Ed-ce  donc  fur  les  fables 
qui  en  viennent ,  que  doit  fe  régler  le 
monde  entier  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

En  voyant  la  carte  générale  de  tous 
les  Royaumes  du  monde ,  que  vous  avez 
mife  au  jour ,  où  tout  correfpond  d 
exactement  aux  dégrés  célcftes ,  ^  plus 
encore  en  faifant  attention  au  long 
voyage  que  vous  avez  fait  en  venant 
d'Europe ,  on  doit  juger  que  vous  êtes 
parfaitement  inftruit  de  ce  qui  regarde 
la  patrie  de  Fo.  Sa  Nation  eft  fans 
doute ,  comme  vous  le  dites ,  vile  6c 
méprifable.  Les  Fotiftes  de  Chine  font 
trompés  par  la  îedure  des  livres  de  leur 
Seâe  :  ils  s'imaginent  que  le  Royaume 
de  Fo  eft  un  pays  admirable  ;  certains 
même  vont  jufqu^à  fouhaiter  la  mort 
pour  aller ,  par  une  heureufe  Métemp- 
fycofe  ,  commencer  une  nouvelle  vie 
dans  ces  régions  fortunées.  Cela  eft 
rifible.  Nous  autres  Chinois ,  nous  voya- 
geons peu  dans  les  pays  éloignés  ;  com- 
ment pourrions-nous  les  bien  connoître> 
Mais ,  enfin ,  que  la  patrie  de  Fo  foit 
un  pays  de  peu  d'étendue ,  que  fa  Na- 
tion foit  abjecte  ,  pourvu  que  fa  doc- 
trine foit  raifonnable ,  on  peut  la  fui- 
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vre  ;  tout  le  refte  n'apporte  à  cela  au- 
cun empêchement. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  abfurdités  qui  fuivent  de  ropinlon 
de  la  Métempfycofe ,  font  fans 'nombre; 
je  n'en  rapporte  que  quelques-unes  des 
principales. . 

En  premier  lieu ,  Tarne  d'un  homme 
qui ,  par  la  Métempfycofe ,  auroit  pafTé 
dans  un  autre  corps ,  ou  d'homme  ou 
de  bête  ,  n'auroit  pas  perdu  fa  nature 
d'ame  ,  &  elle  devroit  le  rcflbuvenir  de 
ce  qu'elle  a  fait  dans  fon  premier  corps. 
Cependant  nous  ne  nous  fouvenons  de 
rien ,  6c  je  n'ai  point  oui  dire  que  per- 
fbnne  ait  jamais  eu  de  pareil  fouvenir. 
N'eft-ce  pas  là  une  preuve  qu'un  homme 
aujourd'hui  vivant  n'a  point  eu  de  vie 
précédente  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  livres  de  Fo  8c  de  Lao  rappor-- 
tcnt  plufieurs  exemples  de  ces  fortes  de 
fbuvenirs.  11  faut  donc  qu'il  y  en  ait  eu. 

Le  Docteur  Européen. 

Que  le  démon ,.  dans  le  delTein  de 
tromper  les  mortels  ,  6c  de  les  attirer 
à  fon  parti ,  ait  polledé  quelque  homme 
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ou  quelque  bête ,   &  lui  ait  fait  dire  : 
je  fuis  un  tel ,  du  temps  palTé  ;  telle  chofe 
arriva  autrefois  de  cette  manière ,  &c. , 
pour  autorifer  par-Ki  le  menfonge  :  cela 
peut  être  ;  mais  pourquoi  les  exemples 
qu'on  rapporte  de  gens  que  fe  font  fou- 
venus  d'une  vie  précédente  ,  font  tous 
de  quelques  Fotiftes ,  ou  depuis  que  la 
Seâ:e  de  fo  eft  entrée  en  Chine.   Dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  il  naît  &  il 
meurt  une  quantité  innombrable  d'hom- 
mes   &  d'animaux.    Autrefois   c'étoit 
comme  aujourd'hui.  Pourquoi  n'eft-ce 
que  depuis  Fo  &  parmi  fes  difciples  , 
que  l'on  trouve  de  ces  fortes  de  fouve- 
nirs ,  tandis  que  dans  un  fi  grand  nom- 
bre de  Royaumes ,  en  tant  d'Ecoles  dif- 
férentes ,   où  il  a  paru  de  fî  célèbres 
Doâeurs  ,  des  Savans  d'une  mémoire 
fi  prodigieufe ,  il  n'y  a  jamais  eu  un 
feul  homme  qui  fe  foit  fouvenu  de  la 
moindre  chofe  d'une  vie  pafTée  ?  Quoi  ! 
tout  le  refte  du  monde  oublie  jufqu'à 
fon  père  6c  fa  mère ,  jufqu'à  fon  propre 
nom,  ôc  les  feuls  Fotifîes ^  avec  quel- 
ques animaux ,  fe  fouviennent  de  tout , 
&  font  en  état  de  le  raconter!  Ces  fortes 
de  rêveries  peuvent  bien  amufer  la  vile 
populace;  mais  des  Douleurs ,  des  gens 
qui  font  ufagc  de  leur  raifon ,  ne  peu* 
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vent  les  entendre  fans  mépris  &  fans 
indignation. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Fotifles  difent  que  quand  l'ame 
d\m  homme  a  pafTé  dans  ^e  corps  d'une 
bête ,  ce  corps  eft  bien  animé  par  cette 
ame  ;  mais ,  comme  ils  n'ont  aucun  rap- 
port entre  eux,  l'ame  fe  trouve  embar- 
raflëe ,  ôc  ne  peut  point  îagir  librement. 

Le  Docteur  Européen. 

Mais  quand  l'ame  d'un  homme  a  paflfé 
dans  un  autre  corps  d'homme\  ce  corps 
&  cette  ame  ont  du  rapport  entre  eux  : 
pourquoi  l'ame  ne  fe  fouvient-elle  pas 
de  la  vie  précédente  >  Je  vous  ai  déjà 
"fait  voir ,  M. ,  que  l'ame  de  l'homme 
efl  un  efprit.  L'efprit  a  des  opérations 
qui  lui  font  propres,  en  quoi  il  ne  dé- 
pend en  rien  du  corps.  Ainfi,  quoique 
l'ame  d'un  homme  foit  dans  un  corps 
de  bête,  elle  eft  toujours  maitrefTe  de 
fes  ades  particuliers  \  qu'y  a-t-il  qui 
l'empêche  de  les  ^  roduire  en  toute  li- 
berté >  Si  Dieu  avoit  établi  dans  le  monde 
ces  diverfes  tranfmigrations ,  c'auroit 
été  fans  doute  pour  animer  les  bons . 
&  pour  retenir  les  méchants.  Mais  puil- 
que ,  dans  cette  vie ,  nous  ne  nous  ref- 
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fouvenons  point  de  ce  que  nous  avons 
fait  de  bien  ou  de- mal  dans  une  vie  paf' 
fée ,  par  où  pouvons-nous  juger  que  ce 
qui  nous  arrive  à  préfent  de  bonheur 
ou  de  malheur ,  eft  une  fuite  de  nos  ac» 
tions  antérieures  ;  ôc  comment  pouvons- 
nous,  par-lk,  être  animés  ou  retenus? 
Cette  Métempfycofe  n'eft  donc  bonne 
à  rien. 

En  fécond  lieu  ,  lorfque  Dieu ,  au 
commencement  du  monde  ,  créa  les 
hommes  &  les  bêtes ,  il  ne  détermina 
point  afllirément  de  changer  en  bêtes 
les  hommes  criminels  ;  au  contraire ,  il 
donna  à  chaque  efoece  l'ame  qui  !uî 
convenoit.  Mais ,  (i  les  bêtes  d'aujour- 
d'hui font  animées  par  des  âmes  d'hom- 
mes ,  il  y  a  donc  une  différence  entière 
entre  les  âmes  des  bêtes  d'autrefois ,  Ôc 
celles  des  bêtes  d'à-préfent  :  celles-ci  font 
foirituelles,  &  celles-là  étoient  purement 
ienfitives.  Qui  jamais  a  oui  parler  d'une 
telle  différence?  N'a-t-on  pas  toujours 
cm  que  les  âmes  en  tous  les  temps  étoient 
de  la  même  efpece  > 

En  troifiemc  lieu ,  les  Philofophes  ont 
toujours  diftingué  trois  fortes  d'ames  : 
îa  végétative ,  qui  n'a  d'autre  vertu  que 
de  faire  vivre  &  croître  :  c'eft  l'ame  des 
plantes  j  la  fenfitive ,  qui  non-feulement 
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fait  vivre  &- croître ,  mais  encore  qui  ani^ 
me  tous  les  fens ,  les  yeux  pour  voir  ,  les 
oreilles  pour  entendre ,  la  bouche  pour 
goûter ,  les  narines  pour  odorer  ,  ôc  le 
corps  tout  entier  pour  fèntir  :  c'cft  Tame 
des  bêtes  ;  enfm  ,  l'ame  raifbnnable , 
qui  renferme  les  qualités  des  autres ,  Ôc 
qui ,  outre  cela,  fait  penfer ,  diftinguer, 
tirer  des  confëquences  :  c'eft  l'ame  de 
l'homme*  Que  w  l'on  prétend  que  l'ame 
de  la  bête  &  l'ame  de  l'homme  ne  font 
point  différentes ,  il  n'y  a  donc  plus 
dans  l'Univers  que  deux  fortes  d'ames  : 
n'efl-ce  pas  là  renverfcr  les  idées  com- 
munes. La  nature  des  chofes  ne  f:  dif- 
tingue  pas  feulement  par  la  figure  ,  mais 
principalement  par  l'ame.  L'Orne  dé- 
termine la  nature ,  la  nature  détermine 
l'efpece ,  l'efpece  détermine  la  figure. 
Ainfi ,  la  relîemblance  ou  la  diveriité 
d'efpeces  vient  de  la  nature ,  &  fuivant 
que  l'efpece  eft  femblable  ou  différente, 
la  figure  l'efl  de  même  :  or ,  la  figure 
des  bêtes  efl  fort  différente  de  celle  de 
l'hc  mme  ;  on  doit  donc  conclure  que 
leurs  efpeces ,,  leurs  natures,  leurs  âmes 
le  font  auffi. 

Toute  la  Philofophie  confifle  à  juger 
de  l'intérieur  par  l'extérieur  :  ce  qu'on 
voit ,  fait  connokre  ce  qu'on  ne  voit  pas. 
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Un  homme  veut  connoître  Tame  des 
plantes ,  il  voit  que  les  plantes  vivent , 
croilï'ent ,  &  rien  de  plus;  qu'elles  n'ont 
ni  connoiflànce;; ,  ni  fentiment ,  il  juge 
qu'elles  n'ont  qu'une  ame  végétative.  Il 
veut  favoir  quelle  eft  l'ame  des  bêtes  ; 
il  voit  dans  les  bêtes  du  fentiment  ôc 
certaines  connoiflances ,  mais  il  ne  re-« 
marque  en  elles  aucun  raifonnement  ré- 
fléchi ,  il  conclut  qu'elles  n'ont  qu'une 
ame  fenfitive.  11  veut ,  enfin  ,  avoir  une 
idée  de  l'ame  de  rhomme  ;  il  reconnoit 
dans  l'homme ,  &  dans  l'homme  feul , 
une  puilTance  de  raifonner  fur  tout  ;  il 
fait  dès -lors  que  l'homme  fevil  aune 
ame  raifonnable  :  voilà  ce  que  diète  le 
bon  fens.  Qu'après  cela  les  Fotlftcs  vien^ 
nent  nous  dire  que  les  âmes  ces  bêtes 
ne  font  pas  différentes  de   celles  des 
hommes ,  n'eft  -  ce  pas  une  abfurdité  >. 
J'ai  fouvent  oui  dire  qu'en  fuivant  Fo , 
on  s'égaroit.  Mais  qui  dira  Jamais  qu'on 
s'égare  en  fuivant  le  bon  lens  > 

En  quatrième  lieu,  la  figure  exté- 
rieure oc  les  qualités  de  l'homme  étant 
fi  différentes  de  celles  de  la  bête ,  il 
[faut  auffi  que  leurs  âmes  ne  foient  point 
jfemblables.  Un  Menuifier  ,  pour  faire 
lune  chaife  ou  une  table ,  doit  fe  fervir 
de  bois.  Un  Coutelier  ,  pour  faire  un 
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couteau ,  doit  employer  le  fer  &  Tacier. 
A  chofes  d'elpeces  différentes ,  il  faut  des 
matériaux  de  différentes  cfpeces.  Mais 
il  la  figure  extérieure  &  les  âmes  des 
bêtes  n'ont  aucune  conformité  avec  cel- 
les des  hommes ,  comment  les  Fotifks 
prétendent-ils  que  les  âmes  des  hom- 
mes entrent  dans  des   corps  de  bêtes 
pour  recommencer  une  nouvelle  vie? 
Ôeft  là  une  pure  rêverie.  Sur  quoi  même 
avance-t-on  que  l'ame  d*un  homme  paife 
dans  un  autre  corps  d'homme  >   Tout 
hoitiiiie  a  une  ame  qui  ne  convient  qu'à 
Ion  propre  corps  î  le  corps  d'un  autre 
homme  n'eft  point  fait  pour  elle ,  beau- 
coup moins  le  corps  d'une  bête.  Une  cpee 
s'ajuflc  bien  à  fon  fourreau ,  un  couteau 
s'cnchafle  bien  dans  fa  gaine  ;  mais  corn- 
ment  pourroit-on  faire  convenir  à  ui 
couteau  le  fourreau  d'une  épée  ? 

En  cinquième  lieu  ,  ce  qui  fait  dire 
aux  Fotiftes  que  les  hommes  criminels 
font  transformés  en  bêtes  dans  une  nou- 
velle vie ,  c'eft  parce  que  dans  une  vie 
précédente ,  diient-ils ,  ils  fe  font  fouil- 
lés de  mille  crimes  ,  &  ont  vécu  en 
bétes.  Dieu ,  fans  doute ,  po^^rfLUt  les 
méchants ,  il  ne  les  lailfe  pas  impunis; 
mais  fi  toute  la  vengeance  qu'il  cii  tire 
fc  réduit  ù  les  changer  en  bctcs ,  ce 
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n^ft  pas  là  un  châtiment  :  cVft  plutôt 
favorifer  leurs  paflions.  Le  débauché  en 
cette  vie  éteint  autant  qu'il  peut  les  lu- 
mières de  fa  raifon ,  pour  s'abandonner 
plus  librement  à  fes  penchants  ;  la  figure 
&  le  nom  d'homme  font  encore  pour 
lui  un  frein  qu'il  ne  foufFre  qu'avec  peine. 
Dans  une  telle  difpofition  ,  s'il  entend 
prêcher  qu'après  la  mort  il  fera  trans- 
formé ,  &  que  rien  alors  n'arrêtera  fes 
defirs ,  quel  fujet  de  joie  1  Un  homme 
féroce  6c  cruel ,  qui  fe  plaît  au  meur- 
tr»,  au  maflacre,  ne  voudroit-il  pas 
avoir  des  dents  de  loup ,  &  des  ongles 
de  tigre  ,  pour  pouvoir  jour  &  nuit  fe 
repaître  de  fang  &  de  carnage  >  Un  or* 
gueilleux  enivré  du  plaifir  de  dominer , 
incapable  de  céder  a  perfonne ,  ne  fe- 
roir-il  pas  charmé  de  devenir  aufïi  re- 
doutable qu'un  lion ,  pour  pouvoir  ty- 
rannifer  tous  les  autres  animaux  ?   Un 
homme  de  rapines ,  accoutumé  au  vol , 
à  la  tromperie  ,  auroit  -  il  du  chagrin 
d'être  transformé  en  renard,  &  d'avoir 
dans  ce  nouvel  état  toute  occafion  d'em- 
ployer les  rufes  &  les  fourberies  >  Tous 
ces  hommes  indignes,  non- feulement 
ne  craindroient   point  ces  transforma- 
tions comme  des  châtiments ,  mais  ils 
les  reccvroicnr ,  au  contraire  ,  comme 
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des  bienfaits.  Dieu,  infiniment  jufte, 
làiira  bien  les  punir,  ôc  ce  n'eft  pas 
ainfi  qu'il  les  punira.  Dira -l- on  que 
l'homme,  d'une  nature  noble  comme 
il  eft ,  en  fe  voyant  cliangé  en  bête  ,  fe 
regardera  fans  doute  comme  bien  puni  > 
Pour  moi  je  dis ,  au  contraire  ,  qu\in 
fcélérat ,  qui  n'a  jamais  eu  aucune  eftime 
de  la  nature  de  l'homme ,  qui  a  toujours 
méprifé  testes  les  règles  que  la  raifon 
humaine  prefcrit,  pour  ne  fuivre  que 
des  inclinations  de  bête  fous  une  figure 
extérieure  d'homme  ,  fe  voyant  tout-à- 
coup  délivré  de  cette  figure  incommo- 
de,  8c  fe  trouvant  mêlé  avec  les  bêtes 
fans  crainte  6c  fans  honte ,  fe  regarde- 
roit  comme  parvenu  au  comble  de  fes 
fouhaits.  Ainfi ,  le  fyflême  ridicule  de 
la  Métempfycofe ,  bien  loin  de  lervir  à 
animer  les  bons ,  ôc  à  retenir  les  mé- 
chants ,  ne  peut  être  que  très-pernicieux 
au  monde. 

En  fîxieme  lieu ,  les  Métempfycofifles 
défendent  exprelTément  de  tuer  aucun 
animal ,  dans  la  crainte  où  ils  font  que 
le  cheval  ou  le  bœuf  qu'on  tueroit  ne 
fe  trouvât  être  par  hafard  ou  fon  perc 
ou  fa  mère.  Mais,  fi  leur  crainte  cfl 
bien  fondée  ,  fi  leur  doute  elt  raifon- 
joable,  comment  ne  défendent- ils  pas 
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auffi  d'enharnacher  un  bœuf,  &  de  lui 
faire. labourer  la  terre,  ou  traîner  un 
chariot?  Comment  permettent -il  s  de 
monter  à  cheval ,  &  de  voyager  en  cet 
équipage?  Il  me  paroît  que  le  crime 
n'eft  guère  moins  gran  l  de  tuer  fon 
perc ,  ou  de  l'obliger  à  tirer  la  charrue , 
de  lui  mettire  un  bât  fur  le  dos ,  8c ,  le 
fouet  à  la  main ,  de  lui  faire  parcourir 
les  rues  &  les  carrefours.  Mais  il  eft 
d'une  néceflité  abfolue  de  travailler  la 
terre  ;  on  ne  peut  pas  fe  pafïèr  de  fe 
fervir  des  animaux.  C'eft,donc  une  chofè 
tout-à-fait  frivole  que  la  défenfe  de  tuer 
aucun  animal,  &  la  Métempfycofe  d'un 
homme  en  bête  n'eft  qu'une  pure  ima- 
gination. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu'un  homme,  après  la  mort,  foit 
changé  en  bête,  cela  me  paroît ,  en  effet , 
une  pure  rêverie,  qui  ne  peut  trom- 
Iper  que  la  populace  :  un  homme  fage 
lait  juger  autrement.  Quoi!  le  cheval 
que  je  monte  fcroit  peut-être  mon  perc 
ou  ma  mère  métempfycofés ,  ou  quel- 
ques-uns de  mes  parens  les  plus  pro- 
Iches;  ce  feroit  peut-être  mon  ancien 
[Prince,  ou  l'un  de  mes  meilleurs  amis^ 
IDans  cette  crainte,  fe  fervir  des  ani-r 
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jnaux ,  c'eft  renverfer  toutes  fortes  de 
devoirs  ;  ne  s'en  fervir  pas  ,  pourquoi 
les  nourrir  ,  &  comment  agir  >  Ainfi, 
cette  manière  de  Métempfycofe  ne  peut 
pas  fe  fbutenir.  Mais  que  Pamc  d'un 
homme  mort  rentre  dans  un  autre  corps 
d'homme ,  c'eft  toujours  la  même  efpe- 
ce ,  6c  je  ne  vois  en  cela  aucun  incon- 
vénient. 

Le  Docteur  Européen. 

Prétendre  que  l'homme,  après  la 
mort ,  puiflc  être  changé  en  bête ,  c'eft 
interdire  tout  l'ufage  des  animaux  ; 
croire  quel'ame  d'un  homme  mort  peut 
rentrer  dans  le  corps  d'un  autre  hom- 
me,  c'eft  mettre  des  difficultés  infur- 
montables  aux  mariages ,  c'eft  abolir  la 
coutume  d'avoir  des  domeftiques.  Corn* 
ment  celaî  Vous  recherchez  une  per- 
fonne  en  mariage ,  qui  fait  fi  cette  per- 
fbnne  n'eft  pas  votre  mère  qui  reparoîtl 
dans  un  autre  corps  8c  fous  un  autre 
nom  ?  Vous  vous  fcrvez  d'un  valet,  vous 
le  querellez ,  vous  lui  dites  des  injures, 
vous  le  maltraitez,  qui  fait  fi  ce  valet | 
fi'dt  pas  votre  fircre ,  un  de  vos  parens, 
votre  Prince ,  votre  maître ,  ou  votre  1 
Intime  ami  qui  a  repris  une  nouvelle 
vieî  N'eft-cepas  là  renverfer  toute  forte 
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de  devoirs  ?  Concluons  donc  que ,  (i  la 
Métempfycofe  d'un  homme  en  bêic  cft 
oppofée  à  la  raifon ,  celle  d'un  homme 
dans  un  autre  homme  ne  l'eft  pas  moins. 
Cela  fe  fent ,  &  paroît  démontré. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  m'avez  dit  ci-devant ,  M. ,  que 
l'amc  de  l'homme  eft  immortelle  :  ainfî , 
les  âmes  de  tous  les  hommes  morts  fub- 
liftent  encore  ;  mais ,  s'il  n'y  a  point  de 
Métempfycofe  ,  comment  le  monde 
peut-il  contenir  une  fi  prodigieufe  mul- 
ritude  d'ames? 

Le  Docteur  Européen. 

n  faut  bien  ignorer  l'étendue  du  ciel 
&  de  la  terre  ,  pour  penfer  qu'ils  puif- 
fent  être  fi  aifément  remplis  :  8c  c'eft  ne 
pas  connoître  la  nature  des  efprits  que 
de  croire  qu'Us  rempliffent  les  lieux  oii 
ils  font.  Les  chofes  matérielles  occu- 
pent une  elpace ,  &  jfcuvent  l'occuper 
I toute  entier  \  mais  les  efprits,  dégagés 
ide  la  matière  ,  ne  font  point  ainfi  dans 
les  lieux;  tous  les  efprits  poffibles  pour- 
roient  être  contenus  dans  un  point.  Ju- 
gez ,  M.  ,  fi  les  âmes  du  temps  palfé , 
feront  jamais  capables  d'embarraffer  Pu- 
nivers,  &  fi  c'efl-là  une  raifon  pour 
croire  la  néçeflité  de  U  Métempfycofe. 
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Le  Lettré  Chinois. 

L'opinion  de  la  Métempfycofe  vient 
des  Fotijles,  Parmi  nos  Lettrés ,  peu  la 
fuivent.  Après  tout  ,  cette  défenfe  de 
tuer  les  animaux  marque  de  la  bonté  j 
Dieu  qui  eft  la  bonté  même  ,  devroit , 
ce  femble  ,  faire  la  même  défenfè. 

Le  Docteur  Européen, 

SHl  étoit  vrai  que  l'homme  après  la 
mort ,  fût  changé  en  bête  ,  ce  feroit 
défendre  le  meurtre  du  plus  petit  ani- 
mal ,  comme  celui  de  l'homme  lui-mê- 
me ,  puifque  la  diverlité  de  corps  &  de 
figure  n'empêcheroit  jpas  que  l'un  & 
l'autre  ne  fût  homme.  Cepenaant  je  vois 
une  efpece  de  Settatcurs  dé  Fo ,  qui  fe 
contente  de  ne  point  tuer  les  animaux 
le  premier  &  le  quinzième  de  la  Lune, 
6c  qui  ces  deux  jours-lk  feulement  man- 
gent maigre  ;  cela  n'eft  pas  conféqucnu 
Que  diriez-vous  d'un  fcélérat  qui  cha- 
que jour  tueroit  les  palfans  qu'il  pour- 
roit  furprendrc ,  &  le  repaîtroit  de  leuf 
chair ,  mais  qui  par  bonté  ,  s'ablhen-» 
droit  de  ces  crimes  le  premier  6c  le 
quinzième  jour  de  la  lune  ;  quelle  bonté  ! 
Vingt-huit  jours  d'homiciâes  Ôc  d'an- 
tropophagies  ,  deux  jours    feulement 
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d^abftinence.  11  n'y  a  pas  là  de  quoi  di- 
minuer beaucoup  fa  méchanceté ,  &  il 
ne  l'augm«nteroit  pas  beaucoup  en  ne 
s'en  abilenant  point.  Pour  nous  qui  fom- 
nies  très-perfliadés  que  la  Métcmplycofe 
eft  une, rêverie  ,  nous  traitons  de  même 
la  défenfe  de  tuer  les  animaux. 

Nous  voyons  que  Dieu  ,  en  créant 
Tunivers ,  a  deftiné  toutes  les  créatures  à 
l'utilité  de  l'homme  ,  il  a  placé  dans  le 
ciel  le  (bleil ,  la  lune  &  les  étoiles  pour 
nous  éclairer  &  nous  donner  le  moyen 
de  voir  les  objets.  Il  produit  fur  la  terre 
une  infinité  de  chofes  toutes  à  nos  ufa- 
ges:  les  couleurs  récréent  notre  vue, 
les  foiîs  divertiffent  nos  oreilles ,  les 
goûts  &  les  parfums  repaifTent  notre 
bouche  &  notre  odorat.  Combien  de 
fortes  de  commodités  pour  notre  corps  î 
combien  d'efpeces  de  itmedes  con- 
tre nos  maladies  !  combien  'de  divers 
moyens  de  conferver  notre  vie  &  notre 
fanté ,  &  même  de  vivre  content  &  dans 
line  innocente  joie  :  c'eft-là  Cw  qui  doit 
exciter  notre  continuelle  feconnoiflance 
envers  Dieu ,  &  nous  engager  à  jouir  de 
fes  bienfaits  avec  d'éternelles  a6lioiis  de 
grâces. 

Les  animaux  ont  de  la  laine  y    du 
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poil ,  des  peaux  dont  l'homme  fè  pnit 
faire  des  vêtements  :  ils  ont  des  dents 
des  cornes ,  des  écailles,  qu'il  peut  em- 
ployer à  une  infinité  d'ouvrages.  Us 
contiennent  en  eux-mêmes  ,  d'excei- 
lens  remèdes  contre  les  maux  difFé- 
rens  ;  ils  ont  ,  dans  la  fubftance  de 
leur  chair ,  de  quoi  réparer  nos  forces  & 
nous  nourrir  :  pourquoi  n'u ferions-nous 
pas  de  tous  ces  avantages  >  Si  Dieu  ne 
permettoit  point  à  Thomme  de  tuer  les 
animaux ,  ne  feroit-ce  pas  en  vain  qu'il 
auroit  rendu  les  animaux  fl  utiles  à 
i'homme  ?  Ne  feroit-ce  pas  donner  oc- 
cafîon  à  l'homme  d^enfreindre  fa  dé-l 
•fenfe  &  de  fe  fouiller  de  crimes?  De- 
puis les  anciens  temps  jufqu'à  aujour- 
îi'hui,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
les  fages  &  les  gens  de  bien  fe  font  nour» 
ris  de  la  chair  des  animaux.  Ils  n'ont  ja-l 
mais  cru  rien  faire  en  cela  contre  Per- 
dre, ôc  qui  les  accufe  d'avoir  été  préva- 
ricateurs !  Convient-il  de  faire  crimin^îsl 
tant  de  grands  hommes  pour  fe  réduire| 
à  canonifer  quelques  partifans  de  laMé- 
tempfycofe  ,  fans  nom  &  fans  vertus  i 
que  Ton  place  au  plus  haut  des  cieuxll 
Ce  ne  peut  être  là  l'idée  que  de  peu  del 
gens  fans  difcernement. 
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Le  Lettré  Chinois. 
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Il  y  a  dans  le  monde  quantité  d'ani- 
ma'ux  inutiles  à  l'homme ,  &  qui  lui  font 
niiifibles  ;  le  tigre ,  le  loup  ,  le  ferpenc 
&  tant  d'infedes  venimeux.  Comment 
dites-vous ,  M. ,  c[ue  Dieu  a  créé  toute 
chofe  pour   l'utilité  de  l'homme  > 

Le  Docteur  Européen. 

Les  avantages  qu'on  peut  tirer  des 
créatures   font  de  plus   d'une  forte  à 
qui  fait  bien  y  faire  attention.  Le  vul- 
gaire ,  incapable  de  pénétrer  le  fond  des 
chofes ,  6c  ne  jugeant  que  fur  les  appa- 
rences ,  regarde  certaines  créatures  com- 
1'*  nuifibles   à  l'homme,  c'eft    qu'on 
::.*!  connoît  pas  bien  l'utilité.  L'homme 
eft  un  compofé  de  matière  &  d'efprit , 
d'ame  8c  d!e  corps  :  l'ame  eft  fans  dou- 
te la  plus  noble  partie.  Le  tygre  ,  le 
loup ,  les  animaux  venimeux  ,  peuvent 
nuire  au  corps ,  mais  s'ils  font  utiles  à 
i'ame ,  ne  doit-on  pas  dire  qu'ils  font 
créés  pour  l'utilité  de  l'homme  >  Tout 
ce  qui  eft  capable  de  blefler  &  de  dé- 
truire nos  corps ,  tout  ce  que  le  vulgair.e 
appelle  chofes  nuifibles ,  chofes  mau- 
vaifcs ,  nous  apprend  à  redouter  la  co- 
lère du  fouverain  Maitrc.  Inftruits  qu€ 
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Dieupeut  fe  fervir  du  ciel ,  c^e  l'eau ,  du 
feu ,  des  animaux  pour  punir  le  coupa- 
ble ,  nous  fommes  obligés  à  toujours 
vivre  dans  fa  crainte  ,  à  implorer  fans 
cefTe  fon  fecours ,  &  à  mettre  en  lui 
toute  notre  confiance  ,  n'eft-ce  pas-là 
im  grand  avantage  pour  l'homme  >  ' 
D»eu ,  plein  de  miféricorde  envers  les 
gens  du  liecle  ,  qu'il  voit  tout  occupés 
de  la  terre  ,  uniquement  attentifs  aux 
chofes  de  ce  monde ,  fans  jamais  lever 
les  yeux  vers  le  ciel  ,  ni  penfer  à  la 
vie  future  ,  leur  préfente  ces  objets  af 
freux  pour  leur  donner  occafion  de  ren- 
trer en  eux-mêmes  ,  Ôc  de  fe  tirer  de 
l'état  funefte  où  ils  font.  Au  comn\en- 
cement  des  temps  ,  les  chofes  étoient 
autrement  réglées.  Tout  dans  Punivers 
étoït  fournis  à  Thomme  ;  tout  fervoit  à 
Son  corps  même,  rien  ne  lui  étoit  con- 
traire; l'homme  s'eft  révolté  contre  Dieu, 
aufli-tôt  les  créatures  fe  font  révoltées 
contre  l'homme.  Tel  n'étoit  point  le 
premier  delfein  de  Dieu  ,  cVft  l'homme 
qui  s'eft  lui-même  caufé  fon  malheur. 

Le  Lettré  Chinois. 

Dieu ,  en  faifant  naître  les  animaux , 
veut  qu'ils  vivent  ,  &  non  pas  qu'ils 
meurent  :  ainfi  défendre  de  les  tuer , 
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c*eft  entrer  dans  le  deffein   de   Ditu 
même.     " 

Ie  Docteuh  Européen. 

Les  arbres  &  les  plantes  ont  aufîî 
reçu  de  Dieu  iine  ame  végétative  :  on  les 
compte  parmi  les  chofes  vivantes  ,  ce- 
pendant chaque  jour  vous  détruifez  leur 
vie  en  mangeant  des  herbages,  en  fai- 
fanv  couper  du  bois  pour  être  brûlé. 
Voi'.s  dite;;  qu'il  n'y  a  rien  en  cela  con- 
tre l'ordriî ,  parce  que  Dieu  fait  croître 
le  bois  &  les  herbages  pour  le  fervice 
de  l'homme  :  je  dis  de  même  que  Dieu 
tait  naître  les  animaux  pour  mon  ufage , 
&  que  de  m'en  fervir  ,  de  les  tuer,  pour 
me  nourrir  ,  ce  n'eft  rien  faire  de  repré- 
henfiblc.  La  règle  de  la  charité ,  félon 
Kong'tié ,  eft  celle-ci  :  ce  que  je  ne  vou- 
drois  pas  qu'on  me  fît^  je  ne  voudrais 
pas  le  faire  à  un  autre  homme,  Kong-tiç 
ne  dit  point  :  Je  ne  dois  pas  le  faire 
à  une  bête  :  les  loix  des  Empires  pros- 
crivent l'homicide,  elles  ne  défendent 
pas  de  tuer  les  animaux.  Les  arbres  ôc 
kr  plantes  font  dans  le  rang  des  biens 
temporels  ;  on  ne  doit  en  faire  qu'un 
ufage  raifonnable  &  modéré.  C'eft  de-là 
que  Mong-t^é ,  inftruifant  les  Princes, 
leur  dit  qu'il  ne  faut  point  pêcher  avec  des 
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filets  trop  ferrés ,  &  qu'on  doit  prendre 
Ion  temps  pour  couper  le  bois  ;  ce  n'eft 
as-là  dire  qu'il  ne  faut  ni  couper  les 
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bois 


ni  pêcher  le  poiflbn. 
Le  Lettré  Chinois. 
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Il  eft  vrai  que  Ton  compte  les  plan- 
tes &  les  arbres  parmi  les  chofes  vivan- 
tes ;  mais  ils  n'ont  point  de  fang ,  ils 
font  fans  connoifïànce  8c  fans  fentiment: 
ainfi  qu'on  les  coupe,  qu'on  les  détruife , 
il  n'y  a  là  aucun  lieu  à  la  comparaifon. 

Le  Docteur  Européen. 

-  Dire  que  les  arbres  &  les  plantes 
n'ont  point  de  fang  ,  c'eft  uniquement 
favoir  qu'il  y  a  du  fang  rouge  ,  &  c'eft 
ignorer  abfolument  que  la  couleur  blan- 
che ou  la  verte  peut  aufïi  convenir  au 
fang.  Tout  corps  vivant  dans  l'univers 
ne  vit  que  par  la  nourriture  qu'il  prend. 
La  nourriture  des  plantes  eft  la  liqneur 
qu'elles  tirent  de  la  terre  &  qui  les 
entretient  :  cette  liqueur  qui  circule 
dans  leur  corps  &  qui  les  fait  vivre  , 
n'eft-ce  pas  leur  fang  ?  qu'eft-il  befôin 
qu'il  foit  rouge  ;  combien  d^animaux 
aquatiques  qui  n'ont  pas  le  fang  rouge  ; 
cependant  les  Fotlftes  ne  les  mangent 
point  :  combien  d'herbages  qui  ont  h 
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liqueur  rouge  >  cependant  les  Fottftes 
les  mangent.  D'où  peut  venir  ce  ref- 
pe£t  &  cette  bienveillance  pour  le  fang 
des  animaux ,  tandis  qu'on  en  a  fî  peu 
pour  les  plantes  > 

Si  l'on  dit  qu'on  s'abftient  de  tuer  les 
animaux  pour  ne  pas  les  faire  fbufFrir, 
je  réponds  que  ceux  qui  portent  la  com- 
pafTion  Jufques-là  ,  ne  doivent  pas  fe  con- 
tenter de  ne  les  pas  tuer  ,  il  ne  faut  pas 
aullî  les  faire  fervir  ,  ni  les  fatiguer.  Un 
bœuf  qui  tire  la  charrue  ,  un  che- 
val qui  traîne  fans  celTe  un  chariot  , 
que  ne  foufTrent-ils  pas ,  &  cela  durant 
leur  vie  entière  >  La  douleur  que  leur 
cauferoit  un  coup  mortel ,  peut-elle  être 
comparée  à  cette  longue  fuite  de  travaux 
6c  de  peines?  je  dis  plus  ,  la  défenfe 
de  tuer  les  ani»^.aux  ,  leur  feroit  très- 
nuifible.  L'homme  ayant  la  liberté  de  fe 
nourrir  de  leur  chair  ,  en  prend  foin  , 
les  élevé  &  par-là  les  animaux  le  mul- 
tiplient :  fi  l'on  ôte  à  l'homme  cet 
avantage,  pourquoi  en  prendroit-il  foin? 
Un  Prince  caflë  fes  officiers ,  quand  ils 
ne  lui  font  plus  nécelTaires  ;  un  maître 
renvoie  des  domeftiques  devenus  inuti- 
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un  certain  peuple  qui  s'eft  fait  une  loi 
de  ne  point  manger  la  chair  de  pour- 
ceau ;  auiïi  ne  voit-on  aucun  pourceau 
dans  leur  pays.  Si  le  monde  entier  vou- 
loir imiter  cette  nation  ,  en  faudroit-i! 
davantage  pour  détruire  abfolument 
cette  forte  d'animal  ?  Ainfi  cette  ridi- 
cule bienveillance  pour  les  bêtes ,  n'a- 
boutit qu'à  une  haîne  réelle  ,  au  lieu 
que  d*en  tuer  quelques-unes ,  c'efl  l'oc- 
cafion  de  propager  toutes  les  efpeces. 
Concluons  donc  que  la  défenfe  de  tuer 
aucun  animal ,  eft  la  chofe  la  plus  nui»- 
fible  qu'on  puilfe  faire  à  tous  les  ani- 
maux. 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  cela  eft ,  à  quoi  bon  garder  le  jeûn$ 
&  l'abftinence. 

Le  Docteur  Européen. 

S'abftenir  &  jeûner  fimplement  pour 
ne  pas  vouloir  tuer  les  animaux ,  c'eli 
tm  trait  de  compafîion  fort  mal-enten- 
due. II!  ne  manque  pas  de  bons  motifs 
pour  jeûner ,  &  qui  jeûne  par  ces  mo^ 
rife,  fait  une  aâ:ion  utile  &  digne  d'élo- 
ge :  la  véritable  innocence  eft  une  chofe 
bien  rare.  Où  eft  l'homme  qui  ne  pèche 
point,  &  qui  n'ait  jamais  péché  l  Dieu 
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a  gravé  la  raifon  dans  Pâme  de  tous 
les  mortels.  Les  fages ,  par  fon  ordre  , 
ont  publié ,  dans  leurs  écrits  ,  les  loix 
qu'elle  impofe  :  vous  ceux  qui  violent 
t^s  loix  pèchent  contre  Dieu  même ,  & 
plus  celui  qu'ils  ofFenfent  eft  grand  Ôc 
*  refpeâable ,  plus  leur  crime  eft  énorme. 
C'eft  pourquoi  le  pénitent ,  tout  revenu 
qu'il  eft  de  fes  égaremens  paftës  ,  n'eft 
pas  toujours  tranquille  fur  fes  anciens 
défordres  :  il  fait  qu'il  a  péché,  il  ignore 
fi  fes  péchés  font  pardonnes  i  dans  cette 
incertitude  ,  fes  fautes  lui  font  toujours 
préfentes  à  l'eforit  ;  il  a  fans  cefle  l'a 
honte  fur  le  vifage  &  le  repentir  dans 
le  cœur.  Dans  le  bien  qu'il  fait ,  il  croit 
n'en  jamais  faire  affez,  l'œil  toujours 
ouvert  iiir  fes  déBiuts  eft  toujours  fermé 
fur  fes  vertus  :  dans  les  retours  qu'il  fait 
fiir  lui-même  ,  quel  détail ,  quelle  exac-  , 
titude  l  II  trouve  dans  fes  meilleures 
ad^ions ,  de  quoi  fe  faire  des  reproches 
amers  ;  on  a  beau  lui  vani^r  fes  perfec- 
tions^ il  n'en  reconnoît  aucune  en  lui; 
il  fe  crcnt  fort  imparfait ,  il  n'en  eft  que 
plus  conftis ,  plus  circonfpeét ,  plus  fer- 
vent. Se  contentera-t-il  d'une  humilité 
en  paroles ,  en  eft-ce  aflez  pour  lui  d'une 
pénitence  feulement  intérieure  1  II  s'ac- 
cable de  honte  &  de  confufion  ;  il  ne 
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fe  donne  pas  le  moindre  relâche  ;  aînfî 
portant  la  mortification  jufques  fur  la 
nourriture  qu'il  prend ,  il  la  réduit  au 
pur  néceflaire  ;  point  de  délicatefle , 
point  d'aflàiffonnemcns ,  point  de  cho- 
ies fubftantielles  ;  l'infipide ,  le  grofïier, 
le  moins  bon  le  nourrifîènt  ;  il  ne  donne 
à  fon  corps  que  ce  qu'il  ne  peut  abioiu- 
ment  lui  refufer.  Sans  ce(ïè ,  en  regrets  ^ 
en  pénitence  pour  réparer  fes  fautes  an- 
ciennes &  nouvelles ,  jour  &  nuit  at- 
tentif 6c  tremblant  aux  pieds  de  la  Ma- 
jefté  divine ,  il  n'omet  rien  pour  toucher 
fa  miféricorde  ;  il  fe  baigne  de  fes  lar- 
mes pour  laver  fes  péchés.  Bien  éloigné 
de  s'ériger  en  faint ,  de  fe  donner  pour 
un  homme  parfait ,  de  ^fe  permettre 
tout  au  rifque  d'eltuyer  un  Julie  & 
févere  jugement  ,  il  fe  mortifie  & 
afflige  fon  corps  ;  il  ne  fe  pardonne 
rien ,  dans  la  vue  de  fléchir  la  colère 
du  ciel  &  de  fe  dérober  à  fes  vengean- 
ces :  voilà  un  bon  motif  de  jeûner. 

La  pratique  des  vertus  devroit  faire 
l'occupation  de  tous  les  hommes.  On 
entend  le  vertueux  s'écrier  fans  cefTe 
qu'il  vit  dans  la  paix  ;  tous  fes  deiirs 
ne  vont  qu'à  avancer  dans  les  voies  de 
la  juflice.  Mais  quels  ravages  ne  cau- 
fent  pas  les  pallions  humaines  ?  Elles 
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s^érîgent  en  tyrans  du  cœur  ,  &  ne 
prétendent  rien  moins  que  de  le  domi- 
ner en  maître  alifolu.  Le  combat  eft  vif 
^  continuel ,  la  victoire  difficile  ;  auiïi 
le  commun  des  mortels  n'eft-il  qu'une 
troupe  de  vils  efclaves  :  dans  toute  leur 
conduite  ce  n'eft  plus  la  raifon  qui  les 
dirige ,  c'eft  la  pamon  qui  commande  ; 
A  voir  leur  extérieur ,  on  les  prend  en- 
core pour  des  hommes  ;  mais  à  fuivre 
leurs  actions ,  ne  les  prendroit-on  pas 
pour  des  bêtes  >  La  paflion  eft  l'ennemie 
de  la  raifon ,  elle  ofFufque  toutes  fes 
lumières,  &  bouche  tous  fes  jours  ;  plus 
d'entrée  à  la  vertu  ;  nulle  pefte  n'eft 
plus  terrible  que  celle-là  ;  les  autres  ma- 
ladies ne  nuifent  qu'au  corps  ;  le  venin 
des  paffions  pénétre  jufqu'à  la  moelle 
de  l'ame  ,  elle  atteint  même  les  princi- 
pes naturels.  Qu'une  paflion  fe  foit  une 
fois  emparée  d'un  cœur ,  il  ne  refte  plus 
de  lieu  à  la  raison  ;  la  vertu  eft  tout-à- 
fait  bannie.  Hélas  !  pour  un  plaifir  d'un 
moment  ,  fe  condamner  à  des  regrets 
éternels  \  Pour  un  plaifir  vil  &  mépri- 
fable  ,  s'attirer  des  maux  infinis  ,  quelle 
folie  ! 

La  paffion  fe  fortifie  fuivant  les  fijrces 
du  corps ,  elle  fe  prévaut  de  fon  embon- 
point; ^  ainfi  ce  n'ieft  fouvent  qu'en  afFoi- 
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bliflànt  le  corps  qu'on  peut  détruire  h 
paffion.  Un  novice  dans  la  vertu ,  qui  ^ 
deiirant  de  réprimer  fes  pafTions ,  traire 
délicatement  fon  corps,  eft  femblablc 
à  un  infenfé ,  qui  voulant  éteindre  le 
feu  ,  y  jette  incefïàmment  du  bois  ;  le 
fage  ne  penfe  à  manger  que  pour  en- 
tretcnir  fa  vie  ;  l'homme  animal  ne  veut 
vivre  que  pour  jouir  du  plaifir  de  man- 
ger. Le  véritable  vertueux  ne  regarde 
ion  corps  que  comme  fon  ennemi  ;  ce 
n'elt  que  par  néceflité  qu'il  en  prend 
foin  :  on  voit  afTez  la  raifon  de  cette 
»éceffité.  Quoique  nous  ne  vivions  pas 
principalement  pou;*  notre  corps  ,  ce- 
pendant fans  ce  corps  nous  ne  pouvons 
Î)as  vivre  :  ainfi  les  alimens  que  nous 
ui  fournilfons  ,  font  des  remèdes  que 
nous  employons  pour  guérir   fa  faim 
&  fà  foih  Où  eft  le  malade  qui,  ayant 
une  médecine  à  prendre  ,  ne  fe  contente 
pas  de  la  dofè  fuffifante  pour  fon  mal  > 
L'homme  eft  fatisfait  quand  il  fait  mo- 
dérer fes  appétits  ;  mais  lorfqu'on  fe 
livre  à  toute    forte  de  délices  ,   on  a 
peine  à  y  fufîire.  Donner  à  la  paffion 
tout  ce  qu'elle  demande  ,  c'eft  ruiner 
fa  fanté.  Ne  dit-on  pas  que  la  gourman- 
dife  eft  plus  meurtrière  que  le  glaive  ; 
mais ,  lailTant  à  part  les  maux  qu'elle 
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fait  au  corps ,  Je  ne  m'arrête  qu*à  ceux 
qu'elle  caule  à  Pâme.  Un  efclave  trop  bien 
traité  ,  méconnoît  fon  maître  :  un  corps 
trop  bien  nourri ,  fe  révolte  contre 
Teiprit  :  la  raifon  ne  gouvernant  plus , 
toutes  les  partions  fe  donnent  carrière , 
la  cupidité  eft  dominante.  Qu'on  pra- 
tique le  jeûne  ,  la  cupidité  eft  làns 
forces.  La  raifon  reprimant  le  corps , 
toutes  les  paflîons  font  foumifes  à  la 
raifon  ;  c'eA  encore  là  un  vrai  motif  de 
jeûner. 

Cette  vie  eft  ui^'  vie  de  peines ,  & 
non  pas  de  frivoles  amufemens.  Dieu 
ne  nous  met  pas  lur  la  terre  poui  ne 
penfer  qu'au  plaifir ,  mais  pour  nous 
perfedionner  fans  ceflè  &  avancer  tou- 
jours dans  la  vertu.  L'homme  ne  peut 
pas  vivre  fans  quelque  efpece  de  fatis- 
faftion  :  celles  de  refpritlui  manquant, 
il  cherche  celles  du  corps  ,  &  il  aban- 
donne bientôt  celles  du  corps  ,  quand 
il  peut  goûter  celles  de  l'efprit.  Le  fage 
s'exerce  continuellement  dans  la  recher- 
che du  folide  bonheur  qu'on  trouve  à 
être  vertueux  ,  il  tourne  là  tou.i  les  de- 
firs  de  fon  cœur  ,  il  ne  le  laiffe  jamais 
languir;  point  de  retour  fur  les  objets 
extérieurs ,  il  écarte  tout  ce  qui  reffent 
le  plaidr  animal ,  dans  la  juite  crainte 
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que ,  s'en  voyant  épris ,  il  ne  foît  pri- 
vé de  fon  véritable  contentement.  La 
pratique  de  la  vertu  fait  les  vrais  délices 
de  l'ame  ,  c'eft  par-1^  que  Phomme 
devient  femblable  aux  Anges.  Plus  nous 
avançons  dans  les  voies  de  la  perfeâion, 
plus  nous  approchons  de  la  pureté  des 
efprits  céleftcs  ;  &  plus  nous  nous  pri- 
vons des  plafirs  fenfuels ,  plus  nous  nous 
éloignons  de  la  grofliéreté  des  animaux. 
Ne  devons-nous  donc  pas  être  extrê<  1 
mement  fur  nos  gardes?  | 

Les  vertus  orneiît  l'ame  6c  la  ren- 
dent recommandable.  Les  mets  les  plus 
délicieux  n'ont  d'autre  avantage  que  de 
flatter  le  goût.  Le  combk  de  la  per- 
feâion  fait  le  bonheur  de  rame,&ne 
nuit  en  rien  au  corps.  L'intempérance 
de  la  bouche  eft  extrêmement  nuifible 
&  au  corps  &  à  l'ame.  Un  corps  en- 
graifle  &  livré  à  la  débauche  ,  devient 
lourd  ,  8c  s'abrutit;  il  entraîne  refprit 
&'la  raifon.  Une  ame  fi  mal  aflTortie, 
comment  peut -elle  fe  dégager  délai 
fange  où  elle  eft  enfoncée?  Comment 
peut-elle  s'élever  à  des  penfées  dignes 
d'elle?  L'homme  déréglé,  voyant  les 
mondains  au  milieu  des  plailirs ,  man- 
quant lui-même  de  beaucoup  de  chofes  J 
envit   leur  fort.  Le  Sage  au  contraire,! 
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en  a  çîtîë ,  &  à  la  vue  de  leur  vie  bru- 
tale ,  il  fe  dit  à  lui-  même  :  hélas  !  Ces 
malheureux  courent  fans  ceiïè  après  des 
ombres  de  plaifirs.  Ils  les  défirent  avec 
paflîon ,  ils  les  recherchent  avec  em- 
prelïèment.  Moi  qui  vife  au  fouverain 
bonheur ,  &  qui  n'ai  pu  encore  y  at- 
teindre ,  dois-ie  me  relâcher  ?  Ne  dois-je 
pas  plutôt  reaoubler  tous  mes  efForts  > 
Le  malheur  des  gens  du  fiecle  eft  de 
ne  pas  connoître  la  douceur  de  la  vertu. 
S'ils  Tavoient  feulement  goûtée  ,  ils 
mépriferoient  bientôt  tous  les  plaifirs 
des  fens ,  pleinement  fatisfaits  d'avoir 
trouvé  leur  véritable  félicité.  Les  déli- 
ces de  l'ame  6c  celles  du  corps  fe  dis- 
putent fans  cefTe  le  cœur  de  l'honutie  : 
elles  ne  peuvent  y  habiter  enfemble  • 
introduire  les  unes ,  c'eft  en  chaflèr  les 
autres. 

Autrefois ,  en  Europe ,  un  vafïàî  offrit 
à  Ton  Souverain  deux  jeunes  chiens  de 
chafTe  d'une  très-bonne  efpece.  Le  Prince 
en  fit  remettre  un  à  un  Grand  de  fa  Cour, 
&  fit  envoyer  Tautre  fort  loin  chez  un 
Villageois  ,  ordonnant  à  chacun  d*eux 
d'élever  l'animal  qu'on  lui  confioit.  Les 
chiens  étant  devenus  grands ,  le  Roi  vou- 
lut les  éprouver  ôc  les  mener  à  la  chaffe  : 
celui  du  Villageois  étoit  maigre ,  mais 


m^ 


V, 


€ 


m 


V 


ïimp^ 


K 


ï^ 


:tm 


2I84  Lettres  édifiantes 

difpos;  il  avoit  le  nez  fin,  le  corps  lefîe, 
il  prit  du  gibier  en  quantité  :  celui  du 
Courtifan  étoit  gras  à  pleine  peau;  il 
avoit  le  poil  luifant ,  l'apparence  tout- 
à^fait  belle  ;  mais ,  pour  avoir  été  nourri 
trop  délicatement ,  il  ne  pouvoit  point 
courir ,  il  regardoit  paflTer  le  gibier ,  & 
ne  prenoit  rien  :  il  apperçut  un  os  par 
hafard ,  il  ie  jeta  defllis ,  le  rongea ,  & 
fe  coucha.  Les  Grands  qui  fuivoient  le 
Roi  dans  cette  chaffe  ,  inftruits  que  ces 
deux  chiens  étoient  d'une  mcnie  race  ôc 
d'une  même  ventrée ,  furent  étonnés  de 
les  voir  fi  peu  femblables.  Le  Prince 
alors  leur  dit  :  il  n'y  a  rien  en  cela  qui 
doive  vous  furprendre  ;  ce  que  vous 
voyez  dans  les  animaux  arrive  aux  honi- 
mes  eux-mêmes  :  c'eft  une  fuite  de  la 
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manière  dont  on  cft  élevé  &  nourri  ;  fi 
la  nourriture  eft  abondante  &  délicate, 
fi  l'on  s'abandonne  à  la  parcffe  &  aux 
amufements  ,  il  n'eft  paspoiliblc  de  faire 
un  pas  vers  le  bien  ;  au  lieu  que ,  fi  l'on 
efl  accouturiié  au  travail ,  fi  l'on  fait  fe 
refufer  au  plaifîr ,  &  fe  contenter  de  peu, 
l'on  eft  alors  un  fujet  de  grande  efpéran- 
ce.  Cela  veut  dire  qu'un  homme  livré  à 
la  bonne  chair  ôc  à  la  niolleffe  ,  lors 
même  que  fon  devoir  fe  préfente  à  fon 
efprit ,  fe  refufe  à  tout ,  &  ne  peut  & 
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ne  fait  autre  chofe  que  boire  &  man- 
ger ;  au  contraire ,  celui  que  la  raifon 
dirige ,  réfléchit ,  fuit  la  raifon ,  &  ré- 
fifte  aux  attraits  du  plaifir  le  plus  fé- 
duifant.  Voilà  un  troifieme  motif  très- 
propre  à  faire  garder  le  jeûne. 

La  manière  de  jeûner  n'eft  pas  par- 
tout la  même.  J'ai  parcouru  beaucoup 
de  différents  pays ,  &  j'ai  vu  par  moi- 
même  cette  diverfîté  :  les  uns  n'ont 
égard  qu'au  temps  de  ne  pas  manger , 
&  nullement  à  la  quantité  ni  à  la  qua- 
lité des  viandes  ;  ils  s'abftiennent  durant 
tout  le  jour ,  mais  la  nuit  étant  venue  , 
ils  ont  toute  liberté.,  Les  autres  font 
confifter  leur  jeûne  fmiplement  à  man- 
ger maigre  ;  ils  ne  fe  prefcrivent  rien , 
ni  pour  le  temps,  ni  pour  la  quantité- 
certains ,  en  jeûnant,  mangent  de  tout, 
&  autant  qu'ils  veulent ,  mais  feulement 
une  fois  le  jour.  La  mai  iere  la  plus  or- 
dinaire de  jeûner  renferme  &  le  temps , 
'&  la  quantité  ,  &  la  qualité  :  on  ne 
I mange  qu'une  fois  le  jour,  environ  mi- 
di; les  viandes  grafles  font  abfolument 
interolites ,  tout  le  maigre  eft  permisj 
Il  y  a  un  jeûne  plus  rigoureux ,  mais 
[particulier  aux  folitaires  retirés  dans  les 
forêts  Ôc  fur  les  montagnes  ;  ils  fe  con- 
tentent ,  pour  nourriture,  d'herbages  6c 

le  racines. 
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La  fin  du  jeûne  eft  de  faire  pénitence, 
&  de  fe  vaincre  foi-même.  On  doit  en 
cela  avoir  égard  à  la  qualité  des  per- 
fonnes,  &  aux  forces  du  corps*  Un 
homme  riche  &  accoutum^^  aux  déli- 
ces, qui  fe  retranche  volontairement, 
&  fe  réduit  aux  chofes  communes ,  eft 
cenfé  jeûner  &  s'abftenir;  au  lieu  qu'on 
ne  regarde  point  comme  un  jeûne  la 
vie  dure  d'un  payfàn ,  ni  l'état  miféra- 
ble  d'un  gueux  qui  mandie.  Une  per- 
fonne  âgée  a  befoin  de  foutenir  fa  vieil- 
leflTe ,  ôc  un  malade  de  réparer  lès  for- 
ces ;  un  domeftîque ,  un  elclave  accablé 
dç  fatigues  ,  ne  peut  pas  long  -  temps 
foufFrir  la  faim.  La  loi  Chrétienne  rè- 
gle tout  avec  équité  :  félon  les  circonf- 
tances ,  elle  difpenfe  du  jeûne  les  vieil- 
lards 6c  les  jeunes  gens ,  les  infirmes, 
les  nourrices ,  &  les  perfonnes  d'un  tra. 
vail  très-pénible.  Le  véritable  jeûne  ne 
confiile  pas  précifémcnt  à  régler  la  bou- 
che :  c'eft  le  devoir  de  la  tempérance. 
La  fin  principale  du  jeûne  efl  de  répri- 
mer les  padions  ;  on  doit  en  faire  une  1 
très -grande  eftime  :  on  doit  Tobferver 
dans  toute  fon  étendue.  Un  jeûneur  qui  | 
néglige  fes  devoirs  eflèntiels ,  eft  fem- 
blable  à  un  infenfé  qui ,  jetant  fes  per* 
les,  fait  amas  de  coquilles. 
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Le  Lettré  Chinois, 

Ah!  M,,  voilà  fans  doute  les  motifs 
&  la  règle  du  véritable  jeûne.  Nos  jeû- 
neurs de  Chine ,  s'ils  ne  font  pas  forcés 
à  ce  genre  de  vie  par  la  nécelTité ,  c'eft 
le  defîr  de  fe  faire  un  nom  ,  c'eft  l'er- 
vie  de  tromper  le  monde  qui  les  y  en- 
gage :  tn  public  ,  ils  paroiuent  jeûner  ; 
dans  le  particulier ,  ils  font  très-déré- 
glés ,  ivrognes  ,  débauchés  ,  violents  ^ 
trompeurs ,  voleurs ,  grands  médifans 
8c  calomniateurs  des  plus  honnêtes  gens. 
Malheureux  ,  ils  ne  peuvent  pas  même 
fe  cacher  aux  yeux  des  hommes  ;  com- 
ment pourroient-ils  fe  dérober  à  la  con- 
noifTance  de  Chang-ti^  le  Dieu  du  cieU 
Quel  bonheur  pour  moi ,  M. ,  de  rece- 
voir vos  inftruâions  !  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  encore  écouter  mes  de-* 
mandes.  *  .    ' 

Le  Docteur  Européen. 

La  vraie  doârine  eft  profonde  & 
I  étendue  ;  ce  n'eft  qu'à  force  de  deman- 
des qu'on  peut  s'en  inftriïîre  à  fond.  Ne 
craignez  point ,  M. ,  de  m'intcrroger  en 
[détail  ;  votre  emprei^ement  là-dcflus  eft 
[très-louable  ;  c'eft  le  bon  moyen  pour 
lïéuiTir. 
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VI.  ENTRETIEN, 

On  ne  doit  point  retrancher  toute  in* 
tention ,  cefi  -  à  -  dire ,  tout  motif  de 
crainte  &  d*ejpérance  pour  l'avenir, 

.  liy  a  après  la  mon  un  paradhvour 
les  bons  &  un  enfer  pour  les  méchants, 

Le  Lettré  Chinois. 

3  E  conviens ,  M. ,  fuîvant  les  înftruc- 
tions  que  j'aiî'eçues  de  voi  .v ,  quePhom- 
me  doit  honorer  &  révérer  Dieu  par- 
deffus  toutes  chofes ,  &  qu'après  Dieu, 
l'homme  eft  ce  que  nous  voyons  de  plus 
noble  dans  Puni  ver  s.  Mais  ce  que  l'on 
dit  du  paradis  &:  de  l'enfer  s'accorde-t- 
il  bien  avec  la  véritable  dodlrine?  Il 
me  paroit  que ,  faire  le  bien  ou  éviter 
le  mal  dans  ta  vue  des  récompenfes  ou 
dans  la  crainte  .des  châtiments ,  c'eft  re- 
douter des  punitions ,  c'eft  chercher  la 
récompenfe  ;  ce  n'eft  point  haïr  le  mal, 
ce  n'en  point  aimer  le  bien.  Les  an- 
ciens ,  dans  les  leçons  qu'ils  nous  ont 
laifTées ,  ne  nous  «nieignent  point  ces 
fortes  de  retours  fur  nous-mêmes  :  ils  1 
nous  difent  fimpiement  :  ibyez  juftes , 
foyez  charitables.   Le  fage  pratique  hj 
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vertu  fans  aucune  intention;  d'où  lui 
viendroient  ces  idées  de  gain  à  faire, 
ou  de  dommage  à  éviter  > 

Le  Docteur  Européen. 

Je  réponds  d'abord ,  M. ,  à  ce  que  vous 
propofez  en  dernier  lieu;  je  répondrai 
enfuite  à  ce  que  vous  avez  d'abord  avan- 
cé. Retrancher  toute  intention  ,  c'eft 
une  faufle  maxime  entièrement  oppoféç 
à  la  dodrine  même  des  fages  Chinois. 
Les  fages  ont  toujours  regardé  la  pure 
&  droite  intention  comme  la  bafe  bo 
le  principe  de  la  dire61:ion   du  cœur, 
de  la  perfeftion  de  Thomme  ,  du  règle- 
ment des  familles ,  du  bon  gouverne- 
ment des  Etats  ,  de  la  paix  du  monde 
entier.  Comment  peut-on  dire  qu'on  ne 
doit  avoir  aucune  intention  >  Un  édifice 
élevé  ne  peut  pas  fe  foutenir  fans  de 
folides  fondemens  :  un  amateur  de  la 
fageffe  n'avancera  jamais  fans  droite  in- 
tention. Si  Ton  retranche  toute  inten- 
tion dans  la  conduite ,    quel  examen 
refte-t-il  à  faire ,  û  nous  l'avons  bonne  eu 
mauvaife?  Un  inftrument  de  mufique 
efl:  en  vente  ,  je  ne  prétends  en  faire 
aucun  ufage  :  pourquoi  donc  Tacheter  > 
[pourquoi  me  mettre  en  peine  s'il  eit  an- 
Icien  ou  nouveau  >  L'intention  n'eft  point 
•    Tome  XXV.  N 
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elle-même  une  fubftance,  ce  n'eft  qu'une 

Î)roduâ:îon  de  notre  ame  :  notre  ame 
'ayant  produite ,  elle  eft  dès-lors  jufte 
ou  non-jufte.  Mais  ,  fi  Ton  veut  que  le 
fage  n'en  ait  aucune ,  quand  l'aura-t-il 
^ulte  ou  non  ?  La  grande  dodrine ,  en 
tnfèignant  k  régler  les  familles ,  à  gou- 
verner les  Empires ,  à  pacifier  l'univers , 
afligne  la  droiture  d'intention  comme 
la  chofe  la  plus  importante ,  Ôc  attribue 
à  fon  défaut  le  renverfement  général. 
L'intention  eft  à  Pâme  ce  que  la  vifion 
cft  à  l'œil  :  l'œil  bien  difpofé  ne  peut 
pas  ne  pas  voir  ;  Pâme ,  en  agifîànt ,  a 
néceflTairement  une  intention.  Ce  que 
l'on  dit ,  que  le  fage  agit  fans  intention, 
doit  s'entendre  d'une  intention  mauvaife 
&  dépravée  :  l'expliquer  auffi  de  fa  bonne 
6c  droite  intention ,  c'cft  prendre  à  faux 
la  doctrine  des  livres  Chinois ,  c'eft  ne 
point  conno'irre  la  fource  du  bien  &  du 
mal  :  Je  bien  &  le  mal  ont  leur  fource 
dans  la  bonté  &  dans  la  malice  de  l'in- 
tention. Si  l'on  rcn  anche  toute  inten- 
il   n'y  a   donc  plus  ni  mal 


tion 


m 


bien  ;  il  n'y  a  plus  de  différence  ù  faire 
entre»l'honnête  homme  &  l'homme  dé- 
réglé qui  fouîagent  une  jeune  &  pauvre 
fille ,  Pun  pour  la  maintenir  dans  la  fa- 
geffe  y  l'autre  pour  l'entraîner  dans  le 
vice. 
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'  Le  Lettré  Chinois. 
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Il  ne  faut  ni  intention ,  ni  bien  ,  m 
mal  :  c'elt  ainfi  que  s'expriment  aujour- 
d'hui certains  Lettrés  Chinois.     , 

Le  Docteur  Européen.        : 

De  telles  maximes  font  l'homme  une 
pièce  de  bois ,  ou  un  morceau  de  pierre.' 
Quelle  doèVine  1  Hélas  !  ainfi  parloient 
autrefois  un  LaO't{i  &  un  Tchouang-ti^  : 
point  d'adions ,  point  d'intentions ,  point 
de  raifonnement.  Cependant  avec  de 
femblables  principes ,  ces  Dofteurs  ont 
compofé  des  livres ,  leurs  Difciplés  les 
ont  commentés ,  Ôc  tout  cela  pour  Tinl^ 
truèlion  du  Peuple.  Quoi  donc ,  com- 
pofer  un  livre  ,  n'eft-ce  pas  une  a6lion  ? 
Vouloir  inftmire  le  Public ,  n'eft-ce  pas 
une  intention  >  Attaquer  par  des  écrits 
une  doctrine  univerfellement  reçue  , 
n'eft-ce  pas  employer  le  raifonnement  > 
Ils  ne  veulent  pas  qu'on  raifonne ,  pour- 
quoi donc  raifonnent-ils  tant  &  fi  mal , 
pour  prouver  qu'il  ne  faut  pas  raifon- 
iier?  Des  gens  fi  peu  d'accord  avec 
eux-mêmes,  ne  font  point  propres  à 
[donner  des  loix  au  monde.  ; 

Je  regarde  tous  les  hommes  fur  la  terre 
[comme    autant    d'archers,  l'arc  à  la 
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main.  Ceux  qui  donnent  au  but ,  voilà 
Its  bons •,  ceux  qui  le  manquent ,  voilà 
les  méchants.  Dieu  va  toujours  eflen- 
ticUement  à  fa  fin  :  il  eft  le  comble  de 
tout  bien  ,  fans  mélange  du  moindre 
mal.  lî  çft  fpuverainement  parfait  :  mais 
l'homme  atteint  quelquefois  le  but , 
quelquefois  il  ne  Tatteint  pas.  Sa  vertu 
eft  bornée ,  il  l'éprouve  bien  en  cer- 
taines rencontres ,  alors  ^  il  manque  & 
îl  tombe.  Sa  vie  eft  mêlée  de  bien  h 
4e  mal  ;  pour  éviter  le  mal  &  faire  le 
bien ,  la  meilleure  intention  ne  fuiîit 
pas  toujours.  Que  fera-ce  donc ,  quand 
on  n'aura  pas  même  cette  intention? 
Les  êtres  incapables  d'intention,  le  bois, 
les  pierres ,  les  métaux ,  font  dés-lors 
incapables  de  vice  &  de  vertu  ,  de  mal 
6c  de  bien,  Ainfi,  prêcher  à  l'homme 
qu'il  ne  faut  point  d'intention,  qu'il 
n'y  a  ni  bien ,  ni  mal  ,  c'eft  prendre 
l'homme  pour  une  pierre  ,  ^w  bois ,  du 
niétal ,  &  Tinftruire  en  cette  qualité, 

Le  Lettré  Chinois. 


.il'S 


Les  Difciples  de  Lao-t^  6c  de  Tcho- 
ang-t^i  ne  penfent  qu'à  pafTer  le;i 
jours  tranquillement  :  ils  ne  veulent  ni 
intention ,  ni  bien ,  ni  mal ,  6c  c'eft  pour 
vivre    fans  inquiétude.  Les  deux  En> 
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pereurs  Yao  ^  Chum  %  les  trois  Princes 
Yii-oiiang  y   Tang  -  c.,  ang  ,   Ou-ouang  ; 
ksSâ^ts  Cheou-kong y  Kong-t?^  n'ont-ils 
pas  agi  &  travaillé  ?  Ils  fe  font  rendus 
vertueux ,  &  ils  ont  engagé  les  Peuples 
à  la  vertu.  Se  font-ils  arrêtés  qu'ils  ne 
fiiffent    parvenus   au   plus  haut   degré 
de  la   perfe61:ion?  Quel  eft    l'homme 
qui,    n ayant   d'autre    foin   que  de  ie 
délivrer  de  tous  foins ,  &  de  couler  fou 
temps   dans   une.  entière   tranquillité  , 
piiirtè  prolonger  fa  vie  jufqu'à  un  fiecle  > 
Mais   quand   il   en  viendroit  à    bout, 
il  n'ajouteroit  à  l'âge  des  hommes  que 
20  ou  30  ans ,  &  il  ne    parviendroit 
jamais  à  vivre  autant  que  certains  ani- 
maux ,  ni  même  autant  qu'un  arbre  : 
eft-ce  donc  -  là  un  fi  grand  avantage  t 
Les  FotiJIes  &  les  Tao-ni   ne  méritent 
pas  qu'on  s'arrête  à  les  réfuter  là-delTus, 
Ce  que  vous  dites ,  M. ,  que  l'intention 
eft  la   fource  du  bien  6c  du  mal ,  du 
vice  &  de  la  vertu ,  demande  quelque 
explication.  On  m'a  appris   que  fuivre 
la  raifon  ,  c'étoit  faire  le  bien ,  c'étoit 
mériter  le  nom  de  vertueux  :  que  s'op- 
pofer  à  la  raifon  ,  c'étoit  être  vicieux. 
On  ne  doit  donc  regarder  que  les  ac- 
tions, l'intention  n'entre  en  cela  pour 
rien.  ;  .  ' 
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.  Le  Docteur  Etj^oféen. 

.  Ce  point  eft  facile  à  expliquer.  Tout 
ce  qui  eft  capable  d'intention ,  de  def- 
iein ,  eft  aufti  capable  de  fuivre  ou  de 
ne  fuivre  pas  ce  defTein.  De-là  naît  le 
bien  &  le  mal ,  le  vice  &  la  vertu.  L'in- 
tention eft  une  production  de  Tame.  Les 
pierres ,  les  métaux ,  les  bois  n'ont  point 
d'ame  :  ils  ne  peuvent  donc  point  avoir 
d'intention.  Qu'un  couteau  ait  bleffé  un 
homme,  cet  homme  ne  fe  venge  pas 
fur  le  couteau.  Qu'une  tuile  foit  tombée 
fur  la  tête  d'un  autre  ,  cet  autre  ne 
brife  pas  la  tuile.  Le  couteau ,  pour  bien 
couper,  n'eft  pas  digne  de  louange, 
6c  la  tuile ,  pour  mettre  à  couvert  du 
vent  &  de  la  pluie ,  ne  mérite  pas  de 
remerciments.  Les  chofes  fans  ame  & 
fans  intention  n'ont  ni  vice,  ni  verni, 
ne  font  ni  bien  ni  mal ,  &  ne  donnent 
aucun  lieu  au  châtiment  ou  à  la  ré- 
,  compenfe.  Les  animaux  ont  des  âmes 
matérielles  &  des  connoiflances  de 
iTiênje  efpece,  mais  ils  ne  raifonnent 
point.  Ils  fuivent  leurs  inftinèls  natu- 
rels ,  &  agiffent  fans  choix.  Ils  ne  fe 
conduifent  point  par  la  raifbn  :  la  raiibn 
même  leur  eft  abfolument  inconnue. 
De  quel  bien  6c  de  quel  mal  feroient-ils 
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capables?  Audi,  nulle   part  au  monde 
n'a-t-on  établi   des  loix    pour    rtcôni- 
penfer  les  vertus  des  animaux ,  ou  pour 
punir    leurs   vices.  Uhomme    icul    ef-fc 
d^ine   toute   autre   nature  :  il  agit  au- 
dehors ,  au-dedans  il    raifonne  ,  il  dil- 
cerne    le  vrai  du*  faux ,  il    connoit   le 
bien  &  le  mal,  il  efl  libre.  Quoiqu'il 
ait  des  paffions  8c  des  inclinations  ani- 
males ,  il  eft  doué  d'une  raifon   fupé- 
rieure,  capable   de  les  réprimer  6c  de 
les  dominer.  Ainfi,  quand  avec  une  in- 
tention pure ,  il  fe  conforme  à  la  raifon , 
voilà  le  fage  ,  voilà  Thomme   vertueux 
chéri  de  Dieu.  Lorfqu'au  contraire  il 
fe  livre  de  plein  gré  à  la  pafTion  ,  voilà 
rhomme  déréglé  que  Dieu  abhorre.  Un 
enfant  à  la  mamelle ,  qui  bat  fa  mère , 
n'cft   point    coupable  ,  il    eft    encore 
incapable   d'intention  ,    il  ne  fait  pas 
encore    fe    retenir.  Devenu    grand  ôc 
raifonnable,    non-feulement  une  telle 
aftion ,  mais  une  fmiple  défobéilTance 
eft  un  crime.  Un  chaflèur  dans  un  lieu 
écarté  voit  parmi  les  arbres  un  animal 
accroupi   qu'il   prend    pour  un  tigre, 
il  lance  fa  flèche ,  &  perce  un  homme. 
Un  affallin  dans  un  bois ,  à  nuit  demi- 
clofe  ,  voit    marcher  un   animal   qu'il 
prend  pour  un  homme ,  il  tire  fon  coup, 

N  iv 


m 


i 


M 


,M1 


m 


II 


2.96  Lettres   édifiantes 

&abbat  un  cerf.  Le  chafTeiir  ne  voulant 
tuer  qu'un  tigre ,  a  donné  la  mort  à 
un  homme ,  il  eft  innocent.  L'aflàflin , 
croyant  donner  la  mort  à  un  homme , 
n'a  tué  qu'un  cerf,  il  eft  criminel.  D'où 
vient  le  crime  de  l'un  &  l'innocence 
de  l'autre  ?  de  la  différence  d'intention. 
L'intention  eft  donc  la  fource  du  bien 
&  du  mal. 

Le  Lettré  Chinois. 

Un  fils  qui ,  pour  nourrir  fbn  père, 
fe  détermine  à  voler ,  a  bonne  inten- 
tion, cependant  on  le  fait  pendre. 

Le  Docteur  Européen. 

Ccû  un  axiome  en  Europe  que  le 
bien  doit  fe  conclure  de  la  choie  en- 
tière ,  de  qu'un  feul  défaut  rend  le  tout 
vicieux.  Pourquoi  cela  ?  Un  voleur,  quel- 
que bonne  qualité  qu'il  ait  d'ailleurs, 
eft  un  voleur ,  &  par-là  même  un  fcé- 
lérat.  L'appellera-t-on  homme  de  bien? 
c'eft  ce  que  Mong-t:^  entend  ,  quand  il 
dit  qu'une  femme  ,  quelque  belle  qu  elle 
foit ,  fi  elle  fent  mauvais ,  perfonne  n  en 
veut.  Un  vafe  dont  les  côtés  font  épais 
&  folides  ,  mais  quij  brifé  par  un  en- 
droit du  fond ,  répand  l'eau ,  eft  regardé 
comme  inutile ,  on  le  jette.  Tel  ell  le 
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fimefle  poifon  qu^entraîne  le  vice. 
Qu'un  homme  fe  dépouille  de  tous  fes 
biens  ,  &  les  diftribue  en  aumônes ,  mais 
par  un  principe  d'orgueil ,  &  pour  fe 
Faire  un  nom  ,  ce  qu'il* fait ,  efl  en  foi 
très-bon  ,  fon  intention  eft  perverfe , 
Paâ:ion  toute  entière  eft  jugée  cri- 
minelle. 

Une  adlîon  ,  quoique  bonne  en  elle- 
même  ,  peut  donc  être  corrompue  par 
une  mauvaife  intention  ;  mais  quelle 
bonne  intention  peut-on  avoir  en  fai- 
fant  une  ^^ion  mauvaife?  Le  fils  qui 
vole  pou;  nourrir  fon  père ,  connoît 
qu'il  f  -it  mal  ,  comment  peut-il  avoir 
intention  de  faire  bien  ?  Quand  je  dis 
que  Tintention  droite  efl  ce  qui  donne 
la  bonté  à  nos  a61:ions ,  je  ne  parle  que 
des  avions  bonnes ,  ôc  non  des  mau- 
vaifes.  Le  larcin  eft  mauvais  de  foi- 
même  ,  la  meilleure  intention  n'eft  pas 
capable  de  le  rendre  bon.  Quand  il 
s'agiroit  de  fauver  le  monde  entier , 
il  ne  feroit  pas  permis  de  faire  le  plus 
petit  mal  :  à  combien  plus  forte  railon  , 
s'il  ne  s^agit  que  de  faire  vivre  quel- 
ques perfonnes. 

Puifque  tout  ft  bien  qu'on  fait ,  tire 
fa  fource  de  la  droiture  d'intention  ,  il 
fuit  de-li  que  plus  Tintention  eft  relevée  j 
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plus  le  bien  eft  grand ,  &  que  le  bien 
n'eft  qu'ordinaire,  lorfque  l'intention 
n'eft  que  commune.  D'où  l'on  doit  con- 
clure que  bien  loin  qu'il  feille  détruire 
toute  intention  ,  il  faut  au  contraire  la 
redoubler  &  la  relever  autant  qu'il  eit 
pofTible.     • 

Le  Lettré  Chînots. 

Ceux  qui  fuivent  la  loi  du  Sage^ 
n'ont  point  pour  principe  de  détruire 
toute  intention  ;  mais  leur  intention  ne 
s'érend  pas  aux  avantages  qu'il  y  a  crétre 
vertueux.  Elle  s'arrête  à  la  vertu  elle- 
même.  Ainfi ,  pour  engager  au  bien , 
ils  propofent  la  beauté  de  la  verni ,  ils 
ne  parlent  point  de  récompenfes  ;  k 
pour  dérouj-ner  du  mal ,  ils  pr*.)pof^nt 
la  laideur  du  vice  ,  ils  ne  parîei;:  point 
ÛQ  chilnnient. 

Le  Docteur  Européen. 

la  loi  du  Sage  cil:  contenue  dans  les 
livres  clalTlqiîcs.  Ouvrons  les  livres ,  & 
nous  y  trouverons  en  cent  endroits, 
que  j  pour  en^^ger  au  bien  ,  il  eft  parle 
de  rccompenfcs  ,  &  pour  dcroiiriii.r  du 
mal ,  il  cit  parlé  de^chaLimciVi.  Daii^ 
le  chapitre  Chun-ùcn  à\\  livre  c/z;',7 ,  il 
i'it  dit  ;  U  bon  ordre  exige  (iiu  l'un pit^ 
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n'ifje  Us  fautes.  Il  y  eft  encore  dit  :  tous 
les  trois  ans  on  examine  :  après  trois 
examens  ,  on  reconnoît  le  vice  &  la  vcriiu 
La  vertu  eji  récompenfec  &  le  vice  eji 
puni.  Dans  le  chapitre  Kao-yao-mo  on 
lit  ces  mots  ;  le  ciel  récompenfe  les  bons 
de  cinq  marques  de  dignité  :  le  ciel  punit 
les  méchants  de  cinq  fortes  de  fuppUce, 
Dans  le  chapitre  Y-tfi-mo  on  fait  ainfi 
parler  l'Empereur  Chun  à  fes  Grands  : 
lorfque  voui  engage^  votre  Prince  à  mar-^ 
cher  dans  la  vertu  ^  votre  mérite  efl  en 
cela  même  ,  &  je  me  fers  de  vous  avec 
joie.  Toi-Lw-yao  en  tout  fi  rcfcrvé  ,  fi 
'îticrjif ,  fouviens'toi  de  ne  jamais  châ-'_ 
..;  r  fans  connoijfance  de  cauje. 

Dans  le  même  livre  Chu  ^  on  fait 
dire  à  l'Empereur  Poan-kcng  :  ilnefauti 
point  avoir  acception  des  perfonnes  :  où; 
Von  trouve  le  vice ,  on  doit  le  punir  :  o/< 
l'on  voit  la  vertu  ,  on  doit  la  récompca* 
fer.  Si  le  bon  ordre  règne  dans  V Empire  , 
c'eji  à  vous  ,  mes  Ojîciers  ,  à  qi^^  m  efi 
h  gloire  ;  ft  le  trouble  furvicnt ,  m  fauta 
efl  de  moi  feul ,  cefi  que  fcxccde  dans  ks 
châtimcns. 

On  lui  fait  encore  dire  :  /V  je  retrouve 

jamais  des  gens  vicieux  ,  je  les  bannirai 

de  mon  fervice ,  je  les  punirai ,  je  les 

\  ferai  mourir.  Je  veux  que  tout  joit  rcr 

N  vj 


m 


-7.1' 


V'i 


•il'  I 


^H 


r  ;e 


300  Lettres^  édifiantes 

nouvelé  dans  cette  habitation  nouvelle 
que p ai  choifie.  Dans  le  chapitre  Taichi^ 
Ou-ouang  dit  :  vous  ,  Généraux  de  mes 
armées ,  fi  vous  marque^  de  la  bravoure 
dans  les  combats  ,  je  rècomp^nferai  lar-^ 
gement  vos  fervices  ;  fi  vous  êtes  lâches , 
attende'j^vous  à  être  punis  févércment,  \\ 
dit  encore  \  vous  n pondre-^  fiir  vos  té'tcs 
des  fautes  que  vous  ferei. 

Dans  le  chapitre  Kang-kao  on  lit  ces 
mots  ifiiivant  les  loix  portées  par  Oucn- 
ouang ,  il  n'y  a  point  de  pardon  pour 
de  tels  crimes.  Le  chapitre  To-ché  rap- 
porte ces  paroles  d'un  Empereur  à  ies 
Mandarins  :  fi  vous  êtes  gens  de  bitn^ 
le  ciel  vous  favorlfaa  ;fi  vous  êtes  mau- 
yais  ,  je  ne  me  contenterai  pas  de  m  vous 
donner  ^Mcw  :  autorité ,  de  vous  dépouiller 
de  vos  jier^  ^j* emprunterai  les  châtimcns 
du  ciel^  pour  les  fcire  tomber  fur  vos 
propres  perjonnes,  I,e  chapitre  To-fang 
ajoute  :  fi ,  peu  foigneux  d'obferver  mes 
ordres  ,  vous  ne  penfe^^  qiCau  pliifir^ 
yous  abandonnei^  la  juflice ,  ne  tentere:^- 
vous  pas  la  jufie  colère  du  ciel,  &piiis-jt 
ne  pas  emn  loyer  fa  punitions  pour  vous 
perdre  ?  Ce  font-là  les  paroles  de  Yuo\^ 
de  Chun  &  des  autres  Princes  des  trois 
anciennes  Dynafties.  N'eft-ce  pas-là  par- 
ler de  récompenfes  &  de  chatimens  ? 
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Le  Lettré  Chinois. 

Dans  le  livre  Tchimg  -  tjiou  compofé 
par  le  Sage  Kong-t^é  lui-même  ,  il  eft 
fouvent  parlé  de  bien  Ôc  de  mal ,  de  vice 
&  de  vertu  ;  on  n'y  voit  jamais  les  mots 
de  gain  &  de  perte ,  d\itilité  &  de  do- 
mage. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  récompenfes  ôc  les  punitions 
de  cette  vie  font  de  trois  fortes.  Les 
unes  regardent  le  corps  :  maladies  , 
fanté ,  longue  vie ,  mort  prématurée. 
Les  autres  regardent  la  fortune  :  richef^ 
fes ,  pauvreté ,  perte  de  biens  ,  abon- 
dance de  toutes  chofes.  Il  y  en  a  qui 
regardent  l'honneur  :  louanges ,  blâme , 
réputation ,  infamie.  Le  livre  Ichun-tfiou 
ne  parle  que  de  cette  troifieme  efpecc. 
Il  laiffe  les  deux  autres ,  parce  que  les 
hommes  préfèrent  ordinairement  l'hon- 
neur kl  tout  le  refte.  C'eft  ce  qui  a  fait 
dire  que  le  Tchiin-tfiou  étoit  la  terreur 
des  mauvais  Mandarins  ôc  des  gens  de 
révolte.  Que  craignent  -  ils  donc  ?  uft 
mauvais  nom.  N'ell-ce  pas-là  une  perte , 
un  dommage?  Le  Do6leur  Mong-tji  com.- 
mence  fes  inftru6lions  au  Prince  par 
exalter  les  vertus  de  bonté  Se  de  juflice. 
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11  continue  en  exhortant  PEmperenr  â 
être  bon  ;  il  finit  en  lui  promettant 
l'empire  de  l'univers.  N'eft-ce  pas-là  un 
gain  ,  une  utilité  ?  Quel  eft  l'homme  qui 
ne  fouhaite  pas  le  bien  8c  l'avantage  de 
fes  amis ,  de  fes  parents  ?  Mais  fi  nous 
ne  devons  avoir  en  vue  rien  de  tout 
cela ,  comment  pouvons-nous  le  fouhai- 
ter  il  nos  parents,  à  nos  amis?  Le  Sage 
Kong'tfé  en  enfeignant  la  pratique  de 
la  vertu  de  charité ,  dit  :  ne  faites  pas 
à  un  autre  ce  que  vous  ne  voudrie-{^pas 
qiHon  vous  fit  à  vous  -  même.  Mais  fi  je 
n'ai  aucun  avantage  à  prétendre  pour 
moi-même  ,  qu'ai-je  befoin  de  procurer 
celui  des  autres  ?  La  vue  d'utilité  nVft 
point  oppofée  à  la  verai.  Ce  qui  y  eft 
contraire  &  qu'on  doit  rejeter ,  c'eft  le 
bien  &  l'utile  injuftement  acquis.  Il  eft 
dit  dans  le  livre  Y  :  la  récompenfe  mar- 
che à  ia  fuite  de  la  jujiiceAX  y  eft  en- 
core dit  :  la  récompenfe  réjouit  Vhomnu , 
^  l anime  à  augmenter  en  vertu. 

Quant  II  la  grandeur  de  la  rckom- 
penfe  ,  qu'un  homme  foit  parvenu  ï 
être  maître  du  monde  entier  ,  cela  eii: 
peu  de  chofe.  Qu\ft-ce  donc  que  \\i^- 
^ner  un  feul  royaume  ?  Quelque  parfàiî 
que  foi*^^  wn  Prince  ,  peut-il  commander 
à  toute  la  terre  i  Qu'il  le  puiire ,  toute 
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la  terre  lui  fera  foumife ,  &  voilà  tout. 
Encore  pour  en  venir-là ,  combien  ne 
faut-il  pas  dépouiller  d'anciens  pofTef- 
feurs  ?  Tels  font  les  biens  de  cette  vie. 
Ceux  que  je  propofe  après  la  mort, 
font  les  vrais  &  lolides  biens.  Leur  ac- 
quifition  ne  caufe  aucun  trouble ,  &  tous 
les  hommes ,  fans  en  excepter  un  feul , 
peuveiit  les  polféder  fans  rien  enlever 
les  uns  aux  autres.  En  vue  de  cette  ad- 
mirable récompense  ,  qu'un  Roi ,  pour 
la  procurer  à  fes  fujcts ,  un  Seigneur , 
à  toute  fa  famille,  les  Gens  de  lettres 
6c  le  Peuple  ,  pour  fé  la  procurer  à  eux- 
mêmes  ;  que  tous   s''efForcent  à  l'envi , 
l'univers  fera  dans  une  profonde  paix. 
Eiliiuer  &  rechercher  les  biens  à  venir , 
c'eft  méprifer  les  biens  préfents  ;  ôc  un 
homme  au-defFas  de  toutes  les  chofes 
préièntes ,  penfe-t-il  au  larcin ,  au  meur- 
tre, à  la  révolte  ?  Si  toute  une  Nation 
étoit  éprife  du  defir  d'un  bonheur  fii- 
tur ,  qu'il  feroit  aifé  de  la  gouverner  l 

Le  Lettre  Chinois.       :' ^ 

Tz\  toujours  oui  dire  qu'il  étoit  inu- 
ri!v'  de  fe  tourmenter  l'efprit  fur  les 
choies  iUtures,  Ik  que  ce  que  nc.us  avons 
devant  ks  yeux  fuffit  pour  nous  oçcu- 
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per.  Cela  paroît  très-bien  dit.  A  quoi 
bon  s'embarralTer  de  l'avenir  > 

Le  Doctkur  Européen. 

Ah  !  fi  les  animaux  irraifbnnables  pou- 
voient  parler ,  s''exprimeroient-ils  autre- 
ment ?  11  y  eut  autrefois ,  en  Occident, 
un  chef  de  Seèle  dont  toute  la  doc- 
trine fe  rëduifoit  à  fe  livrer  au  pîaifir , 
&  à  ne  s'embarraflfer  de  rien.  Un  fi  in- 
digne maître  ne  laiffa  pas  d'*avoir  des 
difciples  ;  il  fit  lui  -  même  graver  fon 
ëpitaphe  en  ces  mots  :  buvei^ ,  mange^^ 
divertijf.  ^vuii.>  en  cette  vie;  après  la  morî^ 
plus  de  joie.  Toutes  les  pérfonnes  rai- 
fonnables  ont  toujours  regardé  cette  in- 
fâme école  comme  un  troupeau  de  pour- 
ceaux. Serpit-il  po{Tible  qu'en  Chine  il 
fe  trouvât  de  ces  fortes  de  gens  >  Kon^- 
tàé  dit  :  qui  ne  prévoit  pas  les  chofs  à 
loin  ejî  prjche  de  Jon  malheur.  On  lit 
dans  le  livre  Cfii  :  un  ^enie  de  peu  dé- 
tendue donne  matière  à  la  fatyrc.  Ne 
voyons -nous  pas  que  plus  un  homme 
efl  habile ,  plus  aufïi  portera-t-il  loin 
fès  vues ,  &  que  plus  un  autre  eft  igno- 
rant ,  plus  fes  vues  font  courtes. 

Pourquoi  les  hommes ,  de  tous  les 
états ,  penfent-ils  à  l'avenir  >  pourquoi 
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chacun  prend-il  fesmeliires?  Le  labou- 
reur cultive  &  feme  au  printemps  dans 
le  defTein  de  recueillir  en  automne.  L'ar- 
bre de  pin  ne  porte  des  fruits  qu'au 
bout  de  cent  ans  ;  cependant ,  il  fe 
trouve  des  gens  qui  plantent  des  pins. 
N'eft-ce  pas  ce  qui  fait  dire  que  les 
aïeux  plantent,  &  que  les  neveux  cueil- 
lent les  fruits  ?  Le  marchand  court  les 
mers ,  dans  l'efpérance  de  s'enrichir , 
&  de  revenir  paflèr  une  heureufe^vieil- 
lefle  dans  fa  patrie  ;  Partif^n  travaille 
fans  cefTe  pour  gagner  fa  fubfiftance  ; 
l'homme  de  Lettres  étudie  dès  le  bas 
fige,  pour  fe  rendre  capable  de  fervir 
l'Etat  &  fon  Prince.  Eft-ce  donc  là  ne 
s'occuper  que  des  chofes  préfentes ,  & 
de  ce  qu'on  a  devant  les  yeux?  Au  con- 
traire ,  fi  l'on  a  vu  des  enfans  diiTiper 
l'héritage  de  leurs  pères ,  fi  Yu-kong  dé- 
foîa  fon  pays,  Ci  TEmpereur  Kie^  de 
la  Dynaftie  des  Bia  •,  &  Tcheou  ,  de 
celles  des  Yn ,  perdirent  l'Empire ,  n'eft^ 
ce  pas  pour  avoir  été  trop  attachés  au 
préfent ,  &  pour  avoir  négligé  l'avenir  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  raifonnez  jufle  ,M.  ;  mais ,  dans 
la  conduite  que  nous  tenons  en  ce  mon- 
de ,  quelque  loin  que  nous  portions  nos 
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vues,  elles  ne  vont  por  t  au-delà  de 
cette  vie ,  &  s'embarrafTer  à  préfent  de 
ce  qui  arrivera  après  la  mort ,  cela  pa- 
roît  inutile. 

Le  Docteur  Européen. 

Kong'tsézéQYÏilt  Tchim-tfiou ;  Tché- 
tié ,  fon  petit -fils,  a  écrit  le  Tchon^, 
yong.    Ces   deux  grands  hommes  ont 
porté  leurs  vues  fur  tous  les  ficclcs  à 
venir  :  ils  ont  percé  jufqu'à  la  portérité 
la  plus  reculée  :  6c  cela  ne  paroît  blâ- 
ma We  à  perfonne  ;  &  nous ,  que  nous 
penfions  à  nous-mêmes ,  que  nous  por- 
tions nos  vues  feulement  a  ce  qui  arri- 
vera aprcs  notre  mort ,  cela  ,  M, ,  vous 
paroît  déraifonnable.    Les  jeunes  gens 
prennent  leurs  mefures  pour  le  temps 
de  la  vieilleffe ,  ils  ne  favent  point  s'ils 
y  parviendront  jamais  :  on  ne  trouve 
point  cela  hors  de  propos;  &  nous, 
que  nous  prenions  des  mefures  pour  les 
fuites  de  la  mort ,  oc  peut-être  demain 
ferons-nous  dans  le  cas ,  vous  le  trouvez 
mauvais.  Vous  êtes  marié ,  M. ,  par  quel 
motif  voulez-vous  avoir  des  enfants  > 

Le  Lettré  Chinois. 


Je  veux  que  mes  enfants  prennent 
foin  de  mon  tombeau  ,  ôc  qu'ils  ren- 
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denr  aux  cendres  de  leur  père  les  hon- 
neurs qui  leur  font  dus. 

Le  Docteur  Européen. 

Oui ,  M.  :  mais  cela  même  n'eft-cc 
pas  penfer  à  ce  qui  arrivera  après  votre 
mort  1  L'homme  ,  en  mourant ,  lailfe 
deux  parties  de  lui-même  :  fon  ame  , 
qui  elt  un  cfprit  incorruptible  ;  6c  fon 
corps ,  qui  ^ft  une  matière  fu jette  à  la 
pourriture.  Vous ,  M. ,  -  '.  pourvoyez 
à  ce  qui  regarde  le  coi  Zv  moi ,  je 
crois  devoir  pourvoir  à  ^  regarde 
Pâme  :  comment  fuis-je  en  cela  repré- 
hcfifible  ? 

..   Le  Lettré  Chinois.        ^ 

Dans  la  pratique  de  la  vertu ,  l'hom- 
me fage  ne  fait  attention  tii  à.  ce  qu'il 
peut  gagner ,  ni  ù  ce  qu''il  peut  perdre 
en  cette  vie.  Qu'eft-il  befoin  de  parler 
de  gain  &  de  perte  après  la  mort  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  que  nous  avons  à  efpérer  ou  à 
craindre  après  la  mort ,  eft  d'une  ex- 
trême confëquence.  Rien  en  cette  vie 
ne  peut  lui  être  comparé.  Les  biens  & 
tes  maux  d'ici  bas  ne  font  que  des  om- 
bres de  biens  &  de  maux  :  ils  méritent 
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à  peine  qu'on  y  fafle  attention  ou  qu'on 
en  parle.  J'ai  oui  autrefois  comparer 
les  hommes  fur  la  terre  à  une  troupç 
de  comédiens  fur  un  théâtre  :  les  dif- 
férentes conditions  des  hommes  font  les 
différents  rôles  que  jouent  les  comé- 
diens. On  voit  fur  la  fcene  un  Roi ,  un 
Efclave ,  un  Général  d'armée ,  un  Doc- 
teur ,  une  Princeflfe ,  une  Suivante  :  tout 
cela  n'èft  qu'une  fidion  de  quelques  heu- 
res ;  les  habits  dont  ils  font  revêtus  ne 
font  qu^un  jeu  ,  les  délavàntages  &  les 
déplaifirs  qui  leur  arrivent  ne  les  tou- 
chent point;  la  pièce  finie  ,  chacun 
quitte  le  mafque  ,  &  ce  n'eft  plus  rien 
de  tout  ce  que  c'étoit  auparavant.  Ainfi 
l'homme  de  théâtre  ne  regarde  pas  com- 
me une  fortune  d'avoir  un  perfonnage 
relevé ,  ni  comme  un  malheur  d'en  avoir 
un  bas  :  il  ne  penfe  qu'à  bien  faire  celui 
dont  il  eft  chargé.  Ne  parut-il  que  lous 
le  nom  du  dernier  valet ,  il  s'applique  1 
à  bien  entrer  dans  l'idée  du  maître  qui 
fait  jouer  la  comédie  :  cela  lui  fuffit. 

Voyez  îfs  hommes  fur  la  terre.  Ill 
ne  dépend  pas  d'eux  d'y  choifir  leurs 
conditions  :  les  bien  remplir,  voilà  ce 
qui  les  regarde.  Quand  notre  vie  s'é- 
tendroit  à  un  fiecle  entier  ,  -qu'eft-cel 
qu'un  fiecle,  comparé  à  l'éternité  fu- 
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turc  >  Ce  n'eft  pas  un  feul  jour  d'hyver. 
Les  biens  de  ce  monde  ne  font  propre- 
ment que  des  biens  empruntés  ;  nous 
n'en  fommes  pas  les  véritables  maîtres  : 
ourquoi  faire  confifter  fon  bonheur  à 
es  accumuler  >  pourquoi  fe  chagriner 
quand  on  les  perd  t  Nous  naifïbns  tous, 
grands  &  petits ,  tous  nuds  ;  nous  re- 
tournons tous  nuds  au  tombeau.  Qu'un 
riche  laiffe  fes  coffres  pleins  d'or  &  d'ar- 
gent ,  il  n'emportera  pas  une  obole.  A 
quoi  bon  s'attacher  à  ce  qu'on  doit  aban- 
donner >  Les  fiiuflès  lueurs  de  cette  vie 
une  fois  paffêes ,  le  pur  &  vrai  jour  de 
réternité  commencera ,   &  tous  alors 
paroîtront  dans  l'état  d'humiliation  ou 
de  gloire  convenable  à  chacun.  Prendre 
les  biens  &  les  maux  préfens  pour  do 
vrais  maux  &  de  vrais  biens ,  c  eft  imi- 
ter un  homme  groffier  qui ,  voyant  re- 
préfenter  une  comédie ,  regarde  un  Roi 
de  théâtre  comme  un  véritable  Roi ,  Ôc 
comme  un  véritable  efclave  celui  qui 
en  fait  le  perfonnage. 

Tous  les  hommes  ne  font  pas  capa- 
bles d'une  égale  pureté  d'intention  :  il 
a  en  cela  du  plus  ou  du  moins  par- 
ait. Ceux  qui  ont  à  inftruire  le  public 
ropofent  d'abord  les  premiers  pas  qu'il 
aut  faire  pour  aller  à  la  vertu  ^  ils  di^. 
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taillent  enfuite  les  divers  degrés  de  per. 
fe£lion  :  on  commence  par  ébaucher, 
enfuite  on  polit.  Les  médecins  ne  font 
que  pour  les  malades  :  ceux  qui  fe  por- 
tent bien  n'en  ont  pas.  befoin.  Le  fage 
de  lui-même  a  des  lumières;  certains 
enfeignemens  ne  font  néceffaires  qu'au 
peuple  :  on  doit  s'accommoder  à  fa  foi- 
bleue,  Kcïr2^-/;(C  étant  allé  dans  le  Royau- 
me  Ouei^  à  la  vue  d'une  nombreufe  po. 
pulace,  fit  entendre  qu'il  fàlloit  d'abord 
la  rendre  contente ,  &  qu'enfuite  on 
pourroit  l'inftruire.  Ce  grand  Philofo- 
phe  ignoroit-il  de  quelle  importance  eft 
l'inftrudHon  >  Mais  le  peuple  eft  tel , 
qu'on  ne  peut  l'engager  au  bien  qu'en 
lui  propofant  des  avantages. 

11  y  a  trois  divers  motifs  de  prati- 
quer la  vertu  :  le  premier  &  le  plus  bas, 
eft  Tefpérance  du  paradis ,  &  la  crainte 
de  l'enfer  ;  le  fécond ,  qui  tient  le  mi- 
lieu ,  eft  la  reconnoiffance  envers  Dieu 
pour  tous  fes  bienfaits  ;  le  troilieme  & 
le  plus  haut  ^  \  le  defir  de  faire  fa  vo- 
lonté 8c  r^iî  Li  plaire.  Que  prétend-on 
en  prêchant  >  c'eft  de  perfuader.  Il  faut 
donc  employer  les  motifs  les  plus  per- 
fuafifs.  Une  populace  accoutumée  \  n'a- 
gir que  par  intérêt ,  comment  vivra-t- 
cUe,  {\  on  ne  lui  propofe  pas  des  ré- 
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compenfes  à  efpérer  ,  &  des  châtimens 
à  craindre  ?  Quand  on  eft  une  fois  par- 
venu à  épurer  fes  intentions ,  les  motifs 
plus  bas  n'ont  plus  lieu.    Un  tailleur , 
pour  coudre  un  habit ,  fe  fert  de  fil  ; 
mais  comment  le  fil  pénétreroit-il  dans 
l'étoffe ,  (i  l'on  n'employoit  pas  l'aiguille? 
L'aiguille  perce ,  ôc  paffe  ;  le  fil  refte  , 
&  l'habit  eft  coufu.  Dans  le  deffein  d'en- 
gager les  hommes  au  bien ,  (i  je  me  con- 
tentois  d'étaler  la  beauté  de  la  vertu ,  le 
vulgaire ,  aveuglé  par  les  div-erfes  paf^ 
fions ,  n'y  feroit  nullement  fenfible  :  je 
parîerois  en  vain  ,  on  ne  daigneroit  pas 
même  m'écouter.  Mais  que  je  tonne  , 
que  j'annonce  les  fupplices  de  l'enfer  ; 
que ,  d'un  air  plus  doux ,  je  décrive  le 
bonheur  du  paradis ,  auffi-tôt  on  prête 
l'oreille  ,  on  fe  rend  attentif,  &  peu-à- 
peu  on  tt  laiffe  perfuader  qu'il  faut  en- 
lin  quitter  le  vice,  &  embrafler  la  vertu  : 
cette  réfblution  prife  ,  on  fe  corrige  de 
fes  défauts  ,  on  ne  penfe  qu'à  fe  per- 
fectionner ,   &  à  perfévérer  jufqu'à  la 
mort.  N'eft-ce  pas  là  ce  qui  fait  dire 
ique  les  méchants  abandonnent  le  vice 
par  la  crainte  des  châtiments  ,  &  que 
[les  bons  ne  s'y  engagent  point  par  amour 
[pour  la  vertu  >  '■  '      " 

On  a  vu  autrefois ,  dans  mon  pays , 
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un  faint  homme  nommé  François ,  qui 
fonda  un  Ordre  d'une  règle  fort  auftere, 
&  dont  le  caraftere  eft  la  pauvreté.  Cet 
Ordre  eft  aujourd'hui  très -étendu,  Ôc 
rempli  de  parfaits  Religieux.    Un  des 
premiers  difciples  de  François ,  appelé 
Junipere',  brilloit  parmi  les  autres  :  c'é- 
toit  un  homme  d'une  fageflè  profonde, 
qui  chaque  jour  avancoit  dans  la  vertu. 
Le  démon ,  chagrin  &  jaloux  des  progrés 
de  ce  Religieux,  réfolut  de  les  arrêter;  on 
raconte  qi^'il  fe  tranforma  en  ange  de  lu- 
mière, &  que ,  durant  une  nuit ,  il  parut 
tout  éclatant  de  gloire  dans  la  cellule 
de  François,  en  lui  difant  :  c'eft  un  ange 
qui  te  parle;  Junipere  eft  véritablement 
vçrtueux ,  mais  «nfin  il  n'entrera  jamais 
dans  le  ciel  ;  il  fera  damné  :  tel  eft  le 
terrible  &  immuable  jugement  de  Dieu. 
Après  ce  peu  de  paroles,  il  difparut. 
François  épouvanté,  trifte  &  morne, 
n'ofoit  s'ouvrir  à  perfonne  fur  cette  vi- 
fîon  ;  il  étoit  inconfolable  fur  le  fiinefte 
fort  de  fon  difciple  ,  &  toutes  les  fois 
qu'il  le  voyoit ,  il  ne  pouvoit  retenir  fes 
larmes.  Junipere  le  remarqua ,  ôc  foup- 
çonna  quelque  chofe.  Après  s'être  pré- 
paré par  le  jeûne  &:  par  l'oraifon ,  il  in- 
terrogea fon  maître  r  je  tâche ,  dit-il, 
mon  Père ,  de  garder  exactement  la  re- 1 
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gle,  Je  (èrs  Dieu  de  mon  mieux,  c'eft 
un  effet  du  bonheur  que  j'ai  d'être  à 
votre  école  ;  cependant  je  m'apperçois 
depuis  quelque  temps  que  vous  ne  me 
regardez  plus  du  même  œil.  Pourquoi 
pleurez-vous  aufli-tôt  que  vousme  voyezlr 
François  ne  voulut  pas  d'abord  parler/ 
Junipere  le  preflà  diverfes  fois.  Enfin , 
il  lui  découvrit  tout.  Alors ,  le  faint  Re- 
ligieux, d'un  air  tranquille, dit: Dieu  eft 
le  grand  maître ,  mais  c'eft  aufli  un  bon 
père  ;^  jamais  il  ne  nous  abandonne ,  mai& 
nous  pouvons  l'abandonner;  c'eft  à  nous 
à  implorer  fon  fecours ,  pour  éviter  cet 
enfer  qui  ne  fera  jamais  pour  ceux  qui 
tâchent  véritablement  de  Taimer  &  de 
le  fervir.  Cenc  réponfe  ,  ôc  Pair  dont 
elle  fut  faite ,  portèrent  tout-à-coup  la 
lumière  dans  l'efprit  de  François;  il  s'é- 
cria :  ah  !  j'ai  été  tronapé  I  Quoi  !  tant 
de  vertus ,  tant  de  fagefle  aboutiroient  à 
l'enfer  !  Non ,  le  ciel  en  iêra  la  récbrii- 
i  penfe. 

] 
len  ^ 

s'arrêtent  peu  aux  peines 
[aux  joies  oe  l'autre  :  ils  n'ont,  en  cela 
Imême ,  communément  en  vue  que  la 
Ifeule  vertu.  Commeut  cela  >  Qu'eft-ce 
[que  le  paradis  >  C'eft  un  lieu  brillant  de 
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gloire ,  où  font  raflemblës  tous  les  bons. 
Qu'eft-ce  que  Tenfer  >  C'eft  une  foni- 
brç  prifon  oh  font  renferniés  tous  les 
méchans.  Ceux  qui  montent  au  ciel  font 
confirmés  dans  le  bien;  ils  ne  peuvent 
plus  devenir  mauvais.    Ceux  qui  tom, 
pent  en  enfer  s^endvurciiTent  dans  le  mal, 
$c  ils  ne  deviendront  Jamais  bons.  Que 
apus  fouhaitions  d^être  aind  confirmés 
dans  le  bien ,  pour  ne  phis  devenir  mau- 
vais; que  nous  devrions  dVtre  réunis 
pCAir  toujours  avec  les  g^ens  de  bien ,  6e 
pour  jamais  féparés  des  méchans ,  qui 
peut  dire  que  cette  manière  de  gagner 
ou  de  perdre  foit  vin  motif  peu  con- 
forme a  la  faine  doârine  ?   Les  gens  de 
Lettres  qui  rejettent  le  paradis  &  Ten- 
fer ,  nV>nt  pas  fait  Ik-^deflùs  un  examen 
iui&fàn^t.     .    . 

,        ILE  LETTCRii  Chinois. 

Dire  tout  cek,  ou  prêcher  la  Mé^ 
tempfycofe  ,  comme  font  les  Fotifies , 
quelle  dofFérence  y  a^t-H  K 

'.;  Le  Docteur  fuROPÉEN. 

La  difTérence  eft  entière.  Les  FoHjUs 
ne  débitent  que  de  vaines  imaginations: 
pour  moi ,  je  prêche  la  vraie  &  folide 
raiion*  Tod&  leurs  difcours  6xt  la  Mé- 
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tcmpfycofe  n'aboutifTent  qu^à  des  paro- 
les. Ce  que  je  dis  d'un  paradis  Ôc  d*un 
enfer ,  eft  un  motif  prelfant  de  fe  don- 
ner au  bien.  N*y  a-t-il  là  aucune  diffé* 
rence  ?  De  plus  ,  ceux  qui  font  fblide- 
ment  vertueux ,  quand  il  n'y  auroit  ni 
paradis ,  ni  enfer ,  quand  ils  n'y  gagne- 
roient  que  d'obéir  &  de  plaire  à  Dieu , 
ne  fe  relacheroient  point  pour  cela.  L'un 
ôç  l'autre  étant  très -réels,  fe  relâche- 
ront-ils >      .  .      . 

Le  Lettré  Chinois. 

La  vertu  làns  doute  a  fes  récompen-^ 
fes ,  &  le  vice  fes  châtimens.  Mais  tout 
cela ,  dit-on  ,  n'eft  que  pour  cette  vie; 
ou  bien ,  fi ,  dans  cette  vie  ,  une  hom- 
me n'eft  pas  puni  lui-même ,  fes  def. 
cendans  le  font  pour  lui ,  pourquoi  par- 
ler d'enfer  &  de  paradis?  , 

Le  Docteur  Européen.      ' 

Les  récompenfes  de  cette  vie  font 
trop  peu  de  chofe  :  elles  ne  fufïifçnt  pas 
pour  remplir  ks  defirs  du  cœur  bumaui , 
elles  ne  répondent  point  au  mérite  des 
vrais  fages ,  elles  ne  manifeftent  point 
affez  la  bonté  du  Chang-tchi.  Les  plus 
hautes  dignités  d'un  Empire ,  l'Empire 

lui-même  du  monde  entier  eft-il  un  prix 
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dkne  de  la  vertu  >  Le  vertueux  fans  agir 
uniquement  en  vue  des  récompenfcs, 
ne  manquera  pas  d'être  pleinement  ré- 
compenfé  par  la  main  du  Chang-tchi 
Lorfqu'un  Prince  a  revêtu  quelqu'un  de 
fes  fujets  de  certains  titres  d'honneur , 
il  ne  va  pas  plus  loin  ;  fon  pouvoir  a 
des  bornes.  Le  Chang-tchi^  dans  les 
bknfeits ,  s'arrête-t-il  ainfi  >  '*  "^^ 

Parmi  les  hommes  bons  &  mauvais , 
il  s''en  trouve  qui  n'ont  point  de  pof- 
térité.  Qui  donc  recevra  pour  eux  la 
récompenfe  de  leurs  vertus ,  &  le  châ- 
timent de  leurs  vices  >  Un  tel  eft  un  tel, 
6c  fes  enfants  font  fes  enfants  ;  &  font- 
ce  les  enfans  qu'il  eft  jufte  de  punir  ou 
de  récompenfer  pour  le  bien  ou  le  mal 
qu'a  fait  leur  père  >  Puifque  Dieu  a  la 
puiflance  de  récompenfer  la  vertu ,  & 
de  punir  le  vice  ,  pourquoi  cette  puif- 
fance  ne  s'étendroit-elle  que  fur  les  en- 
fans  ,  &  qu'elle  ne  s'étendroit  point  fur 
leurs  pères  >  Que  fi  Dieu  peut  punir  & 
récompenfer  les  pères ,  pourquoi  les 
laiflferoit-il,  pour  attendre  les  enfans?  Les 
enfans  eux-mêmes  ont  des  vices  ou  des 
vertus  :  comment  feront-ils  récompen- 
fés  ou  punis  >  Faudf  a-t-il  encore  atten- 
dre ,  pour  cela,  les  enfans  des  enfans! 
Vous,  M.,  vous  aurez  été  ttn  homme 
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de  bien  ,  vos  defcendans  feront  des  dé- 
bauchés ;  &  tout  ce  que  vos  vertus  au- 
ront mérité  de  récompenfes  fera  donné 
à  cette  indigne  poftérité  :  y  a-t-il  là  de 
lajuftice?  Ou  bien,  vous  aurez  été  un 
déréglé ,  votre  poftérité  vivra  dans  la 
vertu  ;  &  tout  ce  que  vos  vices  auront 
mérité  de  punitions  tombera  fur  ces 
vertueux  defcendans.  Où  eft  l'équité  > 
Non-feulement  les  bons  Princes ,  mais 
même  les  plus  mauvais ,  ne  portent  pas 
toujours^  leur  vengeance  fur  les  enfans 
des  pères  criminels  ;  &  Dieu  néglige- 
roit  les  pères  pour  ne  penfer  qu'aux  en- 
fans  !   Récompenfer  ou  punir  les  hom- 
mes les  uns  pour  les  autres ,  c'eft  ren- 
verfer  tout  l'ordre  de  l'univers  ,  c'eft 
donner  à  croire  que  la  juftice  du  Ùiang" 
tchi  n'eft  pas  fi  bie.n  réglée  que  celle 
des  hommes.    Chacun  doit  répondre 
pour  ibi-même.    , 

Le  Lettré  Chinois.    !   '  ^ 


•jj  :    j  i .  j. 


Vous  n'avez  jamais  vu ,  M. ,  ni  le 
paradis,  ni  l'enfer,  comment  pouvoir 
aflurer  qu'ils  exiftent  >      ,,     ^  ,,   ^       , 

Le  Docteur  Européen.  ."  ■} 
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Et  vou? ,  M. ,  vous  n  avez  jamais  vu 
qu'il  nV  ait  ni  paradis,  ni  enfer.  Com« 
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« 

ment  pouvoir  afllirer  qu'il  n'y  en  a 
point?  Avez-voiis  donc  oublié  ce  que 
j'ai  dit  ci-devant?  L'homme  inftruit, 
&  qui  raifonne  ,  ne  fe  règle  point  fur 
fes  fens  ,  pour  croire  la  vérité  des 
chofes.  Ce  que  la  raifbn  lui  préfente , 
a  bien  plus  de  force  fur  Ion  efprit , 
que  ce  qu'il  voit  de  fes  yeux.  Nos  fens 
iont  toujours  (lijets  à  .errer.  La  raifon 
cft  un  guide  sûr.  •    -^  iiivut^iJj:/i    w 

Le  Lettré  Chinois.  ^  ,<jj 

Je  fouhaiterois ,  M. ,  vous  entendre 
expliquer  cet  article  plus  en  détail. 

Le  Docteur  Européen» 

En  premier  lieu ,  tout  ce  qui  eft , 
a  une  fin  où  il  tend,  Lorfqu'une  chôfe 
eft  parvenue  à  fa  .fin,  elle  s'y  arrête, 
&  ne  fe  porte  point  au-delà.  L'homme 
comme  les  autres  créatures ,  a  un  terme 
qui  doit  le  fixer.  A  voir  l'étendue  de 
les  defirs,  on  juge  aifément  que  rien 
au  monde  n*eft  capable  de  les  remplir 
Sa  fin  n'eft  donc  pas  en  cette  vie.  Mais 
fi  elle  n'eft  pas  dans  cette  vie ,  il  faut 
qu'elle  foit  dans  la  vie  future.  L'homme 
ne  defire  rien  moins  qu'une  félicité 
parfaite.  Là  parfaite  félicité ,  voilà  le 
paradis.  Jufqu'a  ce  ^ue  nous   foyons 
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arrivës-là ,  nous  fouhaitons  toujours.  Le 
fouverain  bonheur  renferme  en  loi  l'ëter»- 
nité.  Notre  vie ,  quand  même  on  vou«^ 
droit  donner  croyance  à  tout  ce  qu'on  dit 
des  trois  Empereurs ,  le  ciel ,  la  terre  de 
l'homme; de  ce  hmtxxx Lao^ong ^  dtà 
Royaume  Tchou;  de  tou&  ces  anciens 
mortels  qu'on  appelle  du  nom  de  cette 
efpece  dVbre  qui  dure  mille  ans  ;  notre 
vie ,  di$-je ,  tfeft  point  étemelle.  Tout 
ce  que  nous  ponédons ,  eft  donc  dë«> 
féftueux.  N'eft-ce  pas  ce  qui  fait  dire  :  th 
ce  monde ,  point  de  bonheur  patfalt.  Il 
y  a  donc  quelque  chofe  de  plus  defi«- 
rable.  Dans  fe  ciel  on  ne  dei\re  rien  ; 
tous  les  vœux  font  remplis;  Thôriinie 
cft  entièrement  fatisfait.     ni^p  n''^ 

En  fécond  lieu,  les  defirs  de  Thômmè 
vont  jufqu'à  connoitre  une  vérité  fans 
bornes  )  ôc  à  aimer  un  bien  infinie  Le 
bien ,  le  vrai  ici  bas ,  tout  eft  fini;  toUt 
eft  borné.  Ce  n^eil  donc  point  ici  bai  ^ 
que  nos  defirs  peuvent  être  ûCtotmWé. 
Les  inclinations  naturelles  3  (^'eft  Dieu 
qui  Icà  donné;  ferdit-ce  envain  qu'il 
atiroit  donné  celles-^là  à  Thommé  >  non 
fans  doute.  Il  veut  les  fâtià^iré  -,  6'eft 
dans  le  ciel  quHl  les.  fatisièra. 

En  troifleme  lieu ,  la  vertu  n^a  point 
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en  ce  monde  de  rëcompen(è  digne 
d'elle.  L\)nivers  entier  ne  peut  pas  en 
être  le  prix.  S'il  n'y  a  point  de  paradis , 
le  vertueux  refiera  fans  être  dignement 
récompenfô.  Le  péché  eil  un  outrage 
£iit  au  Chang-tchi  ;  là  griéveté  eft  ex- 
trême. Tous  les  fupplices  de  ce  monde, 
yaiièmblés ,  ne  répondent  point  à  fa 
malice.  S'il  n'y  a  point  d'enfer  ,  le  pé- 
cheur .  refiera  donc  fans  être  juftement 
puni.  Dieu  tient  entre  fes  mains  tous 
les  mortels ,  il  efl  parfeitement  inftruit 
de  toutes  leurs  a£bons  ;  ôc  il  ne  faiiroit 
pas  punir  le  vice  Ôc  récompenfer  la 
vertu  comme  il  convient  ;  qui  peut  le 
penfèr  ? 

En  quatrième  lieu ,  Dieu  efl  impar* 
tial  dans  fès  Jugemens  :  il  récompenfe 
sûrement  la  vertu ,  le  vice  fera  sûre- 
ment puni.  Cependant  on  voit  dans  ce 
monde  le  vicieux  dans  l'abondance, 
au  milieu  des  plaifirs.  On  voit  le  ver- 
tueux languir  dans  la  mifère  &  dans 
les  fouîfrances.  Le  jufte  Juge  attend  donc 
après  la  mort.  Alors  il  comblera  de 
bonheur  Phomme  de  bien  dans  le  ciel; 
il  accablera  de  maux  le  méchant  dans 
les  enfers.  Si  cela  n'étoit  pas ,  comment 
fçjToit-il  connoitre  fpn  équité } 
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Le  Lettré  Chinois.    ^^  ■"■' 

On  ▼oit  fouvent   dès  cette  vie   la 
Tertu  récoxnpcnfée  &  le  vice  puii*.     -^ 


Le  Docteur  Européen,    i 


^;> 


Si  Dieu  réfervoit  abfolument  toutes 
les  punitions  &  toutes  les  récompenfes 
pour  la  vie  future ,  Phomme  groflîer , 
peu  inftruit  de  cette  vie  future  ,  pour- 
roit  peut-être  douter  fi  véritablement 
il  y  a  un  maître  dans  le  ciel ,  6c  il  n'^en 
deviendroit  que  plus  ofé  à  fe  livrer  au 
crime.  Au  lieu  que  le  pécheur  criminel 
éprouvant  une  famine ,  ou  quelque  autre 
calamité ,  fe  regarde  comme  puni  pour 
le  pafle,  &  comme  averti  pour  l'avenir. 
Tandis  que  l'homme  de  bien  voyant 
dès  ce  monde  fa  vertu  récompenfée , 
fe  fait  bon  gré  de  ce  qu'il  a  déjà  fait , 
&  s'anime  à  en  faire  encore  davantage. 

Dieu  fans  doute  eft  infiniment  jufte. 
Il  ne  laiffera  aucun  bien  fans  récom- 
penfe  ,  ni  aucun  mal  fans  châtiment. 
L'homme  qui  pratique  la  vertu ,  & 
qui  y  perfévere ,  fera  élevé  dans  le  ciel , 
pour  y  jouir  d'un  bonheur  éterneL 
L'homme  qui  s'abandonne,  au  vice, 
&  qui  meurt  fans  converfion  ,  fera 
précipité  dans  les  enfers, pour  y  fubit 
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un  éternel  malheur.  Que  fi  Ton  voit 
quelquefois  le  Jufte  dans  les  fouffran- 
ces ,  c^eft  que  fa  juftice  même  ti'eft  pas 
fans  imperfeftion  ;  que  Dieu  le  châtie  en 
cette  vie ,  afin  qu'après  b  mort ,  fe 
trouvant  parfaitement  épuré ,  il  entre 
dans  la  joie  qui  lui  eft  préparée.  Si 
l'on  voit  le  vicieux  prolpérer,  c'eft 
qu'au  milieu  même  de  les  vices,  il 
laiflè  échapper  quelques  petits  traits 
de  vertus  que  Dieu  recompénfe  fur  la 
terre ,  pour  qu'en  fortant  de  ce  monde, 
n'ayant  plus  que  fes  crimes  ,  il  foit  jeté 
dans  Tabime  qu'il  s'eft  creufé.  Les  biens, 
les  maux  tant  de  cette  vie  que  de  la 
vie  future ,  nous  viennent  tous  de  Dieu; 
ç^eft  Dieu  qui  gouverne  tout ,  &  nous 
dépendons  abfolument  de  lui. 

Le  Lettré  Chinois. 

Nos  Lettrés  Chinois  s'en  tiennent  à 
ce  que  le  Sage  a  cnfeigné.  Ce  Sage 
scxpHqiie  dans  nos  livres  clafTiqiies. 
Nos  livres ,  qodque  atreniion  qu'on  y 
apporte ,  ne  parlent  ni  d'enfer  ^  ni  ai 
paradis.  Quoi  donc  \  le  Sage  2«t-i,i  ignoré 
cette  dofhrine ,  011  bien  a-t-41  voulu  nom 
la  cacher  >       ^    r    ^    ^    >  ' . 

Le  Docteur  EuRortEir. 
Le  Sage ,  dans  fes  documens ,  con* 
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fultant  la  portée  des  gens  du  fiecle  , 
n'a  peut  :tre  pas  tout  dit.  Peut  -être 
à-t-ii  dit  ïAtti  des  chofes  qiii  n'ont  pas 
été  écrites  j6c  dont  les  monuniens  fe  font 
perdus.  Peitt-êtfé  riiême  les  Ecrivains  , 
peu  fidèles  ■,.  les  ont^ls  ftipprlrtiés.  Dé 
plus ,  les  mêrtiês  êhôfés  ^  en  différents 
temps ,  ont  dés  cîCpfefïloils  difféi*entei. 
Il  n'y  a  pas  telle  exprefliorij  on  ne 
doit  pas  conclure  telle  thofe  n'y  eft 
pas  quant  au  ferts.  Les  Lettrés  d'au- 
jourd'hui [s'en  tiennent^ ils  bien  à  li 
doéfcrine  de§  anciens  livrfei?  Combien 
n'y  en  a-t-il  pas  qui  la  combattent?  La 
beauté  des  termes  leur  *  plaît ,  le  fens 
qu'ils  renfetmétit ,  ne  les  touche  point. 
Ils  compofent  de^  difcours  fort  élé- 
gants; mais  qUelk  éft  leiit-  conduite? 
On  lit.  ces  paî'Oks  dâhs  \t  livfé  Chi  f 
Ouen-ouàhg  efl  dM  tt  cikt\  ït  y  éfi 
gbriéii±  &  ittonipHàtit.  Otien^-inmthjgmon^ 
uèdèfcmd\  il  efl  plaU  à 'èMJii  TU 
On  y  lit  tnCôte  :  chaqtit  Dînajhé  a^iià 
Sag^,  Lei  trois  Sa^èf  fini  dans  !è  cicH 
Dans  lè  çhàéîtfé  Tf^nd^kf^  îï  éft*  ditH 
h  delà  6té  Vemrè'à  là  fufnilh  dki 
Yn.  Coàhién  d'illufltes  '  Bmpèréuts  lï 
cttte  famitte  font  ddn$  le  ciel!  Mth èiti 
dans  le  ciel ,  étf e  placé  à  c6té  du  ti , 
n'eft-ce  pas  ce  '<5[ùe  fèbtertds'^af '**»^ 
mot  paradis?  Ovj 
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Le  Lettré  Chinois. 


Sur  ces  paroles  du  livre  Chl,  nos 
anciens  Sages  ont  en  effet  reconnu  qu^il 
y  avoit  un  lieu  de  délices  pour  être 
après  la  mort  la  demeure  des  gens  de 
bien  ;  mais  pour  Penfer  on  n^en  trouve 
aucun  veftige  dans  nos  écritures. 

Le  Docteur  Européen. 

i' 

II  y  a  un  paradis ,  il  y  a  donc  un 
enfer.  L^un  fe  conclut  de  Pautre ,  &:  la 
même  raifo^  vaut  pour  tous  les  deux. 
S'il  eft  vrai  que,  Ouen-ouang  ,  Tcheoa^ 
iong  &  les  tiluftres  Empereurs  de  la 
famille  des  Yn  foient  dans,  le  ciel^  il 
n'efl  pas  moins  vrai  que  Kie ,  Tcheou  & 
Tao'tché  font  dans  les  enfers.  Leur  con- 
duite en  cette  vie  ayant  été  fi  différen- 
te ,  ils  doivent  avo^r  été  traités  tout 
différemment  eiî  Pautre  vie.  Voilà  ce 
que  la  raifon  diâe ,  6c  qui  ne  foufFre 
aucun  doute^  Ifeft-ce  pas  pour  cela 
qu'à  la  mort  le  vertueux  eft  tranquille? 
Il  n'a  paç  le  moij^d[ré  ïujçt  de  trouble, 
tandis  aue  le  viciewx  tremble  ;  quel 
repentir  !  quelle  amertume]  Ce  moment 
eft  pour  lui  le  comble  de  Pinfbrtune. 

S'autorifer  du  filence  des  livres  clafTi* 
^ues  fur  ce  p^t  pour  le  nier  ^  ;  eft 
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errer  grofliërement.  La  maxime  des 
Ecoles  d'Europe ,  eft  celle-ci  :  ce  qu'on 
trouve  dans  un  Auteur  d^  marque, 
eft  une  preuve  ;  mais  ce  n'eft  rien  prou- 
ver que  de  dire  qu'on  ne  Ty  trouve  pas. 
Il  eft  écrit  dans  nos  livres  fàcrës ,  que 
Dieu  au  commencement  du  monde  créa 
un  homme  appelé  ^^^/Tzëc  une  femme 
nommée  Eve ,  pour  être  les  premiers 
ancêtres  du  genre  humain.  On  n'y  parle 
point  de  vos  deux  Empereurs  Fo-hi  6c 
Ching-nong,  Sur  cela  nous  pouvons  af^ 
furer  qu'il  y  a  eu  un  Adam  ^  une 
Eve\  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire 
qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  Cking'fwng  ^ 
ni  de  Fo-hL  De  même  après  avoir  lu 
les  livres  Chinois ,  on  fait  mie  Fo^hi  & 
Ching-norig  ont  régné  en  Chine  ;  mais 
comment  afTurer  qn'^^m  ^  Eve  n(Ç 
font  pas  nos  premiers  ancêtres?  L'hii^ 
toire  de  l'Empereur  Yn  ne  dit  pas  un 
mot  de  l'Europe  ;  eft-ce-là  une  raifbn  de 
croire  qu'il  n'y  ait  point  d'Europe  î 
Ainfi ,  quoique  les  livres  de  Chine  n'ex- 
pliquent pas  clairement  la  dodrinç  du 
paradis  &  de  l'enfer ,  on  ne  doit  pas  con-> 
dure  qu'il  faille  rejeter  cette  domine» 

Le  Lettré  Chinois.  ' 
Les  boBs  auront  donc  le  paradis  pouf 
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récompenfe ,  &  les  méchants ,  Penfer 
jjour  punition  ;  mais  s*il  fe  trouvoit  un 
homme  qui  ne  fût  ni  bon  ni  mauvais, 
que  deviendrôit-il  après  ta  moft> 

Le  Docteur  EUROPÉEN. 

Il  tî*y  a  peint  dé  IfiiïiéU  entré  les 
bons  &  les  mauvais.  Uh  Hdmme  ïi^eft'pas 
bon,  dés4ors   il  eft  mauvais;  il  n'elt 

{)as  mauvais ,  dès4ots  iî  eft  bon.  Tout 
B  milieu  qu'on  polif l'oit  y  trouver  ^ 
ne  Cbrtfifte  que  dans  les  différents  de- 
grés de  bohté  &  de  malice.  La  malice 
6t  la  bttnté  peuvent  être  comparées  à 
la  vie  &  à  la  mort.  Un  homme  n'eft 
|)às  vivant,  il  eft  donc  mort  :  il  n'eft 
pas  mort,  iî  éll  donc  vivant.  On  ne 
geut  pas  dire  qu'il  ne  foit  m  vivant, 

l/V     Î-E  Lettré  Chinois.^ 

lî^j  ■.'<■'.  •  -  ■- 

•  Qu*an  homme  ait  d'abord  été  mé- 
éhant  &  énfùite  bon;  ou\m  *autre  ait 
d'abord  été  bon  &  enluîte  méchant, 
^ii'atrivefà-t-il  a|Vrès  la  mott  \  ces  deux 
hoiWmes> 

Le  Docteur  Européen. 

Dieu  eft  le  père  de  tous  les  mortels; 
a  met  des  bornes  à  notre  vie,  pour 


\!^ 
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nous  engager  à  la  vertu  î  à  la  moft  ît 
arrête  notre  fort.  Un  homme  a  païfê 
une  partie  de  fes  jours  dans  le  bien , 
il  change  tout-à-coup ,  devient  hiaitvaiSj 
&  nieurf ,  c^eft  un  rebelle  digne  de  l'en- 
fer; fes  mérites  pafles  font  comptés 
pour  rien.  tJn  autre  a  long-temps  vécu 
dans  le  mal ,  il  fe  repent,  devient  bon , 
&  meurt ,  Dieu  en  à  pitié ,  îî  lui  pair- 
donne  fe^  fautes  ^  &  le  técômpeftfe  d'un 
boftheuf  éternel.       ,;     -     ,^ 

il  Vn  Le  Lettré  CHiNoià     *  -"^ 


Les  crimes  précédents  de  cet  hoiïiîM 
reftent  donc  lans  punition  >     ^ 

,   Le  Docteur  Européen.    ^  " 

Les  faintes  Ecritures  nous  apprennent 
qu'Un  t)écheur  revenu  de  ies  égjare^ 
mens ,  h  fon  repentir  eft  bien  vif,  ou  qu'il 
fafïè  fur  la  terre  une  fmcere  pénitence , 
pour  fatisfeire  la  juftice  de  Dieu ,  Dieu 
lui  remet  entièrement  la  peine  due  à  feè 
péchés,  &  à  la  mort  il  eft  transporté 
dans  le  ciel; mais  fi  fa  douleur , quoi- 
que vraie,  nVft  pai<  auflî  vive  qu-elle 
pourrott  l'être  ,  &  qUe  fa  pénitendenè 
réponde  pas  au  mal  qu'il  a  fait ,  il  y  a 
dans  l'autre  vie  un  Heu  féparé ,  où  durant 
tin  certain  temps ,  il  feut  qu'il  achevé 
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la  mefiire  dci  châtimens  qu^il  n^a  pas 
remplie  durant  fa  vie  :  une  ame  ennn , 
épurée,  eft  reçue  dans  le  féjour  de  la 
gloirt  ;  voilà  la  règle. 

-'  *'     Le  Lettré  Chinois.    - 

Cette  règle  me  paroît  fort  jufte  ; 
mais  nous  trouvons  dans  les  livres  de 
nos  Anciens  ces  paroles  :  à  quoi  bon 
croire  un  paradis,  un  enfer?  S'il  y  a 
un  enfer ,  c'eft  pour  le  déréglé  ;  s^il  y 
a  un  paradis ,  c'eft  pour  le  fage.  Soyons 
fkges ,  cek  fufBt.  Ce  raifbnnement  eii 
«flez  bon. 

Lb  Docteur  Européen. 

•  Voilà  un  très-mauvais  raifonnement. 
Pourquoi?  Il  y  a  fans  doute  un  paradis, 
&  ce  paradis  eft  pour  le  fàgé.  Mais  ne 
croire  ni  paradis  ni  enfer ,  c'eft  n'être 

point  filge.     ïï<^  ^^  --7  ^■«.j^ï'il  Fu5l:  û/i  y. 

^,,;/      Le  Lettré  Chinois. 
Comment  donc  ? 


<«,, 


\fi^iyt^,- 


^|y*ï- 


Le  Docteur  Européen. 


*^  Ne  point  croire  qu'il  y  aie  un  Chang* 
ii.  e(t-ce  être  fage  ou  non? 


Le  Lettre  Chinois. 
V  Non/ai^  doute. Ne  lit-on  pas  dans 
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H  Hvrc  Chi  :  Oueri'ouang  avoit  une  grande 
attention  à  tous  fes  devoirs,  H  était  ex-" 
trémemcnt  pieux  :  il  voulait  plaire  au 
Chang-^i.  Qui  peut  donner  le  nom  de 
fage  à  un  homme  qui  ne  croit  ppint 
qu'il  y  a  un  Chang^til     '^   ^!-;  •  > 

Le  Docteur  Européen.    ' 

Ne  peint  croire  que  le  Chang-ti  (bit 
infiniment  bon  6c  ibuverainement)u(le^ 
eft-ce  être  fage,  ou  non? 

Le  Lettré  Chinois.^:;  y 

Non  alfurément.  Le  Chang*ti  eft  la 
la  fource  de  toute  bonté  ;  il  eft  le  fou- 
verain  Maître ,  le  jufte  Juge;.  Comment 
appelîer  fage  un  homme  qui  ne  croit 
point- que  le  Chang-ti  foit  infiniment 
Don  &  Ibuverainement  jufte  >  ^  >^  . 

Le  Docteur  Européen. 

La  véritable  charité  fait  aimer  les 
bons  &  tout  enfèmble  haïr  les  méchants. 
Si  Dieu  n'^a  pas  un  paradis  pour  ré- 
compenfer  le  bien ,  comment  peut-on 
dire  qu'il  aime  les  bons  ?  S'il  n^a  pas 
un  enfer  pour  punir  le  mal ,  comment 
peut-on  dire  qvi'il  haït  les  méchants? 
Les  punitions  8c  les  récompenfes  de 
cette  vie  ne  répondent  point  au  vice 
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&  à  la  veftu.  Si  Dieu ,  après  la  mort, 
ne  rendoit  pas  à  chacun  félon  fes  oeu-» 
vres ,  en  plaçant  le  vertueux  dans  \t 
ciel ,  en  précipitant  le  vicieux  dans  les 
enfers ,  feroit-il  un  Juge  fouveralnement 
équitable  ?  Refufèr  de  croire  cet  arti^ 
cle,  c*efl  reflifer  à  Dieu  les  attributs 
de  bon  &  de  jufte.  Cette  doârine  fur 
le  paradis  &  uir  l'enfer,  eft  reçue  en 
Chine  dans  les  Sédes  de  Fo  &  de  Lao, 
Elle  eft  fiiivie  par  les  Lettrés  habiles , 
&  tous  les  Royaumes,  depuis  Torient 
jufgu'à  l'occident ,  la  profefïènt.  Nos 
divines  Ecritures  l'enfeignent;  j*en  ai 
prouvé  fort  clairement  la  vérité.  Ne 
jpas  s'y  rendre  ^  c'eft  n'être  point  fage. 

Le  Lettré  Chinois.  . 

Je  m'y  ttnài ,  je  îa  croîs  ;  maïs  je 
voudrois  bien  que  vous  m'en  donflalfiez 
une  explication  détaillée. 

'     Le  Docteur  Européen. 

*  Ce  que  vous  me  demander  n'eft  paj 
aifé.  Nos  faints  livres  ne  parlent  là- 
defïiîs  qu'en  termes  généraux  :  ils  n'en- 
trent dans  aucun  détail  fur  rénfér.  Peut- 
être  pourroit-on  en  dire  quelque  chofc 
par  comparaifbn  avec  les  maux  de  cette 
Vie  ^  mais  qui  peut  décrire  le  paradis? 
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Les  maux  de  cette  vie  ont  des  inter- 
valles :  ils  ont  une  fin  ;  les  tourments 
de  l'enfer  font  continuels ,  ils  font  éter- 
nels. Les  Dodeurs  diftinguent  deux  for- 
ces de  peines  dans  les  enfers  ;  les  exté- 
rieures ,  un  chaud ,  un  froid  excertif , 
une  puanteur  infupportable ,  une  faim , 
une  foif  extrême  ;  les  intérieures ,  une 
horreur  abominable  k  la  vue  des  dé-^ 
mons ,  une  jaloufie  (Truelle  du  bonheué 
des  élus ,  une  honte  ,  un  regret  défef- 
pérant  &  inutile  en  rappelant  le  temps 
pa(ïe. 

Parmi  les  fupplices  des  damnés,  le 
plus  grand  eft  leur  chagrin  fur  la  perte 
qu'ils  ont  faite.  Dans  cette  accablante 
penfée ,  ils  s'écrient  fans  ceffe ,  les  lâf-^ 
mes  aux  yeux  :  ah  !  malheureux ,  pour 
un  plaifir  d*un  moment ,  nous  avon& 
perdu  un  bonheur  éternel,  &  nous  ftous 
fommes  précipités  dans  l'abime  dé  tous 
les  malheurs.  Ils  voudroient  bien  à  prê- 
fent  pouvoir  effacer  leurs  crimes ,  pour 
en  faire  Ceffer  la  punition  ;  mais  il  n'eft 
plus  temps  :  ils  fouhaitent  la  mof  t  pour 
finir  leurs  fupplices  ,  mais  ils  vivront 
malgré  eux  ,  &  fouffriront  éternelle- 
ment, le  temps  de  îa  pénitence  eft 
paiTé ,  Dieu ,  par  une  jufté  vengeance  | 
accable  de  douleuts  ces  criminek\  & 
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les  conferve  toujours  pour  les  faire  tou- 
jours foufFrir*  Pour  éviter ,  après  la 
mort  )  des  tourments  fï  terribles ,  il 
faut  les  méditer  durant  la  vie  :  leur  mé- 
ditation eft  un  frein  contre  le  vice ,  6c 
qui  fait  fè  défendre  du  vice  n^a  pas  \ 
craindre  ces  tourments. 

Si  la  vue  des  peines  de  Tenfer  n*efl 
pas    capable  dMmouvoir ,  il  &uc  re- 
courir au  bonheur   que  nous  avons  \ 
efpérer  dans  le  ciel.    Les  fàintes  écri. 
tures ,  parlant  du  paradis ,  s'expriment 
ainfi  :  Vœil  ri  a  point  vu ,  Voreilk  n'a 
point  entendu  y  P homme  ne  peut  pas  com- 
prendre  ce  que  Dieu  a  prépare  à  ceux  fi 
V aiment  ;  d  où  l'on  doit  conclure  que  le 
paradis  eil  raflèmblage  de  tous  les  biens, 
&réloignementde  tous  les  maux.  Nous 
pouvons  prendre  quelque  légère  idée  de 
ce  beau  fëjour  de  la  vie  future ,  en  faw 
iknt  attention  à  ce  que  nous  avons  dés 
cette  vie  devant  les  yeux  ;  le  ciel ,  li 
terre  ,  la  beauté  de  tant  de  créatures; 
combien  d'objets  dignes  de  notre  ad* 
miration!  Raifonnons  enfuite.  Toutes 
ces  chofes  font  forties  de  la  main  de 
Dieu  pour  l'ufage  de  tous  les  hommes, 
6c  même  pour  celui  des  animaux  fans 
raifon  :  les  méchans ,  au(1î  bien  que  les 
bons  I  jouiflènt  de  tous  ces  bienfaits.  Sil 
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Dieu  a  d'abord  été  Ci  magnifique  à  Té- 
aard  de  tous  les  mortels  en  ce  monde , 
^ue  fera-t-il  en  l'autre  pour  les  gens  de 
bien  qu'il  prétend  combler  de  bonheur  > 
Dans  le  paradis,  il  règne  un  perpétuel 
printemps  ;  point  de  viciflitude  d'été 
brûlant ,  d'hiver  glacé;  la  lumière  brille 
conftamment  ,  point  d'alternative  de 
jour  &  de  nuit  ;  la  joie  eft  continuelle , 
aucune  occasion  de  triftefle  ;  la  tranquil- 
lité eft  parfaite ,  aucun  fujet  de  crainte  ; 
la  beauté  ne  pafle  point ,  la  jeunefTe  dure 
toujours ,  la  vie  eft  éternelle  ;  on  eft 
éternellement  en  la  préfence  de  Dieu 
même.   Les  mortels  ne  peuvent  point 
comprendre  ce  bonheur ,  encore  moins 
peuvent-ils  l'exprimer  :  les  bienheureux 
font  à  la  IburcjC  de  tous  les  biens  \  ils 
s'en  raftafient  fans  çelTe,  fans  cefte  ils 
en  font  altérés. 

La  niefùre  du  bonheur  des  Saints  n'eft 
pas  la  même  pour  tous  :  chacun  eft  heu- 
reux fuivant  le  bien  qu'il  a  fait,  les  mé- 
rites ont  leurs  degréî ,  les  récompenfes 
ks  ont  aufïi  :  il  n'y  a  cependant  aucun 
lieu  à  la  jaloufie.  Comment  cela?  c'eft  que 
chacun  poflède  tout  ce  qu'il  eft  capable 
de  poflTéder.  A  un  homme  d'une  grande 
[taille  jilfâtit  un  habit  plus  long  ;  à  un 
autre  d'une  taille  plus  .petite ,  un  plut 
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court  fuffit  :  le  petit  &  le  grand  ont 
ce  qu'ils  veulent.  D*où  viendroit  donc 
la  jaloufie  ?  Les  Saints  font  tous  collè- 
gues 6c  parfaits  amis  :  ils  font  liés  de 
la  plus  étroite  union ,  ils  s'entr'aiment 
«n  frères  :  quand  ils  abaiflènt  les  yeux 
flir  les  fupplices  de  l'enfer ,  quel  redou- 
blement de  joie  pour  eux!    Le  blanc 
mis  à  coté  du  noir  en  paroît  bien  davan- 
tage  ;  la  lumière  comparée  aux  ténèbres 
en  eft  bien  plus  brillante. 

La  Religion  Chrétienne  inftruit  par- 
faitement les  hommes  (ur  ces  vérités; 
mais  les  hommes  ne  comprennent  bien 
que  ce  qu'ils  ont  devant  les  yeux  :  tout 
ce  qu'ils  ne  voient  pas  leur  paroît  obf. 
cur.   Qu'une  femme  enceinte  foit  mifc 
en  prifbn ,  &  qu'elle  accouche  dans  un 
cachot,  fon  fils ,  devenu  grand ,  ne  con- 
nolt  ni  le  foleil ,  ni  la  lune  ;  il  ignore  ce  j 
que  c'eft  qu'une  montagne ,  une  rivière, 
le  genre  humain ,  l'univers  ;  une  grolTe  i 
chandelle  eft  fon  foleil ,  la  prifon  &  lel 
peu  de  gens  qu'il  y  voit  font  pour  kiij 
le  genre  humain ,  tout  l'univers  ;  il  n'i- 
magine rien  au-delà  :  ainfi ,  ne  reflen- 
tant  point  la  dureté  d'une  prifon ,  il  yl 
demeure  fans  peine ,  il  ne  penfe  point 
à  en  fortir.  Mais  que  fa  mère  vienne  à 
lui  parler  de  la  fplendeur  des  aflres,de 


la  pompe  des  grands  du  monde,  de  ré- 
tendue &  des  merveilles  de  la  terre ,  de 
la  beauté  &  de  Télévation  du  ciel  ,  il 
comprendra  bientôt  qu  il  n'a  encore  vu 
que  quelques  fombres  rayons  de  lumiè- 
res ,  que  fa  prifon  cft  étroite ,  fale  & 
puante;  qu'il  eft  dur  d'être  dans  les  fers: 
6c  dès-lors  ne  fouhaitera-t-il  pas  d'aller 
loger  dans  la  maifbn  paternelle  >  ne  pen- 
fera-t-il  pas  Jour  &  nuit  à  fe  rendre  li- 
bre, Ôcà  obtenir  de  vivre  dans  la  joie, 
au  milieu  de  fesparens  &  de  leurs  amis  >, 
Hélas!  les  gens  du  (iecle,  au  lieu  de 
s'animer  d'une  foi  vive  fur  le  paradis 
&  l'enfer ,  croupiflènt  dans  des  doutes 
perpétuels ,  ou  le  moquent  de  tout  ce 
I  <jue  nous  leur  en  difons  \  Cela  n'efl-il 
[pas  déplorable  ? 

Le  Lettré  Chinois, 

Ten  conviens ,  &  je  vois  que  prefque 
tous  ceux  qui  ne  s'attachent  pas  aux  rê* 
jveries  des  Sedtes  ùt  Fo  &  de  taoy  vivent, 
pottans  ôc  errans ,  comme  un  troupeau 
jfans  berger  :  cette  vie ,  toute  miférable 
wu'elleeft,  voilà  leur  paradis.  Vos  inf- 
[trublions,  M. ,  font  les  vraies  inftrué^ions 
l'une  bonne  mère.  le  comprends  que 
lous  avons  une  célefte  patrie;  je  fouhaite 
udemment  de  prendre  le  chemin  qui 
conduit. 
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Le  Docteur  Européen. 

Le  chemin  droit  eft  étroit  ;  les  fu- 
neftes  routes  font  larges  &  fans  embar- 
ras :  on  ne  manque  pas  de  guides  mal 
inftruits  qui  conduifent  tout  de  travers. 
Le  vrai  peut  être  regardé  comme  faux; 
le  faux  a  quelquefois  ^apparence  du  vrai: 
il  eft  de  la  dernière  importance  de  ne 
pas  s'y  tromper.  En  cherchant  mal  le 
fouverain  bonheur  ,  on  aboutit  au  mal- 
heur éternel.  On  doit  être  en  cette  vie 
extrêmement  fur  lès  gardes.  -  '^ 


:  VIL    ENTRETIEN. 

Lci  nature  de  Vhomme  eft  bonne  en  elle- 
même.  Quelle  ejl  la  vraie  étude  de 
rhomme  chrétien?    i  :;vï 

rv  5^    Le  Lettré  Chinois. 

V  OUS  m'avez  appris ,  M. ,  que  Dieu  eft 
le  père  de  tous  les  mortels,  &  je  ne  vois 
rien  de  plus  jufte  que  de  IVimer.  Vous 
m'avez  appris  que  1  ame  de  l'homme  eft 
immortelle ,  ôc  je  comprends  que  cette 
vie  étant  fi  courte  ,  on  ne  doit  pas  en 
faire  beaucoup  de  cas.  Je  fais  à  prcfent 
qu'il  y  a  un  paradis  pour  les  bons ,  & 

que 
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que  le  vertueux  confirmé  dans  le  bien 
fera  éternellement  avec  les  Saints  en  la 
préfence  de  Dieu.  Je  fais  qu'il  y  a  un 
enfer  pour  les  méchans ,  &  que  là ,  le 
vicieux  endurci  dans  le  m^l  fera  puni 
d'une  éternité  de  fupplices.  Tout  cela 
me  détermine  à  prendre  les  vrais  moyçns, 
de  fervir  Dieu.  Nps  Lètirés  de  Chine  ont 
pour  maxime  que ,  fuivre  la  nature ,  c'efl 
pratiquer  la  vertu.  Si  la  nature  n'a  rien 
que  ûc  bon ,  on  ne  fe  trompe,  pas  en  la 
fuivant  ;  mais ,  fi  elle  a  quelque  chofe 
de  mauvais  ,  ce  n'efl  pas  là  un  guide 
fur  :  qu'en  penfez-vous  >  i»f s^hi 

Le  Docteur  Européen.  t*ï^> 

En  lifant  les  livres  des  Lettrés  Chî-^ 
nois ,  on  trouve  fouvent  les  termes  de 
nature ,  de  palHons  ;  piais  on  n'y  voit 
rien  de  clair  fur  ces  fujets.  Dans  une 
même  école ,  il  y  a  là-deffus  cent  opi- 
nions différentes.  Avoir  beaucoup  de 
connoiflances ,  6c  ne  pas  fe  connoitre 
foi-même ,  c'efl  être  vraiment  ignorant 
avec  toute  la  fcience  qu'on  a.  Pour  fk- 
voir  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  natui^e 
de  l'homme,  il  faut  auparavant  définir 
ce  que  c'efl  que  nature ,  ce  que  c'efl 
que  bon  &  mauvais.  La  nature  d'une 
chofe  n'efl  autre  chofe  que  les  proprié; 
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tés  qui  çonftituent  l'elpece  de  cette 
chofè .,  propriùés  ,  donc  tout  ce  qu'il  y 
à  d'étranger  dans  une  chofe  n'eft  point 
fa  nature  ;  qui  conjlituent  ^  donc  tout  ce 
qui  ne  çonftitue  pas  intrinféquement 
une  eht^fe,n'eft  point  fa  nature;  Vef. 
pect ,  donc  où  il  y  a  même  efpece,  il 
y  a  même  nature,  &  où  l'elpece  eft 
différente ,  la  nature  Teft  aufîi  :  les  cho- 
fes  fdnt  oii  fubftances ,  &  leur  nature 
eft  fubftancielle  ;  ou  accidents ,  &  leur 
nature  eft  accidentelle.  Ce  qui  elt  di- 
gne d'amour ,  voilà  le  bien  ;  ce  qui  elt 
digne  de  haine ,  voilà  le  mal.  Après 
ces  prémices ,  on  peut  établir  ce  qu'il 
y  a  de  bon  &  de  mauvais  dans  la  na- 
ture de  l'iiomme. 

Les  Philofophes  d'Europe  défîniiTent 
Thomme  un  êtrç  vivant ,  lenfîtif ,  capa- 
ble de  ràifonner  ;  vivant ,  par-là  il  eft 
dilHngué  des  pierres  y  des  métaux  ;/è/z^ 
fitif,  par-là  il  eft  diltingué  des  plantes 
&  des  arbres  ;  capable  de  raifonntr^ 
par-là  il  eft  diftingué  des  oifeaux,  des 
«quadrupèdes ,  des  poiflbns.  En  difanc 
que  ITîomme  eft  capable  de  ràifonner , 
on  ne  dit  pas  qu^il  foit  clair  -  voyant , 

{îénétrant ,  &  par-là  il  eft  diftingué  de 
'ange  :  l'ange  connoît  tout  d'un  coup, 
&  aufïî  promptemcnt  quî  va  un  rayon 
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de  lûmîere,  ou  que  nous  jet  tons  un  coup- 
d'œil  ;  il  n'a  pas  befoin  d'employer  le 
raifonnement.  L'homme  ,  d'un  antécé- 
dent tire  une  conféquenc^  ;  de  ce  qui 
paroît ,  il  conclut  à  ce  qui  ne  paroi t 
pas  ;  &  de  ce  qu'il  fait ,  il  vient  a  être 
inftruit  de  ce  qu'il  ne  favoit  pas  :  c'eft 
pour  cela  qu'on  dit  qu'il  eft  capable  de 
raifonner.  Uhomme ,  réduit  à  fon  eî- 
pece  propre  ,  eft  diftingué  de  toute  au- 
tre chofe.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  na- 
ture de  l'homme. 

Les  qualités  de  l'homme ,  bonté , 
juftice ,  politeflè ,  fcience ,  fuivent  de  ce 
qu'il  eft  raifbnnable  :  la  raifon  elle-même 
n'eft  que  dans  le  genre  de  qualité.  Ce 
ne  p«ut  point  être  là  la  nature  de  l'hom- 
me :  on  a  difouté  autrefois  fi  la  nature 
de  l'homme  etoit  bonne  ou  maùvaife , 
qui  a  jamais  douté  qu'il  y  eût  rien  de 
mauvais  dans  la  raifon  ?  On  lit  dans  le 
Mong-t:^  y  que  la  nature  de  l'homme 
eft  différente  de  celle  du  bœuf  &  du 
chien.  Les  Commentateurs  expliquent 
ainfi  ces  paroles  :  la  nature  de  l'hom- 
me ,  difent  -  ils ,  eft  droite  ;  celle  des 
bêtes  eft  oblique.  Or ,  il  n'y  a  pas  deux 
fortes  de  railons  ;  la  raifon  n'a  rien 
d'oblique.  On  doit  donc  juger  que  les 
anciens  Philofophes  n'ont  point  cru  que 
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la  raifon  &  la  nature  fulTent  la  même 
chofe.  Après  cette  explication  ,  je  puis, 
M. ,  répondre  à  ce  que  vous  fouhaitez, 
favoir,  fi  la  nature  de  l'homme  eft  bonne 


ou  non.  \n   ;vï     ;  ;»•  ï:  rfiin   J»   y  "  ■ 

..  Ce  qui  compofe  la  namre  de  l'hom- 
me^,  auiïi  bien  que  les  partions  qui  l'ac- 
compagnent ,  tout  cela  vient  de  Dieu , 
qui  a  commis  la  raifon  pour  gouverner: 
ainfi  toutes  ces  chofes  font  dignes  d'a- 
mour ,  &  en  foi-même  bonnes.  Quant 
à  l'ufage  qu'on  en  peut  faire.,  cela  dé- 
pend de  nous;   nous  pouvons  aimer, 
nous  pouvons  haïr ,  voilà  matière  à  des 
a6^es  tout  oppofés  :  çn  agiflànt,  nous 
ne  fommes  déterminés  forcément  ni  au 
mal ,  ni  au  bien  ;   voilà  où  paroiffsut 
nos  pallions,  La  nature ,  dans  ce  qu'elle 
fait ,  fi  elle  n'eft  pas  mal  affedée ,  fuit 
la  raifon ,  ne  pafle  pas  les  bornes ,  8c 
ne  fait  rien  que  de  bien  ;  mais  les  pa(- 
fions  font  le  mobile  de  la  nature ,  les 
paflîons  font  toujours  dangereufes,  il 
ne  faut  point  les  fuivre  aveuglément, 
ni  fans  examiner  fi  elles  foiit  d'accord 
avec  la  raifon.  Un  homme  qui  fe  porte 
bien  a  le  goût  réglé  ;  ce  qui  eft  ûoux, 
il  le  trouve  doux  ;  ce  qui  eft  amer ,  il 
le  trouve  amer.  S'il  tombe  malade  ,  le 
doux ,  il  le  trouve  amer  ,  &  l'amer  lui 
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ntLtoit  doux  ;  une  nature  dépravée  dans 
Tes  pa(ïions  ^iï  frappée  irrégulièrement 
par  les  objets ,  &  en  reçoit  des  impref- 
fions  mauvaifès  t  d*où  il  arrivé  que  les 
actions  font  pour  la  plupart  déréglées. 
Cependant  la  nature  de  l'homme,  ell 
bonne  en  foi,  &  rien  ne  doit  empê- 
cher de  l'appeller  bonne  :  il  peut  tou- 
jours connoître  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
en  lui ,  &  y  remédier.      .  v      - 

'    Xe  Lettré  Chinois.     ,1 

On  définit ,  en  Europe ,  le  bien  ,  ce 
qui  eft  digne  d'amour  ;  &  le  mal ,  ce 
qui  eft  digne  de  haine  :  c'eft  là  donner 
la  vraie  idée  du  bien  6c  du  mal.  En 
Chine ,  certains  Doéteurs  difent  :  ce  qui 
produit  le  bien  eft  bon ,  ce  qui  produit 
le  mal  eft  mauvais.  Cela  paroît  revenir 
au  même  ;  mais ,  enfin  ,  puifque  la  na- 
ture de  l'homme  eft  bonne  en  foi ,  d'où 
peut  venir  le. mal  qu'elle  produit? 

Lb  Docteur  Européen.  , ., 

La  nature  de  l'homme  eft  telle  qft'il 
peut  faire  le  bien  &  le  mal.  On  ne  doit  pas 
conclure  delà  que  fa  nature  foit  mau- 
vaife  en  foi  :  le  mal  n'eft  pas  un  être 
réel ,  &  n'eft  que  la  privation  du  bien  , 
f  comme  la  mort  n  eir  que  la  privation 
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de  la  vie  Un  Juge  peut  condamner  à 
mort  un  criminel ,  ce  n'eft  pas  à  dire 
qu'il  ait  la  mort  entre  fes  mains.  Un  hom- 
m'",  fur  la  terre,  qui  ne  pourroit  pas  ne 
pas  faire  le  bien ,  ne  feroit  pas  digne 
d''être  appelé  bon  ,  &  l\ïn  ne  regarde 

Î)oint  comme  bon  quiconque  n'a  pas 
'intention  de  faire  le  bien.  N'être  pas 
contraint  au  bien ,  &  s'y  déterminer 
ibi-même  ,  voilr  le  vrai  fàgè ,  voilà  le 
vertueux.  Dieu  nous  a  donné  une  nature 
libre,  capable  de  fe  déterminer  :  c'eft 
pour  nous  un  grand  bienfait  de  fa  part. 
Cette  liberté  ne  nous  eft  pas  feulement 
utile  à  augmenter  nos  mérites ,  elle  feit 
encore  que  nos  mérites  font  véritable- 
ment à  nous  :  c'eft  ce  qui  fait  dire  que 
Dieu  ,  qiH  nous  a  créés  fans  nous  y  ne 
nous  fait  pas  Saints  fans  nous.  Le  but 
n'cit  pas  planté  pour  qu'on  le  manque; 
les  mauvaifes  inclinations  ne  font  pas 
pour  qu'on  les  fuive.  Les  créatures  ina- 
nimées ou  fans  raifon  font  de  leur  na- 
ture ihcapables  de  bien  &  de  mal.  La 
nature  de  Phomme  eft  différente  :  il  eft 
très-capable  de  l'un  &  de  l'autre  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  peut  mériter.  Ses  mé- 
rites ne  font  point  un  nom  vuide  :  ce 
font  des  mérites  réels ,  acquis  par  la 
pratique  des  vertus.  Quoique  la  nature 
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&  les  inclinations  de  rhomme  foîent 
bonnes  en  elles-mêmes,  il  ne  sVnfuit 
pas  que  tous  les  hommes  foiont  bons. 
Celui-là  féal  eft  bon ,  qui  a  4e  la  vertu  : 
la  vertu  entée  fur  la  nature  ,  &  la  na- 
ture agilïànt  par  la  vertu  ,  voilà  comme 
l'homme  élevé  &  pencdionne  ce  qu'ail 
a  de  bon  naturellement.    -  ?  ;    «:  ciip 

•  Le  Lettré  Chinois;   '^'4 

La  nature  de  l'homme  a  fans  doute 
d'elle-même  la  vertu.  Si  cela  n'étoit  pas , 
comment  pourroit- on  dire  qu'elle  eft 
bonne  ?  Le  fage  ,  n'eft-ce  pas  celui  qui 
rentre  dans  les  voies  de  la  nature  î 

Le  Docteur  Européen.   ; 

Si  toute  la  fageffè  confiftoit  à  repren- 
dre les  voies  de  la  nature ,  tous  les  hom- 
mes naitroient  fàges  :  où  feroit  donc 
la  différence  que  Kong-tiç  met  entre 
ceux  qui  naiffent  vertueux ,  &  ceux  qui 
doivent  apprendre  à  étudier  la  vertu? 
Si  la  vertu  n'étoit  pas  une  chofe  que 
l'homme  dût  apprendrez  acquéilr,  mais 
une  fmiple  correfpondance  à  ce  qu'il  a 
de  fa  nature ,  fon  grand  crime  feroit 
de  ne  pas  fuivre  fes  inclinations  natu- 
relles ;  &  en  les  fuivant ,  quel  grand 
mérite  pourroit-il  avoir  >  Il  faut  donc 
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reconnoître  deux  fortes  de  bontés;  la 
bonté  de  la  nature  que  nous  recevons , 
^  la  bonté  de"la  vertu  que  nous  acqué- 
rons. Le  bien  naturel ,  c'eft  Dieu  qui 
nous  le  donne  ,  nous  n'avons  en  cela 
aucun  mérite  ;  notre  mérite  eft  tout  en- 
tier dans  le  bien  qui  réfulte  des  vertus 
que  nous  pratiquons.  Un  enfant  aime 
la  mère,  une  bête  en  fait  autant.  Tout 
homme ,  qu'il  ait  de  la  charité  ou  non, 
cft  d'abord  alarmé,  s'il  voit  un  petit 
enfent  prêt  à  tomber  dans  un  puits  :  ce 
Ibnt  là  des  effets  de  la  bonté  naturelle. 
Un  homme  fans  charité  6t:  une  bête 
font  néanmoins  également  deftitués  de 
vertu.  La  vertu  confifte  à  faire  ce  qu'on 
connoit  être  bien  :  connoître  le  bien , 
&  s'excufèr  de  le  feire  liir  ce  qu'il  eft 
difficile ,  ou  qu'or  n'en  a  pas  le  loifir, 
ce  n'eft  pas  être  vertueux, 

:  On  compare  le  cœur  d'un  enfant  nou- 
vellement né  à  un  papier  très-blanc  fur 
lequel  on  n'a  encore  rien  écrit  ;  on  le 
compare  aulïi  à  une  belle  perfonne  :  une 
belle  perfonne  eft  aimable  pour  fa  beau- 
té ,  elle  l'a  reçue  de  fa  naifïànce ,  elîe 
ne  l'a  point  obtenue  par  fon  mérite  : 
fi  l'on  voit  cette  perfonne ,  fur  un  habit 
de  drap  d'or,  en  vêtir  un  autre  fort 
modefte  pour  en  couvrir  le  premier. 
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©n  connoît  alors ,  à  ce  trait  de  modei^ 
tic ,  qu'elle  eft  vertueufe.  La  nature  de 
rhomme ,  quelque  bonne  qu'elle  foit  en 
elle-même,  fi  elle  n'eft  pas  ornée  de 
vertus,  quel  éloge  peut -elle  mériter? 
On  dit ,  dans  les  écoles  d'Europe ,  que 
les  vertus  font  les  ornemens  de  notre 
ame ,  lefquels  fe  multiplient  à  mellire 
que  notre  ame  s'exerce  dans  la  vertu. 
Dire  ornement,  voilà  Iç  vertueux.  Le 
vicieux  prend  la  route  oppofée  :  les  vices 
ou  les  vertus  font  des  chofes  immaté- 
rielles ,  &  qui  ne  conviennent  qu'à  l'ef- 
prit.  Ainfi ,  ce  terme  d'ornement  doit 
s'entendre  dans  un  fens  fpirituel. 

Le  Lettré  Chinois.         r 

Tous  les  anciens  &  les  nouveaux ,  en 
parlant  de  nature ,  parlent  de  vertu  ; 
mais  je  n'avois  pas  encore  entendu  ap- 
profondir &  éclaircir  ainfi  cette  ma- 
tière. L'homme  ,  en  faifant  le  mal  , 
avilit  &  fouille  fa  bonté  naturelle  ;  au 
lieu  qu'en  faifant  le  bien ,  il  la  relevé  , 
&  la  pare  de  magnifiques  ornemens. 
Ainfi ,  notre  ame  reçoit  fa  plus  grande 
beauté  des  vertus  que  nous  pratiquons, 
&  la  pratique  de  la  vertu  doit  faire  toute 
Toccupation  du  fage  ;  mais  combien  de 
gens  ne  s'occupent  qu'à  des  affaires  ex-^ 
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térieures ,  ^  ne  penfent  nullement  à 
rentrer  en  eux-mêmes  !  r\ 

Le  Docteur  Européen. 

Hëlas  î  les  gens  du  fîecle  paflent  leurs 
Jours  à  promener  cà  &  là  leurs  defirs: 
ils  mettent  toute  leur  attention  à  en- 
talTer  de  faux  biens  dont  ils  repaiifenr 
inceflamment  les  yeux  du  corps ,  fans 
youloir  jamais  ouvrir  un  moment  ceux 
de  l'efprit  pour  appercevoir  les  folides 
&  îmmenfes  richeffes  de  l'éternité  :  le 
chagrin  &  les  inquiétudes  les  rongent 
durant  la  vie ,  &  à  la  mort ,  ils  font 
accablés  de  triilelïè  k  de  crainte,  fem- 
blables  à  des  animaux  qu'on  traîne  à  la 
boucherie.  Dieu ,  en  nous  créant ,  ne 
ïious  met  fur  la  terre  que  pour  vaquer 
à  la  vertu.  Une  fois  arrivés  au  fouverain 
bonheur  ,  qu'aurons  -  nous  à  défirer  ? 
Mais  nous  négligeons  une  fi  belle  def- 
tinée  ;  nous  nous  faifons  efclaves  de 
toutes  les  créatures  ;  nous  nous  livrons 
à  mille  fortes  d'excès  :  de  qui  en  efl  la 
faute  ? 

L'homme  ne  défire  pas  précifément 
les  richefïès ,  les  honneurs.  Le  véritable 
objet  de  fes  defirs  eft  fa  propre  fatif- 
£i6tion.  Quel  moyen  d'être  toujours 
i^tisfait  >  L'unique  eft  de  ne  fouhaiter 
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jamais  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous 
de  pofTéder.  Nous   pofledons   quelque 
chofe  de  bien  réel  qui  eft  nous-mêmes  , 
&  nous  nous  perdons  nous-mêmes. Per- 
dre fon  ame ,  quelle  perte  !  Il  y  a  deux 
parties  dans  l'homme;  l'ame  &  le  corps. 
L'ame  eft  fans  doute  la  plus  noble  partie. 
Le  Sage  regarde  fon  ame  comme  étant 
véritablement  lui-même.  Le  corps  n'eft 
que  comme  un  vafe  qui  fert  à  contenir 
l'ame.  Autrefois  un  tyran  faifoit  tour- 
menter un  de  fes  fidèles  fujets  >  nommé 
Jean.  Jean  d'un  vifage  tranquille  lui  dit  : 
tu  brifes  le  vafè  dans   lequel  Jean  eft 
renfermé  ;  mais  tu  n'as  pas  la  puiflance 
d'atteindre  à  Jean  lui-même,  Ceft-là 
véritablement  connoître  ce  que  c'eft 
que  l'homme.  .       ^ 

Lé  LetÎtré  CHmoisr  ''  -„.. 

j     * 

Qui  ne  fait  pas  que  le  vice  eft  la  fource 
du  malheur ,  &  ue  îe  Iblide  bonheur 
confiftc  dans  la  vertu  >  Le  vertueux  eft 
le  véritable  heureux.  Cependant  com- 
bien peu  de  fages  en  chaque  ftecle  I 
Eft-ce  donc  que  le  chemin  de  la  v^rtu 
eft  difficile  à  apprendre ,  ou  qu'il  eft. 
difficile  à  pratiquer  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Uun  &  l'autre  eft  diffiicile  ;  mais  les 
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plus   grandes  difficultés    font  dans  la 
pratique.   Celui  qui  connoît  le   bien 
&  qui  ne  le  fait  pas ,  aggrave  fon  crime 
r6c  obfcurcit  fes    connoiflânccs.  Sem- 
blable à  un  homme  qui  mange ,  &  qui 
ne   digère  pas ,  il  fe  remplit ,  mais  il 
ne  fe  nourrit  pas  ;  au  contraire  il  ruine 
fa  fanté.  Celui  qui   fait  le  bien   qu'il 
connoît ,  multiplie  fans  celïè  fes  mé- 
rites ,  &  fa  gloire  devient  toujours  plus 
grande.  Inftruit  de  fes  devoirs ,  il  aug- 
3iiente  de  plus  en  plus  les  forces  de 
Ion  ame  ,  pour  achever  ce  qui  lui  refte 
encore  à  faire.  Que  l'on  tente ,  que  l'on 
cflaie ,  &  Ton  éprouvera  que   la  cholè 
fit  ainfî.         ■ 

^  Ie  Lettré  Chinois. 

Parmi  nos  Dodeurs  Chinois,  ceux 
qui  anciennement  ont  reçu  les  inftruc- 
tions  du  Sage,  Pont  tous  été  eux-mêmes; 
mais  ceux  d'aujourd'hui  qui  n'ont  plus 
le  Sage  devant  les  yeux ,  ne  font  pas 
fort  perfuadés  que  la  doârine  du  temps 
préfent  foit  véritablement  la  doftrine 
du  Sage.  Je  ferois  bien  aife  que  vous 
vouluffiez  m^apprendre  en  détail  com- 
ment on  peut  s'en  bien  tnftruire. 

Le  DocfEUR  Européen. 

'    En  lifànt  les  livres  de  Chine,  j'ai 


nois ,  ceux 
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fcmarqué  qu*en  matière  de  doftrine. 
chacun  fuit  fes  idées  particulières.  Si 
vos  Dofteurs  s'en  tenoient  à  ce  qui  eft 
univerfellement  reçu ,  je  m'en  tiendrois 
moi-même  à  eux  fur  certains  articles ,  6c 
il  ne  feroit  nullement  befoin  que  je  vous 
rapportaffe  ce  qu'on  penfe  en  Europe. 
Ceft  à  vous ,  M. ,  à  prendre  votre  parti. 
La  vraie  doârine  n'eft  pas  toute  dans 
les  préceptes  &  dans  les  exemples  des 
Anciens.  Nous  pouvons  de  nous-mêmes 
apprendre  beaucoup  de  chofes.  A  là 
vue  du  ciel  6c  de  la  terre ,  en  confidé- 
rant  toutes  les  créatures ,  on  peut  tirer 
des   conféquences  fur  ce  qui  regarde 


quoi  s'inftruire  6c  s'édifier. 

Lis  terme  de  do£fcrine  a  beaucoiip 
d'étendue  ;  il  y  a  une  vraie  8c  une  faune 
doâ:rine  ;  une  doélrine  eftimable  6c  une 
de  nulle  importance  ;  une  doftrine  re- 
levée ôc  une  grofïiere.  La  fauffe  do61:rine 
n'eft  pas,  M. ,  ce  que  vous  voulez  favoir. 
Pour  celle  qui  n'a  que  de  vains  dehors , 
fans  aucun  fond  réel ,  le  Sage  n'en  fait 
point  fon  étude.  Ce  que  j'appele  vraie 
doctrine  ,  regarde  l'intérieur  ;  regarde 
Thomme  en  loi  :  en  un  mot^  elle  cou» 
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lifte  à  nous  perfedionner  noUs-mêmes. 
Le  mal  des  gens  livrés  au  fiecle  pré- 
fent ,  n'eft  pas  de  ne  vouloir  rien  ap- 
prendre ,  c'eft  de  s'appliquer  unique- 
ment à  des  chofes  qu'il  vaudroit  mieux 
ne  favoir  pas.  Cela  peut-il  être  compté 
pour  des  occupations  raifonnables  > 

Notre  ame  n'eft  pas  feulement 
toute  fpirituelle  ;  elle  gouverne  encore 
notre  corps.  Ainfî ,  Tame  étant  bien 
réglée ,  le  corps  eft  dans  la  règle  ; 
Pâme  fe  trouvant  ornée  de  vertus ,  le 
corps  y  participe.  C'eft  pour  cela  que 
le  Sage  met  fa  principale  application 
à  ce  qui  "regarde  l'amc.  Notre  corps  a 
des  yeux ,  des  oreilles ,  une  bouche , 
les  cinq  fens.  Par  Tufage  de  cesfens, 
il  atteint  les  objets.  Notre  ame  a  fes 
trois  puilTançes  par  lefquelles  elle  agit; 
la  mémoire,  l'entendement  &  la  volonté. 
Lorfque  nous  avons  oui ,  vu ,  goûté  ôe 
fenti  quelque  cliofe  ,  Timage  de  cette 
chofe  eft  portée ,  par  la  voie  des  fens , 
jufqu'à  l'ame. L'ame  alors,  par  le  moyen 
de  la  mémoire  ,  reçoit  cette  image  ;  la 
met  comme  en  rél^erve ,  &  en  garde  le 
fouvenir  :  (i  nous  voulons  pénétrer  le 
fond  de  cet  objet ,  l'ame  emploie  l'en- 
tendement ,  &:  fur  l'image  que  la  mé- 
moire lui  préfente,  elle  examine  la  na* 
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ture  de   l'objet  ;  elle   raifbnne  fur  (es 
propriétés  ,  &  parvient  à  connoître  s'il 
eft  bon  ou  mauvais  :  s'il  eft  bon ,  l'ame 
fe  fert  de  la  volonté ,  elle  Taime  ,  elle 
le  défire  ;  s'il  eft  mauvais  ,  elle  le  haït , 
elle  le  rejette.  Ainfi,  l'emploi  de  l'enten- 
dement eft  de  connoître  ,  de  pénétrer  ; 
celui  de  la  volonté ,  eft  d'aimer  ou  de  haïr. 
Les  trois   puifïànces  de  l'ame  étant 
perfedionnées ,  tout  l'homme  eft  parfait. 
La  perfeâion  de  la  mémoire  fuit  celle 
de  l'entendement  &de  la  volonté  ;  ainfi, 
tous  les  préceptes  de  doftrine  ne  re- 
gardent que  ces  deux  dernières  fiicultés. 
L'objet  de  l'entendement  eft  le  vrai;  ce- 
lui de  la  volonté  eft  le  bien.  Plus  le  vrai 
que    nous   connoidbns ,  a  d'étendue  y 
plus  notre  entendement  eft    fatisfait. 
Plus  le  bien  que  nous  aimons ,  eft  grand, 
plus  notre  volonté  eft  contente.  Que 
fa  volonté  n'ait  rien  à  aimer  ;  que  l'en- 
tendement n'ait  rien  à  connoitre  ;  ces 
deux  puiflànces  manquant  de  leur  ali- 
ment propre ,  fe  trouvent  languiflàntes 
&  comme  affamées.  Rien  n'occupe  plus 
ncolement  notre   entendement  que  la 
juftice  ;  rien  n'exerce  plus  dignement 
notre  volonté  que  la  charité.  Charité  , 
juftice  :  voilà  ce  que  le  Sage  a  toujours 
en  vue  ;  ces  deux  vertus  marchent  en-» 
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femble  :  l'une  ne  va  pas  fîins  l'autre. 
L'entendement  connoît  ce  qu'il  y  a 
d'eltimable  dan.  la  charité ,  oc  la  vo- 
lonté  s'applique  à  la  pratiquer,  La  vo- 
lonté aime  ce  qu'il  y.  a  de  bien  dans  la 
juftice ,  ôc  l'entendement  s'étudie  à  le 
rechercher.  La  juftice  néanmoins  le  cède 
à  la  charité,  &  lorfque  la  charité  eft 
parfaite  ,  l'entendement  abonde  en  lu- 
mières. Àulfi ,  le  Sage  fait-il  fon  prin- 
cipal de  la  charité.  La  charité  eft  la  plus 
noble  de  toutes  les  vertus  ;  elle  ne  craint 
point  d'être  ravie  de  force;  elle  n'eift 

Î)oint  fujetteà  vieillir,  ou  à  dépérir  par 
e  temps.  Plus  elle  fe  répand  au-dehors, 
plus  elle  reçoit  d'accroiflement.  C'eft 
le  plus  précieux  de  tous  les  tréfors  ; 
auffi ,  dit-on  que  la  charité  eft  de  l'ar- 
gent pour  le  peuple ,  de  l'or  pour  ceux 
qui  gouvernent ,  &  pour  le  Sage,  un 
bijoux  ineftimable. 

J'ai  toujours  oui  dire  que  l'homme 
làge  en  tout  ce  qu'il  fait ,  forme  pre- 
mièrement un  defleîn ,  Ce  qu'enfuite  il 
le  fert  des  moyens  propres  pour  arri- 
ver à  fa  fin.  Un  voyageur  détermine 
d'abord  où  il  veut  aller;  après  il  s'in- 
forme du  chemin  qu'il  doit  prendre. 
La  fin  eft  renfermée  dans  le  deflTein 
taiêmc.  Quand  on  veut  s'inftruire  de  la 
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véritable  do£trine,  il  faut  auparavant 
examiner  quel  motif  on  a.  Pcrfonne 
n'étudie  fans  avoir  un  but.  Si  cela  n'ëtoit 
pas ,  on  marcher  oit  à  l'avanture  ,  fans 
favoir  foi-même  ce  que  l'on  cherche. 
On  peut  étudier  ou  par  amufement , 
uniquement  pour  favoir,  &  cela  n'eft 
qu'étudier  ;  ou  par  intérêt  /pour  faire 
une  efpece  de  commerce  de  ce  que 
l'on  fait ,  Ôc  ce  n'eft  -  là  qu'un  petit 
gain  ;  ou  par  vanité ,  pour  raire  parade 
de  fa  fcience  ,  &  cela  eft  bien  vuide  ; 
ou  par  zèle,  pour  inftruire  les  autres  , 
&>ce  motif  eft  louable  ;  ou  enfin ,  pour 
fe  perfe6^ionner  Toi-même ,  8c  voilà  la 
véritable  fcience.  C'eft  ce  qui  m'a  fait 
dire  ci-devant  que  la  vraie  doâ:rine 
regardoit  l'intérieur  &  la  propre  per- 
feaion  de  l'homme.  Par- là  l'homme 
entre  dans  les  vues  de  Dieu  ,  &  prend 
la  voie  sûre  pour  retourner  à  Ion  ori- 
gine. •■  '  -  '  -  •  •  '  '  '  ;  '■  " 
Lk  Lettré  Chinois,       ■  v 

De  cette  manière  l'homme  fe  per- 
fedionneroit  foi-même ,  pour  Dieu  ,  ôc 
non  pour  foi-même  ;  une  telle  dodrinc 
ne  regarde-t-elle  pas  l'extérieur  > 

Le  Docteur  Européen. 

Comment  l'homme  peut-il  fe  per- 
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fedionner  foi-même ,  &  que  ce  ne  fbît 
pas  pour  foi-même  ?  Agir  pour  Dieu 
c'eft   le  vrai  moyen   dé  parvenir  à  la 
perfeftion.  ^Jfco;2^-//<;  dit    que  la  vertu 
de  charité  confîfle  à  aimer  fon  pro- 
chain. Perfbnnj    en  Chine   ne  trouve 
qu'une   telle  doâ:rine    regarde  l'exté- 
rieur. Pour  moi ,  Je  prétends  que  la  vraie 
charité   sVleve  premièrement  à  Dieu , 
&  defcend  enfuite  au  prochain.  Sans 
abandonner  le  ruiffeau,  je  lui  préfère 
la  fource.  En  quoi  ma  doâ:rine  regar- 
deroit-elle  l'extérieur  >  Parmi  les  hom- 
mes ,  ce  qui  nous  touche  de  plus  prés, 
notre  père    même ,  compare  à  Pieu , 
nous  eft  étranger.  Dieu  nous  étant  donc 
ii  proche ,  comment  nous  feroit-il  étran- 
ger >  Plus  le  motif  eft    relevé ,  plus 
Faâion  eft  noble.  Si  dans  nos  adions, 
notre  motif  s'arrête  à  nous  -  mêmes , 
qu'y  a-t-ilen  cela  de  relevé?  Mais 
s'il  remonte  jufqu'à  Dieu ,  c'eft  alors 
que  nos  actions  ont  atteint  le  plus  haut 
degré  de  nobîeftè ,  qui  oferoit  les  iraiter 
de  l^aflès  &  d'abje£tes  > 

la  fainte  &  véritable  dodrine  nous 
eft  communiquée  avec  la  nailTance  ;  Dieu 
la  £Tave  dans  nos  cœurs ,  &  fes  prin- 
cipes font  ineffaçables  :  c'eft  ce  qu'on 
appCile  ,  dans  les  livres  clafliques  de 
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Chine ,  la  brillante  raifon ,  la  loi  claire. 
Mais  cette  clarté  diminue  extrêmement 
par  le  trouble  que  caufent  les  paffions. 
A  moins  que  leî  gens  du  ficelé  ne  foient 
inftruits  par  le.'i  fages  ,  ils  vivent  dans 
l'ignorance ,  &  il  efl  à  craindre  qu'a- 
veuglés par  leurs  inclinations  déréglées , 
ils  ne  diftinguent  pas  même  cette  loi 
ctaire ,  &  ne  reconnoiiTent  plus  les  prin- 
cipes naturels.  Le  point  eflènticl  de  la 
vraie  doârine  eft  d'agir ,  &  aujourd'hui 
on  fe  contente  de  difcourir ,  comme  fi 
la  connoifTance  du  biei\  ne  devoit  pro- 
duire qu'une  vertu  endifcours ,  &  non 
pas  pUitôt  une  verm  en  aélions.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  négliger  la  parole  ; 
en  parlant  de  dodrine  ,  on  rappelle  ce 
qu'on  favoic  déjà ,  ôc  l'on  s'inftruit  en- 
core mieux  de  ce  que  l'on  ne  favoit  pas 
fi  bien  ;  on  fait  des  découvertes ,  &  l'on 
diffipe  tous  les  doutes  ;  on  s'anime  foi- 
même  ,  6c  l'on  excite  les  autres  :  la 
fcience  en  devient  plus  profonde  ,    & 
la  foi  plus  inébranlable:  la  fcience  du 
bien  eft  infinie ,  l'homme  doit  s'y  ap- 
pliquer jufqu'à  la  mort  :  toute  la  vie 
doit  être  employée  à  cette  étude.  Pré- 
tendre qu'on  a  vu  la  fin  ,  c'eft  n'avoir 
pas  commencé.  Dire ,  c'eil  affez ,  ôç  ne 
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vouloir  plus  avancer  dans  la  vertu ,  c'eft 
reculer,  &  retourner  en  arrière. 

-    Le  Leti;ré  Chinois. 

Voilà,  fans  doute,  la  véritable  doc- 
trine; mais.  M.,  pat  où  faut -il  com- 
mencer? 

^  -    Le  Docteur  Européen^    * 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  M. ,  que ,  dans 
l'ouvrage  de  la  perfedion ,  il  faut  imiter 
à-peu-près  ce  que  fait  un  jardinier,  le 
jardinier  commence  à  préparer  les  ter- 
res ,  il  en  arrache  les  mauvaifes  herbes , 
il  en  tire  les  pierres  &  les  briques ,  il 
difpofe  des  petits  canaux  pour  pouvoir 
arrofer ,  enfuite  il  feme.  Celui  qui  veut 
devenir  vertueux  doit  d'abord  bannir 
le  vice ,  enfuite  il  pourra  acquérir  la 
vertu.  C'eft  ce  que  Mong-t^é  a  voulu 
dire  par  ces  paroles  :  ^itand  on  nefiplus 
ce  qu'il  ne  faut  pas  être ,  on  peut  devenir 
ce  qu  il  faut  être.  Un  homme  qui,  avant 
de  recevoir  aucune  inftru6^ion  ,  s'eft 
îaifïë  aller  de  longue  main  au  gré  de  fes 
defirs ,  porte  le  vice  profondément  en- 
raciné dans  l'ame  ;  il  faut  faire  beaucoup 
d'efforts  pour  l'arracher  :  une  telle  vic- 
toire fur  foi-même  demande  un  grand 
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courage  ;  au  lieu  qu'un  jeune  enfant  quî 
commence  de  bonne  heure ,  &  fans  avoir 
encore  contraâé  aucune  mauvaife  ha- 
bitude ,  pour  peu  qu'il  s'applique ,  avance 
beaucoup.    Un  PhiI>Jbphe  de  l'ancien 
temps  avoir  pour  maxime  d'interroger 
tous  les  difciples  qui  venoient  fe  met- 
tre fous  fa  conduite ,  s'ils  n'avoient  en- 
core écouté  aucun  autre  maître  :  ceux 
qu'il  trouvoit  avoir  déjà  reçu  des  le- 
çons, &  marché  dans  de  faulïès routes, 
il  leur  aflignoit  deux  fortes  de  devoirs  ; 
Iç  f  remier  étoit  de  réformer  leurs  an- 
ciennes idées ,  6c  le  fécond  d'en  pren- 
dre de  toutes  nouvelles.   Un  difciple, 
une  fois  inftruit  de  l'étude  qu'il  doit 
faire ,  s'il  fe  trouve  épris  de  l'amour  du 
plaifir,  comment  fe  roidir  contre ,  & 
I  y  réfifter  >    S'il  eft  rempli  d'orgueil , 
1  plein  d'cftime  pour  foi-même ,  &  de 
mépris  pour  les  autres,  comment  entrer 
dans  la  voie  étroite  de  l'humilité?  S'il 
eft  pcfTédé  d'avarice',  &  chargé  de  biens 
injuftement  acquis,  comment  fe  réduire 
à  la  médiocrité  ?  S'il  eft  enivré  d'ambi- 
Ition ,  &  du  defir  de  la  gloire  mondaine, 
[comment  fe  réprimer ,  &  fe  remettre 
|à  la  règle  >  S'il  eft  dominé  par  la  co- 
e ,  que  ,  dans  fes  emportemens ,  il 
n  prenne  à  Dieu  &  aux  hommes  ,. 


;;f 


!^■-^ 


!« 


3^8  Lettres  édifiantes 

comment  pratiquer  la  juftice  &  la  cha- 
rité t  Un  vafe ,  une  fois  imbu  de  fel  & 
de  vinaigre ,  eft  -  il  propre  à  contenir 
une  liqueur  aromatique  ?  Connoître  k% 
vices,   c'eft  eommenvcr  à  appercevoir 
la  vertu ,  &  l'on  n'eft  plus  fi  éloigné 
du  bon  chemin.  Parmi  les  moyens  de 
déraciner  le  mal ,  &  d'avancer  vers  le 
bien  ,  le  meilleur  ,  félon  moi ,  eft  celui 
qu'on  emp'.  Me  dans  la  Compagnie  dont 
Je  fuis  membre  :  il  confifte  à  s'exami- 
ner  d^ux  fois  le  jour  ;  une  moitié  du 
jour  paffée  ,  on  rappelle  dans  fon  efprit 
ce  qu'on  a  penfé  ,  ce  qu'on  a  dit ,  ce 
qu'on  a  fait  de  bien  ou  de  mal  ;  ce  qu'on 
trouve  de  bien ,  on  s'anime  à  le  conti- 
nuer ;  ce  qu'on  trouve  de  mal ,  on  dé- 
termine de  s'en  corriger.    Quiconque 
ufera  de  ce  moyen  long-temps ,  man- 
qua-t-il  de  toute  autre  direttion  ,  n'a 
pas  à  craindre  de  faire  de  grandes  fau- 
tes. Mais ,  pour  s'élever  à  quelque  chofe 
de  plus  parfait ,  il  faut  fe  faire  une  fainte 
coutume  de  toujours  regarder  Dieu  avec 
les  yeux  de  l'efprit ,  ôc  de  fe  tenir  fans 
cefTe  en  fa  préfence.  Si  Dieu  ne  fort 
peint  de  notre  cœur ,  les  mauvais  defirs 
n'y  naîtront  point  :  cette  feule  pratique, 
fans  autre  précepte  ,  fuffit  pour  régler 
tput  l'homme ,  6c  pour  l'empêcher  de 


\ . 


efel  & 

:ontemr 

okre  fes 

ercevoir 
éloigné 

jyens  de 

;r  vers  le 
eft  celui 

Ttiie  dont 
s'cxami- 

ïioitié  du 

fon  efprit 
a  dit ,  ce 

-,  ce  qu'on 

à  le  conti- 

d  ,  on  dé- 

Juiconque 

ips,  man- 
aion  ,  n'a 
•andes  fau- 
îlque  chofe 
i  une  fainte 
r  Dieu  avec 
e  tenir  fans 
leu  ne  fort 
iivais  defirs 
le  pratique, 
)our  régler 
ïipêcber  de 


&  curieiifès,     .  j^j 

rien  faire  de  repréhenfible.  Ainfi ,  pour 
fe  corriger  de  tous  fes  défauts  ,  le  point 
elTentiel  eft  de  fè  repentir  vivement  des 
fautes  que  l'on  fait  :  un  vif  repentir  du 
palfé ,  une  réfolution  ferme  pour  l'ave- 
nir ;  par-là  le  cœur  étant  pu.  ifié  des  vices, 
on  peut  aifément  l'orner  des  vertus. 

Les  vertus  font  de  plufieurs  efpeces , 
&  en  grand  nombre.  Il  feroit  difficile 
de  vous  entretenir  de  chacune  en  par- 
ticulier. Je  m'arrête  à  la  principale ,  qui 
eft  la  charité  :  pofleder  celle-là ,  c'eft  les 
avoir  toutes.  11  eft  dit  dans  le  livre  F*, 
que  la  charité  eft  le  principe  de  tout 
bien ,  l'homme  de  charité  eft  l'homme 
parfait.  Cette  vertu  s'explique  en  deux 
mots  :  elle  confifte  à  aimer  Dieu  par- 
deflus  toutes  chofes ,  &  à  aimer  le  pro- 
chain comme  foi-même.  Pratiquer  ces 
deux  points ,  c'eft  remplir  toute  la  loi. 
Ces  deux  articles  fe  réduifent  même  à 
un  feui  :  quand  on  aime  bien  un  ami ,  on 
aime  en  même-temps  tout  ce  que  cet 
ami  aime.  Dieu  aime  l'homme ,  (i  nous 
aimons  véritablement  Dieu,  pouvons- 
nous  ne  pas  aimer  rhomme>  La  no- 
blefTe  de  la  vertu  de  charité  vient  de 
fon  objet ,  qui  eft  Dieu.   Si  Dieu ,  en 
nous  ordonnant  de  nous  rendre  parfaits , 
demandoit  de  nous  quelque  chofe  qui 
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fût  hors  de  nous ,  après  tous  nos  efforts, 
peut-être  ne  pourrions  -  nous  pas  Tob- 
tenir  ;  il  n'exige  de  nous  que  ce  qui  dé- 
pend de  nous ,  qui  eft  en  nous ,  notre 
amour  :  qui  ofe  dire  qu'il  ne  peiît  pas 
aimer  Dieu ,  la  fource  de  tous  les  biens? 
C'eft  Dieu  qui  nous  a  créés  ,  qui  nous 
conferve  ,  qui  nous  nourrit  :  il  nous  a 
fait  hommes ,  &  non  pas  animaux  bru- 
tes ;  il  nous  a  donné  une  nature  capable 
de  la  vertu.  Aulïi-tôt  que  nous  mar- 
quons de  l'amour  pour  Dieu ,  Dieu  ré- 
pond à  notre  amour  par  fes  bienfaits: 
quoi  de  plus  engageant  ? 

Le  cœur  de  l'homme  fe  fatîsfiiit  dans 
le  bien  :  ainfi ,  plus  le  bien  eft  grand , 
plus  le  cœur  de  l'homme  en  eft  fatisfait. 
Dieu  eft  un  bien  fans  bornes  ;  nous  ne 
devons  mettre  aucunes  bornes  à  notre 
amour.  Il  n'y  a  donc  que  Dieu  feul 
qui  puilTe  fatisfaire  entièrement  notre 
cœur.  Le  bien  qu'on  n€  connoît  pas, 
on  ne  peut  pas  l'aimer  ,  &  on  l'aime 
d'autant  plus,  qu'on  le  connoît  mieux. 
Ce  que  1  on  fait  valoir  cent ,  on  le  cher* 
che  comme  cent;  ce  qu'on  fait  valoir 
mille,  on  le  recherche  comme  mille: 
ainfi ,  l'homme  qui  veut  augmenter  fon 
amour  envers  Dieu  ,  doit  auparavant 
bien  méditer  C9  que  c'eft  que  Dieu, 
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Voilà  le  vrai  moyen  d'apprendre  à  ob- 
ferver  la  loi.  . 

Le  Lettré  Chinois. 

Dieu  ne  peut  pas  être  vu  des  yeux 
du  corps ,  il  faut  en  croire  fur  ce  qui 
le  regarde  à  ce  que  les  hommes  en  ont 
dit,  ou  écrit.  Tout  ce  que  nous  ne 
favons  ainfi  que  fur  la  foi  d'autrui  , 
eft  toujours  obfcur  ôc  incertain  ;  com- 
ment pourroit-on  bien  diriger  fa  route  > 

Le  Docteur  Européen. 

L'homme  eft  corporel ,  &  dans  les 
chofes  qui  le  regardent  lui-même ,  il 
eft  obligé  d'en  croire  aux  hommes ,  à 
plus  forte  raifon  dans  ce  qui  eft  au- 
deflTus  des  fens.  Pour  moi ,  je  ne  pré- 
tends pas  vous  dire  des  choies  extraor- 
dinaires. Un  fils  aime ,  refpe£fce  fon 
père ,  &  jufqu'où  ne  porte-t-il  pas  c« 
refpe£t  &  cet  amour  t  Mais ,  en  pra- 
tiquant ces  vertus  filiales  ,  que  fait- 
il  autre  chofè  que  d'en  croire  à  la  pa^ 
rôle  des  hommes  ?  Il  fait  qu'un  tel  eft 
fon  père;  fi  perfbnne  ne  le  lui  avoir 
dit,  comment  le  fauroit-iH  Un  fujet 
eft  fort  attaché  à  fon  Prince ,  il  lui  eit 
très-fidele ,  il  ne  balanceroit  pas  à  ex- 
pofer  fa  vie  pour  fon  fervice  ;  mais  cet 
attachement ,  cette  fidélité ,  n'eft-ce  pas 
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dans  les  livres  clafTiques  qu'il  les  a  pui- 
fés  >  Quel  efl  le  fujet  qui  fâche  par  lui- 
même  qu'un  tel  homme  eft  fon  Roi?  Delà 
vous  voyez  que  ce  que  Pon  croit  fur  de  fo- 
lides  raifons  n'eft  point  regardé  comme 
peu  clair ,  peu  fur  ,  ôc  qu'il  fufHt  pour 
allumer  une  véritable  charité.  Que  doit- 
ce  donc  être  par  rapport  à  Dieu  ?  Ce  n'eft 
pas  un  feul  homme  qui  en  parle,  c'eft 
Dieu  même  qui  fe  peint  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature ,  &  dans  nos  divi- 
nés  écritures  ;  ce  font  toiis  les  fages  de 
tous  les  Royaumes  du  monde  qui  nous 
le  prêchent  :  les  plus  illuftres  ôc  les  plus 
rares  perfonnages  ont  marché  par  cette 
route.  S'égare-t-on  en  les  fuivant?  Qu'y 
a-t-il  donc  en  cela  d'obfcur  &  d'incertain> 

Le  Lettré  Chinois. 
*,, Cela  étant  ainfii,  il  faut  croire  fans 
aucun  doute;  mais  les  devoirs  de  la  cha- 
rité font  d'une  étendue  immenfe  :  cette 
vertu  plus  élevée  que  le  ciel ,  plus  pro- 
.fonde  que  les  abîmes  de  la  mer ,  où 
n'atteint-elle  pas  >  Cependant  vous  di- 
tes ,  M.,  qu'un  feul  amour  fuffit  :  ai- 
lier ,  cela  paroît  bien  peu  de  chqfe. 
■        Le  Docteur  Européen. 

Un  amour  de  chair  ôç  de  fang  ell 
bien  capable  de  mettre  en  mouvement 
^toutes  le?  paillons  de  rhonime ,  jugez 
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de  ce  que  peut  un  amour  tout  fpirituel. 
Voyez  un  avare  qui  met  fon  bonheur 
dansks  richelTes,  &  qui  regarde  la  pau- 
vreté comme  fon  plus  grand  malheur  :  les 
biens  de  ce  monde ,  voilà  ce  qu'il  aime  ; 
ce  qu'il  n'a  pas ,  il  le  defire  ;  s'il  eft  en 
état  de  l'obtenir ,  il  l'efpere  ;  s'il  ne  peut 
pas  y  atteindre ,  il  l'abandonne  à  fon 
grand  regret  ;  s'il  l'obtient ,  il  fe  réjouit  ; 
qu'il  fe  trouve  dans  le  danger  de  perdre 
ce  qu'il  a ,  l'horreur  le  faifit ,  il  trem- 
ble ^  il  fi-iit  ceux  qui  peuvent  le  lui  en- 
lever ;  s'il  eft  attaqué ,  &  qu'il  fe  fente 
fort ,  il  s'arme  de  courage  ;  s'il  eft  foi- 
ble,  la  peur  l'acca^jle;  qu'il  vienne  à 
perdre ,  par  quelque  accident ,  ce  qu'il 
polTédoit ,  il  s'afRige  ,  il  fe  chagrine  ;  fi 
l'on  le  lui  ravit  de  force ,  il  réfifte  au- 
tant qu'il  peut;  il  n'oublie  rien  pour 
fe  le  faire  rendre;  il  s'enflamme  de 
colère  :  voilà  toutes  les  paftions  de 
l'homme  ,  qui  agiflènt  par  le  feul  amour 
des  richelTes. 

A  parler  en  général ,  auflî-rôt  que 
l'homme  aime  quelque  chofe ,  ion  cœur 
eft  dans  l'af^itation  ;  il  n'a  point  de 
repos;  il  n'y  a  rien  q-i'il  ne  fafte.  A 
quels  voyages  ne  le  porte  pas  Pamour 
du  gain  \  A  quelles  dépenfès  ne  le 
porte  pas    raniour    de   la    volupté  î 
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ramour  de  la  gloire  >  A  combien  d'étu- 
.des ,  d'exercices ,  de  gênes  ne  l'afllijettk 
pas  l'amour  des  grandeurs?  Quoi  !  pour 
toutes  les  chofes  d'ici-bas ,  l'amour  du 
monde  eft  le  grand  mobile  ,  &  l'amour 
de  Dieu  feroit  fans  force  ôc  fans  aâ:ion,> 
Celui  qui  aime  véritablement  Dieu, 
s'applique  inceiïamment  à  le  bien  fervir, 
à  le  glorifier  j  à  faire  CQnnoitre  Tes  per- 
fections &  fes  grandeurs  ,  à  étendre 
par-tout  fa  fainte  loi ,  &  à  combattre 
tout  ce  qui  y  eft  oppofé,       ■ 

Mais  le  principal  -effet  de  l'amour 
de  Dieu,  eft  l'amour  du  prochain, 
Kong'tfc  l'a  dit  par  ces  paroles  :  la 
^charité  confifte  à  aimer  le  prochain. 
.Qui  n'aime  pas  fon  prochain ,  par  où 
niarqucrt-il  qu'il  aime  &  qu'il  refpecle 
yéptablement  fon  Dieu  >  L'amour  du 
prochain  n'eÇ  pçint  un  aniour  vuide 
&  oifif  :  il  fe  manifefte  par  les  œuvres. 
Il  confifte  à  nourrir  les  pauvres,  \ 
vêtir  ceux  qui  font  nus  ,-à  loger  les  pè- 
lerins ,  à  confoler  les  affligés ,  à  inftruire 
les  ignorants ,  à  corriger  les  délinquants, 
à  pardonner  aux  ennemis  ,  à  enfevelir 
les  morts ,  &  à  prier  pour  eux.  Enfin, 
morts  &  vivants ,  la  charité  embralTe 
^tout.  Un  faint   homme,  autrefois  en 
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Afrique,  étant  interrogé  fur  ce  qu'if 
falloit  faire  pour  arriver  à  la  pertë61:ion^ 
répondit  '.  Aime:^^ ,  &  faites  ce  que  vous^ 
youdre:^.  La  penfée  du  Saint  étoit  qu'en 
prenant  la  charité  pour  guide  ,v  il  n'étoit 
pas  à  craindre  de  s'égarer.* 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  gens  de  bien  font  dignes  d'amour;* 
mais  tous  les  hommes  rie  font  pas  gens 
de  bien.  Les  méchants  ne  doivent 
point  être  aimés ,  encore  moins ,  beau- 
coup aimés.  Ceux  qui  ne  nous"  touchent 
en  rien  ,  pourquoi  s'en  embarraifer  >• 
Pour  ceux  qui  nous  touchent  par  quel- 
que endroit ,  quand  même  ils  né  feroient 
*-  fort  gens  de  bien  ,  en  Chine  nous 
':■.  liions.  L'Empereur  Qz/TZ  aimoit  fon 
père  Kon-ùoii ,  tout  brutal  qu'il  étoit  ; 
ce  quelque  orgueilleux  que  fût  fon  frerô 
Siangy  il  ne  laiiToit  pas  de  l'aimer. 

Le  Docteur  Européen. 

On  confond  ordinairement  la  charité 
avec  l'amour  ;  mais  cela  doit  s'entendre 
de  l'amoiir  d'une  chofe  capable  de  retour; 
Quand  on  aime  un  animal ,  ou  même 
quelque  chofe  d'inanimé,  cela  n'eft 
point  rharité;  &  ce  qu'on  aime  ainfî, 
Quoiqu'il  n'ait  point  de  retour,  on  ne 
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lailTe  pas  de  l'aimer.  La  chari'-é  confifte 
à  fe  réjouir  du  bien  qu'un  autre  pofîede , 
&  non  pas  à  être  bien  aife  de  pofleder 
foi- même  le  bien  qui  ti\  dans  autrui. 
Lorfqu'un  homme  aime  le  vin,  ce 
n'eft  pas  pour  le  vin  même ,  c'*eft  pour 
l'ufage  qu'il  en  fait.  Auffi,  n'appelle-t-on 
pas  cela  charité.  Mais  un  père  a  un  vrai 
amour  de  charité  pour  fon  fils,  lorfqu'il 
fe  réjouit  du  bien  qu'il  voit  en  lui ,  & 
fe  complaît  en  le  voyant  riche,  con. 
tent,  fçavant ,  vertueux.  Si  ce  père  n'ai- 
me ion  fils  qu'à  caulè  des  fervices  qu'il 
en  tire ,  ce  n'elt  pas-là  aimer  fon  fils , 
c'^eft  uniqueme'ht  s'aimer  foi -même, 
Il  n'y  a-là  aucune  charité.  Les  méchants 
fans  doute  ne  font  pas  dignes  d'être 
aimés  ;  cependant ,  parmi  tout  ce  qu'ils 
ont  de  mauvais ,  on  peut  encore  trouver 
quelque  chofe  de  bon  :  ainfi ,  on  ne  doit 
pas  abfolument  leur  refufer  tout  amour. 
Celui  qui  eft  animé  d'une  véritable 
charité ,  aime  Dieu  ,  &  parce  que  Dieu 
aime  l'homme ,  il  fait  qu'il  doit  aimer 
l'homme  pour  Dieu  ;  il  fait  donc  qu'il 
doit  aimer  tous  les  hommes.  Comment 
reftreindroit-il  fon  amour  aux  feuls 
bons  ?  Le  motif  qui  nous  fait  aimer  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  l'homme ,  c'ell 
la  volonté   de  Dieu.  Ainfi  ,  quoique 


;  confifte 
pofl'ede , 
polTéder 
tis  autrui. 
vin,  ce 
:''eft  pour 
pelle-t-on 
a  un  vrai 
,  lorfc^u'il 
en  lui ,  & 
Lche,  con. 
père  n'ai- 
vices  qu'il 
r  fon  fils , 
bi  -  même, 
s  méchants 
rnes  d'être 
it  ce  qu'ils 
ore  trouver 
,  on  ne  doit 
out  amour, 
véritable 
;  que  Dieu 
doit  aimer 
donc  qu'il 
.  Comment 
aux  feuls 
it  aimer  ce 
[mme ,  c'eft 
^   quoique 


&  curleufis,'hl 

fhomme   foit   mauvais ,  nous  pouvons 
toujours  exercer  envers  lui  notre  amour. 
En  cela  nous   n'aimons  pas  ce   que  le 
méchant  a  de  mauvais  ;  mais  nous  aP 
nions  dans  le  méchant  la  puilTance  qui 
lui  refte  de  fe  corriger .  Ôc  de  devenir 
bon.  A  combien  plus  forte  raifon  de- 
vons-nous aimer  nos  parens ,  nos  fupé- 
rieurs.  La  reconnoilîance  &  le  devoir 
nous  )'  engagent  ;  le  commandement 
de  Dieu  nous  y  oblige.  Ils  font  parmi 
les  hommes  ceux   qui   nous  touchent 
de  plus  près.  Ainli ,  tout  méchants  qu'ils 
puifTent  être ,   nous*  ne    devons  point 
cefT^r  de  les  aimer  •  mais  il  faut  les 
aimer   pour  Dieu.  L'amour  purement 
naturel  qu'ûiî  fiîs  a  pour  fon  père  & 
pour  fa  mère ,  n"'eft  point  une  vertu  de 
charité.  Les  petits  d\ine  tigrefle ,  qiiel-    , 
que  fauvages  qu  ils  foient  y  aiment  leur 
mère.  Ennn ,  quiconque  veiit  fiiivre  les 
intentions  de  Dieu  ,  &  fe  conformer  à 
fes  ordres  ,  doit   aimer    généralement 
tous  les  hommes.  Il  doit  même  ren- 
fermer dans  (on  amour  toutes  les  créa-' 
tuiC'<:.  Il  ne  faut  pourtant  pas  retomber 
de-là   dans    l'erreur   de  ceux  qui    de    . 
toutes  les    créatures   ne  font    qu'une 
fubftance. 
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Lettres  édifiâmes 
Le  Lettré  Chinois. 


'  En  lifant  nos  anciens  livres ,  on  fc 
contente  ordinairement  d'admirer  la 
beauté  des  ternies  ;  on  en  pénètre  peu 
le  véritable  fens.  C'eft  ainn  que  j'ai  lu 
autrefois  dans  lé  livre  Chi  les  paroles 
fuivantes  :  Oiun-ouang  avait  une  grande 
attention  à  tous  fes  devoirs  ;  il  étoit  eX' 
trémement  pieux  ;  il  voulait  plaire  au 
Chang-^tii  II  a  été  comblé  de  bonheur  v 
fa  vertu  ne  s'efi  jamais  relâchée.  Mais 
aujourd'hui  que  je  vous  entends  dire 
que  la  plus  pure  charité  doit  toujours 
le  rapporter  à  Dieu ,  je  commence  à 
comprendre  la  penfée  de  celui  qui  a 
écrit  le  livre  CAi,  c'eft -à- dire,  que, 
quand  on  'eft  bien  déterminé  à  plaire 
au  Chang'ti ,  on  cft  parvenu  au  point 
de  perfeàion.  Cependant  puifque  l'hom- 
me ,  en  aimant  Dieu  ,  remplît  tous  les 
devoirs  de  la  charité ,  Dieu  fans  doute 
dès-lors  aime  l'homme.  Qu'efti-il  donc 
befoin  d'aller  brûler  de  l'encens  fur  les 
autels ,  de  pratiquer  des  cérémonies , 
de  réciter  des  prières ,  de  faire  de 
longues  méditations?  Qu'un  homme 
foit  attentif  à  toutes  fes  démarches, 
de  manière  qu'il  n'y  ait  rien  en  lui  de 
déréglé ,  cela  ne  fuffit-il  pas  > 
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Le  Docteur  Européen. 

Dieu  nous  a  donné  un  corps  &  une* 
ame,  nou?    devons   employer  l'un  Ôc 
Pautre  à  le  fervir.  De  tant  d*aniniaux 
que  Dieu  nourrit  fur  la  tetre  ,  de  tant 
de   créatures    inanimées    qui    font   la 
beauté  de  l'univers ,  aucun  n'eft  en  état 
de  reconnoître  la  bonté  de  fon  bien- 
faiteur :  l'homme  feuleft  capable  d'éle- 
ver à  fon  Seigneur  un  temple ,  ôc  par  . 
les  cérémonies  qu'il  y   pratique ,  par 
les  prierez   qu'il  y  récite ,  par  les  fa- 
crifices    qu'il  y   offre,  il   lui  marque ' 
fon  refpcft  6c  fa  reconnoilfahce.  Mais 
qu'eft-il  befoin  de  tout  cela  ylSites-vousî 
Dieu  aime  l'homme,  ôc  il  l'aime  beau- 
coup; e?eft  unpcre  Ôcuu  tendre  père; 
Dans  la ^  crainte  que  Thomn^e  diftrait 
par   le^    obi^is   étrangers  ,  ne   s'ou- 
bliât de  Famour  qu'il   lui  doit,   il  a- 
ordonné  aux»SageS'  d'établir  des  céré- 
monies extérieures  pour  entretenir  en' 
nous  les  vertus  du  oœur ,  ôc  nous-  rendre 
toujours  attentifs  >  11  gouverne  la  terre  ,p 
les  cieuxy  toutes   les   créatures   avec 
plus  de  facilité'  que  ce  qu'urî-  homme  ' 
tient  dans  la  main ,  quVt^l  beibin  de  ' 
fubalterne  >  H  n'y   a  pas    deux   fortes  ^ 
ùt  vérités.  Si  la  loi  de  Dieu  tft  vraie-.  » 
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les  autres  font  faufles,  &  fi  les  autres 
font  bonnes ,  la  loi  de  Dieu  eft  mau- 
vaife.  L'Empereur  envoie  fes  Officiers 
pour  gouverner  à  fa  place ,  mais  tous 
les  Officiers  reconnoiffent  le  même 
Empereur  :  il  n'y  a  pas  deux  fortes  de 
Gouvernements,  deux  fortes  de  Cou- 
tumes; 

Les  Sed^es  de  Fe  &  àeLao  ne  s'ac- 
cordent pas  entr'elles ,  comment  fe- 
roient-elles  d'accord  avec  la  loi  de  Dieu? 
Ces  deux  efpeces  de  Sev%ires  n'ont 
aucun  reipedt  pour  Dieu  :  ils  nV>nt  d'ef- 
time  que  pour  eux-mêmes.  Ils  igno- 
rent abfolument  le  grand,  le  vrai  prin- 
cipe de  toutes  chofes.  Leur  doarine 
elt  entièrement  oppofëe  à  celle  du 
véritable  Dieu.  Selon  eux,  Thomme  eft 
de  lui-même  ce  qu'il  eft  :  en  quoi  donc 
dépend-il  de  PEtre  fuprême  >  Il  ell  dit 
dans  nos  faintes  Ecritures  :  Soye:iJ'urvos 
gardes  ,  Us  viendront  à  vous  fous  la 
peau  de  brebis ,  &  au-dedans  ce  font  as 
loups  ravijpiurs  :  vous  les  connoîtrei  à 
leuts  œuvres.  Un  bon  arbre  porte  de  bom 
fruits  y  un  méchant  en  porte  de  mauvais. 
Ces  paroles  dénotent  les  Fotiftes. 

Tout  livre  où  il  fe  trouve  la  moin- 
dre faufïèté ,  n'eft  point  un  livre  divin, 
J)k\i  ne  tiompe  point  les.  hâmmes  m 


s  autres 
ft  mau- 
Officiers 
lais  tous 
î  même 
fortes  de 
de  Cou- 

0  ne  s'ac- 
ment  fe- 
L  de  Dieu  > 
ires   n'écrit 
n*ônt  d'ef- 
1.  Ils  igno- 
î  vraiprin- 
ir  doctrine 
i  celle  du 
homme  eft 

1  quoi  donc 
;>llett  dk 
oyei^jiirvos 
ir/5  fous  la 

ce  font  dis 
connoîtrei  ^ 
wrte  de  bons 

de  mauvais, 
otiftes. 
ve  la  moln- 

livre  divin, 

hemmes  ea 


6  ciidcufes,  37* 

leur  enfeignant  le  men(bnge.  Or ,  les 
livres  de    Fo   ne  font   pleins   que  de 
rêveries ,  ils  ne  font  donc  pas  divins.  • 
On  y  lit ,  par  exemple ,  que  le    foleil 
durant  la  nuit  demeure  caché  derrière 
la  montagne  Su-mi  ;  que  la  terre   eft 
divifée   en    quatre  morceaux  qui  iàns 
celTe  flottent  au  milieu  des   mers ,  & 
dont  une  moitié  paroit  au-deflus  des 
eaux ,  ôc  l'autre  elt   fubmergée  ;  que  , 
quand  le  foleil  &  la  lune  font  éclipfés, 
c'elV  Hokie  qui  de  fk  main  droite  ou 
de  fa  main  gauche   couvre   ces   deux 
aftres.  Tout  cela  regarde  Paftronomie 
&  la  géographie.  Fo,  non  plus  que  fes 
compatriotes  ,  n'entendoient  rien  à  ces 
fciences.  Nos  Européens  rient  de  ces  ri- 
dicules imaginations,  &  ne  daignent  pas 
les  réfuter.-  n  .^  o:   --y.    r-     :      i 

Il  cfl  fur-tout  important  de  vôits  faire 
fdï  combien    ces    pauvres    ignorants  ^ 
errent  fur  ce  qui  regarde  IHiomme  lui- 
jmême.  Dans  trois  ou   quatre   articles 
i  feulement  on  voit  un  (i  grand  nombre 
jd'abfurdités  y.<|u'iî  n'eft  pas  oôffibld  de 
les  dire   toutes.  Que  ne  difent-ils  pa"§^ 
Ides  quatre' fortes  de  générations  ,.des^' 
Ifix  efpeces  de  voies  y  de  la  Métempfy^- 
Icofe  :  ils  avancent  que,  quiconque  Vi\e-\ 
lUûanimal ,  jgft  à  jamais  exclu  du  paradis  ;'; 
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qu'une  ame  autrefois  entrée  dans  le  pa- 
radis ,  peut  en  être  chaffëe  &  renvoyée 
vivre  parmi  les  mortels  ;  que ,  quand 
les  enfers  font  remplis ,  les  âmes  peu- 
vent en  fortir  &  venir  recommencer 
une  nouvelle  vie;  qu'un  corbeau  ou 
un  âne  qui  entend  prêcher  la  loi  de 
Fo,  peut  être  trarsformé  en  Fo  lui- 
même:  ne  font-ce  pas-là  autant  d'àb- 
furdes  rêveries  que  j'ai  clairement  ré- 
futées dans  notre  quatrième  &  cinquiè- 
me Entretien  ?  Ne  prétendent  -  ils  pas 
que  le  mariage  eft  illicite?  Il  n'eft  donc 
plus  vrai  que  Dieu  créa  au  commence- 
ment un  homme  &  une  femme  pour 
être  nos  premiers  ancêtres.  Mais  fi 
jamais  il  n'y  avoit  eu  tle  mariages , 
comment  Fe  feroit-il  né  ?  Défendre  aux 
hommes  de  fe  marier ,  &  de  tuer  les 
bêtes,  qu'eft-ee  autre  chofe  que  dé- 
truire le  genre  humain ,  &  abandonner 
l'univers  aux  animaux  irraifbnnables  ? 
Il  y  a  dans  la  Se£l:e  de  Fo  un  cer- 
tain livre  intitulé  :  le  graçd  &  le  mer- 
veilleux art  d'être  métempfycofé  en 
fleur  de  Nénuphar,  c'eft-à-dire  tn  Fo, 
A  la  fin  de  ce  livre  ,  on  lit  ces  mots  : 
Quiconque  récitera  toute  cette  prière^  efiaf- 
furé  de  monter  au  ciel  pour  y  eu?,  toujours 
heureux..  Rai&nnons  ià-delTus  ;  eil-  ce 
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donc  qu^un  homme  chargé  de  crimes, v 
qui  aura  de  l'argent  pour  acheter  ce 
livre  ,  &  de  la  force  pour  réciter  cette 
prière,  eft  afluré   de  monter  au  ciel , 
tandis  que  l'homme  de  bien  manquant 
d'argent  pour  l'acheter  ,  ou  de  force 
pour    la  réciter ,  fera    précipité   dans 
lés  enfers  ?  Dans  l'idée  de  ces  Infidèles , 
dire  un    certain  nombre  de  fois  iVlz- 
mo  0-mi  To-fo ,  c*en  eft  aflezpour  effa- 
cer, tous  les  péchés ,  pour  n'avoir  pas  la 
moindre  chofe  à  craindre  après  là  mort, 
&  pour  mériter  toute,  forte  de  récom- 
penfès.  Quelle  facilité  de  fermer  l'enfer , 
&  d'ouvrir  le  paradis!  Comment  une 
telle  doâirine  peut-elle  être  utile  à  la 
vertu?  N'eft-ellé  pas  au  contraire  capa- 
ble d'^engager  lès  gens  du  flèclë  à  tous 
les  vices  ?  Un  fcélérat  qui  en  eft  imbu  , 
ne  fe  livrera-t-il  pas  à  toutes  fes  paffions? 
Ne  fe  fouillera-t>-ïl  pas  de  mille  crimes  V 
Ne  méprifera-t-il  pas  Dieu  ?  N'aban- 
donnera-t-il  pa^  tous  fes  devoirs  dans 
la  penfée  ,  qu'en  invoquant  à  la   mort 
vingt  ou  trente  fois  le  nom  de  Fo  ,  il 
fera  transformé  en  immortel ,  en  Fo  lui- 
même  ? 

Le  vrai  Dieu  ne  récompenfè  &  ne 
châtie  point  ainfi  fans  juftice  &  fans 
éqiiité.  Qu'y  a-t-il  donc  de  fi  merveil'^ 
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-kux  dans  ces  paroles  :  Na-mo  O-mi  To-fo^ 
que  pour  cela  feul  on  puifTe  éviter  toute 
forte  de  châtimcns  ,  &  mériter  les  plus 
grandes  réconipenfes  !  Comment  peut- 
on  pratiquer  la  vertu ,  &  par  où  pourroit- 
on  acquérir  des  mérites  dans  une  Sefte 
où  Ton  ne  parle  point  de  louer  Dieu , 
de  demander  fon  fecours,  de  garder 
fes  Commandemens ,  de  détefter  le 
péché  ?  On  fé  garde  bien  dans  te  monde 
dé  fe  fier  à  un  homme  qu'on  a  furpris 
une  ou  deux  fois  en  menfonge.  Les  livres 
de  Fa  &  de  Lao  ne  font  que  ^des  tifTus 
de  fauffetés ,  &  on  leur  donne  toute 
croyance.  .  - 

Le  Lettré  Chinois. 

Quelle  eft  Porigine  des  Idoles? 

Le  Docteur:  Européen.- 

Dans  lès  anciens  temps ,  les  hommes 
ëtoient  fort  ignorants.  Ils  n'avoient  que 
bien  peu  d'idée  du  vrai  Dieu.  Ainii , 
leur  refpc6l  pour  certains  Hommes  d'au- 
rorité ,  leur  amour  pour  leurs  parens , 
lès  portoit  à  leur  élever  des  ftatnes 
après  leur  mort,  &  à  leur  bâtir  des 
temples.  Dans  la  fuite  ils  leur  ont  offert 
de  l'encens  &  des  monnoies  de  papier  ; 
iîs^leur  ont  demandé  du  bonheur  & 
leur  afliflancer D'autre  part,  le  monde 
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X  vu  paroître  des  fcélérats  qui ,  par 
îeurs  enchantemens ,  fe  faifoient  admi-» 
rer.  Ces  impies  en  pratiquant  leur  art 
magique ,  fe  donnoient  le  nom  de  Fo  ^ 
d^immortels.  Ils  ont  établi  une  dodrine. 
à  leur  mode ,  ils  ont  promis  une  féli- 
cité imaginaire  ;  ils  ont  ainfi  féduit  la 
populace  grofliere ,  &  lui  ont  fait  ado* 
rer  des  ftatues  de  bois  & d'argille  -..voilât 
l'origine  de  ridolâtrie.. 

^  Le  Lettré  Chinois;- 

Puifque  ce  ne  font-là  que  de  fau(Tes 
divinités,  pourquoi  le  vrai  Dieu  les 
foufFre-t-in  Pourquoi  ne  les  détruit-il 
pas  >  Mais  enfin  y  fi  ceux  qui  brûlent 
des  parfums,  qui  font  des  prières  de- 
vant ^es  ftatues ,  obtiennent  ce  qu'ils 
demandent..  i 

Le  Docteur  Européen. 

Parmi  ces  fortes  de  ftippliants,  il 
y  en  a  qui  ont  du  bonheur  ;  il  y  en  a 
qui  n'en  ont  pas  :  d'où  l'on  peut  aifé- 
ment  juger  que  Pldole  n'eft  point  la* 
foiirce  de  ce  bonheur.  L'homme  ef^  na- 
turellement éclairé,  &  lorfquii  fait 
quelque  chofe  contre  la  raifoii  y  il  en 
a  auflitôt  le  remords  dans  l'ame.  Il  fô: 
feit  à  foi-même  iatérieuremeat  des  rar- 
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proches,  fans  qu'il  foit  néceffaîre  poiif 
eela  que  fa  faute  éclate.  Si  malgré  fes 
connoilTances ,  il  s'abandonne  au  vice, 
Dieu  l'abandonne  lui-même,  ôclui  re- 
fufe  fon  fecours.  Alors  le  démon  fous 
la  figure  des  Idoles^,  a  toute  liberté 
d'éblouir  l'homme ,  ôc  de  l'envelopper 
ëanî  d'épa4(ïês  ténèbres.  L'horiime  fe 
livrant  à  un  ctitte  diabolique  ,  fera  fans 
doute  après  la  mort  la  proie  de  celui 
qu'il  aura  fervi  durant  la  vie ,  Ôc  voilà 
tout  ce  que  veut  îè  démon. 

Cependant  les  hommes  ne  s'inftruifent 
point ,  leur  aveuglement  ne  fait  que  croî^ 
tre  ,  ils  prennent  de  ridicules  Idoles 
d'argiUë  &  de  bois ,  &  ils  les  placent 
fur  des  autsls  d'or ,  ils  fe  profternent 
devant  elles ,  ils  leur  font  des  fatrifices, 
quoi  de  plus  lamentable  !  Autrefois  en 
Chine  ^„on  dilHnguoit  trois  fortes  de 
Religions  toutes  féparées.  On  lés  a  réu- 
nies ,  je  ne  fais  pourquoi ,  &  l'on  n'en 
fait  qu'un  feul  monftre  à  trois  têtes, 
que  l'on  appelle  la  réunion'  des  trois 
loix ,  nionftre  que  le  Peuple  devroit 
détefter  ayec  horreur  ,- que  les  Sàvans 
devroient  combattre  avec  force ,  monf- 
tre  néanmoins  que  l'on  révère  ,  &  au- 
quel on  fe  dévoue.  N'eft-ce  pas-lh  per- 
vertir entiéf'îment;  le  cœur  de  l'homme  î 
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J'ai  déjà  oui  faire  ce  reproche ,  maïs-  > 
nos  Lettrés  fe  défendent  là-defTiis  :  je^ 
voudrois  voir  clairement  le  mal  qui  re^ 
vient  delà. 

Le  Docteur  Européen. 

Voici  quatre  ou  cinq  raifons  qui  font 
dèmonftratives  fur  ce  fujet. 

En  premier  lieu ,  parmi  ces  trois  îoix ,/ 
ou  cHacune  en  particulier  eft  vraie ,  ou 
elle  eft  faufïè ,  ou  bien  il  y  en  a  deux  de 
fauffes ,  &  une  de  vraie.  Si  chacune  eft 
vraie ,  il  fuffit  d'en  fuivre  une  ;  qu'eft-^ 
il  befoin  dès  deux  autres  >  Si  chacune- 
eft  fauffe ,  il  faut  les  rejettcr  toutes  ; 
pourquoi  s'enfoncer  tout-à-la-fois  dans^ 
trois  bourbiers  1  Un  homme  livré  à  une 
fàulTe  Religion  eft  dans  une  erreur  pi- 
toyable; que  doit -on  penfer  de  celui 
qui  en  profeffè  tout  enfemble  trois  éga- 
lement faufles  ?  Que  s'il  n'y  eï^  ^  qu'une- 
de  vraie , ,  &  que  les  deux  autres  fuient- 
faufl'es,  pourquoi  s'embarrafler  des  fauf- 
fes? C'eft  artez  de  fuivre  la  vraie. 

En  fécond  lieu ,  cVft  un  axiome  que, 
pour  avoir  le  nom  de  bon  ,  il  faut  l'être 
tout-à-fait,  ôc  qu'un  feul  mauvais  en- 
droit donne  le  nom  de  mauvais.    Une 
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femme,  quelque  belle  qu'elle  foit  d'ail- 
leurs, fi  elle  elt  fans  nez  ,  perfonne  n'en 
veut.  J'ai  prouvé  plus  haut  qiie  les  Sedes 
de  Fo  &  de  Lao  étoient  aéfeftueufes  : 
il  des  deux ,  on  s'avife  de  n'en  faire 
qu'une  ,  c'cft  réunir  les  défauts ,  &  par- 
la les  multiplier. 

En  troifieme  lieu  ,  dans  la  véritable 
Religion ,  on  ne  recommande  rien  tant 
aux  Néophites ,  que  d'avoir  une  foi  en- 
tière, ôc  de  ne  point  partager  leurs  cœurs 
à  deux  cultes  difFérens.  Mais  un  homme 
qui  profcfTe  tout-à-l a-fois  trois  efpeces 
de  Religions ,  comment  peut-il  n'avoir 
p?.5  le  cœur  divifé  >  Sa  foi  n'èlt  entière  ni 
d'un  côté,  ni  d'un  autre. 

En  quatrième  lieu  ,  les  trois  foixont 
trois  Légiflatcurs.  Kong-tsé  ne  s'en  elî 
pas  tenu  à  Lao  \  il  a  établi  la  loi  des 
Lettrés.  Les  Fotiftes  ne  fe  font  point 
contentés  de  ce  qu'avoient  fait  8c  Lao^ 
&  Kong-tsé  ;  ils  ont  établi  le  Fotisme 
en  Chine.  Les  auteurs  de  ces  trois  di- 
vers fyftêmes  de  Religion  ont  pofc  des 
principes  tous  différents  ;  &  deux  mille 
ans  après ,  on  examine ,  on  pefe ,  on 
raifonne,  on  veut  à  toute  force  les  faire 
accorder '.quel  deffein  imaginaire? 

En  cinquième  lieu  ,  là  Religion  de 
Fo  eil  fondée  fur  le  rien  ^  celle  de  lao 
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fur  le  vuide  ;  &  celle  de  Kong-tsé  fur 
le  réel.  Qu'y  a-t-il  dans  l'univers  de 
plus  oppofé  que  ces  fondemens  entr'eux> 
S'il  eft  pofTible  d'^  réunir  le  réel  avec  le 
rien ,  le  vuide  av^c  le  folide ,  il  doit  l'être 
auffi  de  mettre  enfemble  l'eau  6c  le  feu , 
le  rond  &  le  quarré ,  Torient  &  l'occi- 
dent ,  le  ciel  &  la  terre  ;  &  qu'y  aura-t- 
il  qui  ne  puiflè  fe  faire  >  Que  ne  fait-on 
attention  encore  que  ces  diverfes  loijc 
font  des  préceptes  tout  contraires:  l'une 
défend  de  tuer  auc^m  animal,  l'autre 
ordonne  dé  facrifier  les  animaux.  Le 
malheureux  homme  qui  eft  engagé  dans 
czs  deux  loix ,  en  voulant  obferver  un 
de  fes  commandemtns ,  viole  néceffai-» 
rement  l'autre.  Comment  fe  tirer  de  cet 
embarras  >  Ne  vaudroit-il  pas  mieux^ 
pour  lui  qu'il  n'eût  aucune  Religion  que 
d'en  avoir  trois  >  S'il  n- en  avoit  aucune , 
il  pourroit  chercher  la  véritable  ;  en 
ayant  trois ,  il  croit  en  a/oir  de  refte,, 
&  il  n'a  rien  de  bon  :  il  n'*étudie  point 
la  dodrine  du  Dieu  du  ciel ,  &  il  fuit 
en  aveugle  les  rêveries  des  hommes. 
La  vérité  eft  une;  toute  doéirine ,  ap- 
puyée fur  la  vérité ,  peut  s'entendre  ôc 
fe  foutenir  :  mais ,  u  la  doctrine  n'eft 
as  une ,  les  principes  n'en  font  pas  fo- 
ides,  6:  les  principes-  n'étant  pas  foli- 
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des ,  les  conféqiicnces  ne  font  pas  fûres; 
hs  conféquences  n'étant  point  fûres ,  la- 
foi  n'eft  point  ferme  Ss;  entière.  Or , 
fans  unité  de  dodrine ,  fans  folidité  de 
principes,  fans  intégrité  de  folyy  a-t-iF 
de  la  Religion? 

Le  Lettré  Chinois. 

Hélas  l  qu'on  entende  crier  au  voleur 
■même  au  milieu  de  la  nuit ,  on  fe  levé  ! 
Il  s'agit  du  falut ,  on  demeure  enfeveli 
dans  le  fommeil  !  Vos  paroles ,  M. ,  font 
pour  moi  un  coup  de  tonnerre  ;  j'en  fui? 
ému,  &  je  fors  de  mon  affoupiftemenr. 
Mais  cela  ne  fuffit  pas;  achevez ,  je  voua 
en  conjure ,  l'ouvrage  commencé. 

Le  Docteur  Européen. 

Vous  fortez ,  M. ,  de  votre  afïbupiiïe- 
ment ,  vous  avez  les  yeux  ouverts.  Voilà 
le  vrai  moment  de  vous  adrefler  à  Dieu, 
&  de  lui  demander  fes  lumières. 
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Li  voleur, 
1  fe  levé  ! 
;  enfeveli 
M.  jfont 
;  j'en  fuisf 
)iftement. 
z , je  voua 
încë. 

ÎEN. 

afToupiiTe- 
?rts.  Voila 
IV  à  Dieu, 
ères. 


Vm.   ENTRETIEN.      . 

Qiielle  efl  la  conduite  de  l'Europe  pc^ 
rapport  à  la  Religion  ?  pour  quelle 
raijon  les  MiJJîonnaires  gardent-ils  le 
célibat  ?  par  quel  motif  Dieu  s'ejl-if 


incarne 

Le  Lettre  Chinois. 


Jl  UISQUE  la  Religion  Chrétienne  eft 
depuis  long-temps"  établie  en  Europe , 
les  peuples  y  ibnt  fans  doute  bien*  ré- 
glés :  les  mœurs  &  les  coutumes  y  font 
parfaites.  Je  ferois  cependant  bien  aife 
d'apprendre  ce  qu'il  y  a  d€  fmgulier  ea 
ce  point. 

Le  Docteur  ^Européei^j. 

Les  Chrétiens  ne  mènent  pas  tous  une 
vie  uniforme ,  quoique  tous  profeflent 
une  même  loi.  Un  devoir  commun ,  ôc 
une  occupation  générale  en  Europe  , 
c'eft  l'étude  de  la  Religion.  Chaque 
Prince  ,  dans  ies  Etats ,  prend  foin  de 
laconferver  dans  tout  fon  entier.  Il  y  a  un 
chef  digne  de  toute  forte  de  relpeiSt , 
c'eft  le  fouverain  Po:^  ife ,  qui  tient  la 
place  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  Reli- 
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gion ,  qui  inftruit  toutes  les  Nations  de 
leuFS  devoirs ,   &  qui  veille  à  ce  qu'il 
ris  s'introduife  aucune  erreur.  Ce  chef 
de   toute  l'Eglife  pofTede  un  Etat  en 
propre  ,  il  garde  le  célibat ,  il  ne  laifTe 
point  d'héritier.  On  choîfîi  un  Sage  pour 
remplir  cette  haute  dignité  :  les  Grands 
du  monde ,  les  Rois  niêioes  fe  regni dent 
comme  fes  enfàns ,  6c  ils  ie  rcfpccr jnt 
comme  leur  perc.  Vivant  làns  famille 
particulière  ,  il  doit  s'appliquer  entière- 
ment au  bien  public  :  ctant  fans  yoÇ. 
térité  ,  tous  ks  peuples  font  fes  enfans* 
fon  unique  foi:î  efi  de  faire  fleurir  par- 
tout la  Religion  &  les  vertus. 

Il  eft  fécondé ,  dans  un  11  bel  emploi, 
par  un  grand  nombre  de  vertueux  & 
favans  hommes ,  qui ,  dans  tous  les 
Royaumes,  font  Us  pafleurs  des  âmes. 
Tous  les  peuples  Chrétiens ,  chaque  fe- 
niaine  ,  confacrent  un  jour  à  Dieu  :  ils 
ceffent  alors  tout  travail  ;  fans  exception 
de  fexe  &  d'état ,  tous  fe  rendent  au 
Temple  du  Seigneur  pour  lui  faire  leurs 
adorations  &  leurs  prières ,  affifier  au 
facrifice ,  &  entendre  expliquer  les  li- 
vres faints.  11  y  a ,  de  plus ,  divers  Corps 
de  Religieux  ,  dont  les  membres  fe  ré- 
pandent dans  toutes  les  parties  du  monde 
pour  prêcher  la  foi ,  Ôc  pour  exhorter 
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à  bien  vivre.  Le  Corps  où  je  fuis  entré 
s'appelle  la  Compagnie  de  Jéfus  :  il  n'eft 
établi  que  depuis  peu  de  temps.  Mais 
quelques-uns  des  premiers  Jéluites  ont 
mis  leur  Compagnie  en  réputation ,  ôc 
dans  beaucoup  d'endroits,  on  les  de- 
mande pour  prêcher  &  pour  inftruir.e 
U  jeunefTe. 

Ï.E  Lettri^-  Chinois. 

Elire  un  Sage  pour  chef,  placer  par- 
tout des  Docteurs  pour  inftruire  ,  cette 
méthode  eft  fort  belle  ;  la  vertu  doit  y 
gagner  ôc  fleurir. 

J'ai  oui  dire  que  les  Religieux  de  vo- 
tre Compagnie  ne  pofTédoient  rien  en 
propre ,  mais  qu'entr'eux  tous  les  biens 
étoient  communs  ,  qu'ils  fe  dépouil- 
loient  même  de  leur  liberté  ,  Ôc  qu'ils 
fe  foumettoient  en  tout  à  l'ordre  d'un 
Supérieur  ;  qu'ils  paffoient  leur  jeunefTe 
à, le  perfectionner  dans  la  vertu  Se  les 
fciences  ;  ôc  que ,  dans  un  âge  mûr , 
devenus  favans  &  vertueux  ,  ils  s'appli- 
quoient  à  l'inftru61ion  àxi  public  ,  foit 
pour  les  fciences ,  foit  pour  les  bonnes 
mœurs.  Nos  Prédicateurs  de  Chine  au- 
roient  peine  à  fuivre  ce  modèle.  Mais 
il  y  a  un  troifîeme  article  dont  jç  ne 
vois  pas  bien  la  raifon  ;  vous  n^  vous 
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mariez  point  :  quoi  de  plus  naturel  que 
d'avoir  une  poftérité  >  11  doit  être  diffi, 
cile  de  garder  le  célibat.  Le  Dieu  du 
ciel  fe  pïait  à  créer,  à  produire;  tous 
nos  ancêtres ,  de  fîecle  en  iîecle ,  fe  font 
mariés  :  pourquoi  changer  aiijourd^hiii 
cette  coutume  >     '  ^      " 

Le  Docteur  Européen. 

II  eft  fans  doute  difficile  à  l'homme 
de  garder  le  célibat ,  awfli  Dieu  ne  lui 
en  fait  point  un  commandement  :  il 
laifïè  cela  à  fa  liberté.  Dans  les  chofes 
difficiles  à  la  nature ,  la  vertu  eft  fou- 
vent  mife  à  l'épreuve ,  &  comment  alors 
feroit-ilaifé  d'être  toujours  parfaitement 
exaél  ?  Mais  lorfqu'un  homme  s'engage 
dans  le  chemin  de  la  perfedion,  il 
prend  fon  parti ,  il  ne  recule  point.  Le 
fage  ^arrête- t-il  pour  des  difficultés? 
Un  grand  courage  furmonte  tout  avec 
la  grâce  de  Dieu.  Que  fi  l'on  regarde 
comme  mauvais  tout  ce  qi.i  eft  diffi- 
cile ,  il  ne  'doit  être  plus  permis  de  pra- 
tiquer la  vertu.  La  vie  nous  vient  de 
Dieu,  mais  d'où  nous  vient  la  mort? 
N'eft-ce  pas  lui  qui  nous  fait  naître ,  & 
qui  a  déterminé  le  temps  où  nous  de- 
devons  ceffer  de  vivre?  Avant  tous  les I 
iiecles,  Dieu  ne  créant  rien,  en  quoi 
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parolilbic  fa  complaifknce  à  créer  &  à 
produire  ?  L'efprit  humain  eft  foible  & 
limité  :  il  ne  lui  appartient  pas  de  pé-« 
nérrer  dans  les  deueins  de  Dieu ,  beau- 
coup moins  de  les  défapprouvcr. 

Que  Ton  compare  tous  les  homme» 
du  monde  à  un  feul  corps  ,  ce  corps 
tout  entier  n'a  qu'une  fin ,  mais  chaque 
membre  a  fa  fond^ion  particulière.  Un 
corps  qui  (èroit  tout  tète  ou  tout  ven- 
tre, comment  marcheroit - il>  Qu'on 
raifonne  fur  cet  exemple.    Convient-il 
que  tous  les  fujets  d'un  Empire  fàfTent 
le  même  emploi  >  Que  fi  quelqu'un  dit  : 
mariez-vous ,  prenez  aufli  le  foin  de  ce 
qui  regarde  la  Religion ,  offrez  à  Dieu 
des  facrifices ,  faites  -  lui  des  prières , 
tout  eft  alors  dans  Tordre  ;  je  lui  ré- 
ponds que ,  malgré  les  difficultés  ,  il 
n'y  a  qu'à  vivre  dans  une  parfaite  con- 
tinence :  c'eft  une  néceffité  que  les  Mi- 
niflres  du  Seigneur  foient  purs  &  fans 
taches  ;  s'ils  le  trouvoient  en  même 
temps  chargés  de  tant  de  foins ,  le  fèr- 
vice  divin  en  fouffriroit  fans  doute.  Ceux 
qui  fervent  les  Princes  de  la  terre  font 
alTujettis  à  mille  gênes  :  convient-il  donc 
moins  de  fe  gêner  en  fervant  Dieu  > 

Dans  les  premiers  temps ,  les  hom-« 
mes  étoient  en  petit  nomore ,  &  d'une 
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vertu  éclatante   :   un  faint  Patriarche 
pouvoit  être  Prêtre  du  Seigneur.    Le 
mal  d'aujourd'hui  n'eft  pas  que  la  terre 
foit  dépeuplée ,  la  multitude  des  hom- 
mes VA  prefque  à  l'infini  :  mais  la  vertu 
çft  rare  ;  on  veut  avoir  un  grand  nom- 
bre d'enfans ,  ôc  on  ne  fait  pas  les  éle- 
ver. Eft-ce  là  propager  le  genre  humain? 
N'eft-ce  pas  multiplier  les  vices  ,  les 
vicieux ,  &  par  conféquent  les  malheu- 
reux ?  Un  faint  homme  rempli  de  zèle , 
gémilTant  fur  les  malheurs  du  monde, 
çtablit  pour  fondement  de  fa  Compa- 
|;nie ,  que  fes  difciples  ne  fe  marieroient 
point  :  il  regarde  comme  peu  de  chofe 
davantage  d'avoir  une  poriérité  ,   &  il 
penfe  uniquement  à  la  nécefïité  de  pré- 
cher  la  Religion;  fon  deflein  eft  de  re- 
tirer les  mortels  du  défordre ,  &  de  les 
fauver  :  n'eft-ce  pas  là  un  glorieux  6c 
important  deflèin  >         n.  i^^i  j  i 
-'La  prétendue  obligation  de  fe  marier 
eil  égale  pour  les  deux  fexes.  Cependant 
qu'une   vierge    promife    en    mariage , 
voyant  expirer  Ion  futur  époux ,  prenne 
la  réfu.ution  de  n'en  point  époufer  d'au- 
tre ,  la  Chine  lui  applaudit ,  l'Empereur 
lui-même  la  préconifè ,  6c  lui  fait  élever 
im  trophée.  Mais  cette  fille  vit  dans  le 
célibat ,  elle  ne  veut  point  avoir  de  pof- 
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téritë  :  le  feul  motif  de  garder  une  ef^ 
pece  de  fidélité  à  un  homme  qui  n'a  ja- 
niais  été  fon  mari ,  IV  gage  à  ne  fe  point 
marier ,  ôc  cela  lui  attire  de  magnifi- 
ques éloges.  Nous,  que  nous  renoncions 
au  mariage  dans  la  vue  de  fervir  Dieu  • 
que  ,  pour  avoir  plus  de  liberté  de  par- 
courir la  terre ,  6c  de  convertir  les  peu-» 
pies ,  nous  nous  débarrafïions  des  Ibins 
d'une  famille ,  on  nous  blâme  :  cela  eil-^ 
il  raifbnnable  >     ^  ,  ,y .  .^,v  - .;  ,      >     ;  » 

-Le  Lettré  Chinois.     ^  ^ 

Eft-ce  donc  qu'étant  marié,  on  ne 
peut  pas  exhorter  au  bien ,  &  prêcher, 
la  Religion  ? 

Le  Docteur  Européen.       • 

On  le  peut,  mais  le  célibat  eft  un 
état  bien  plus  propre  à  fe  fand^ifier  foi- 
niéme ,  &  où  Ton  a  beaucoup  plus  de 
moyens  de  fandifier  les  autres.  Je  vais , 
M.,  vous  rapporter  quelques-uns  des 
avantages  de  cet  état;  Je  vous  prie  d'y 
faire  attention ,  6c  vous  jugerez  vous- 
même  fi  la  règle  établie  fur  ce  point , 
dans  notre  Religion ,  eft  fagc  ou  non. 

En  premier  lieu ,  on  fe  marie  pour 
avoir  des  enfans  &  pour  établir  une  fa- 
mille ;  un  homme  qui  a  des  enfans  doit 
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les  nourrir ,  &  pour  les  nourrir ,  i!  fauf 
des  moyens.  Tout  père  de  faraille  eft 
obligé  de  penfer  à.  récono;v>e 


d'entre- 


tenir fcs  biens ,  &  même  de  les  accroî- 
tre. Aujourd'hui  les  pères  de  famille 
font  en  grand  nombre ,  ceux  qui  veulent 
amaffer  font  en  grand  nombre  aulîî; 
mais  où  tant  de  gens  cherchent  à  ga- 
gner ,  il  eft  difficile  que  tous  réuffiffent. 
"Quand  on  s'engage  dans  les  affaires  6c 
dans  les  embarras  du  monde ,  peut-on 
bien  fe  défendre  de  s'en  laiffer  domi- 
ner >  en  fort-on  toujours  fans  taches  ?  ne 
fuccombe-t-on  jamais  aux  tentations 
d'injuftice,  de  mauvaife  foi?  Or,  un 
tel  homme  eft-il  bien  propre  à  retirer 
les  autres  du  vice ,  à  les  exciter  à  la 
vertu  ?  Le  Sage  a  pour  maxime  de  ne 
faire  aucun  cas  de  tous  les  biens  de  la 
terre  ;  mais ,  fi  nous  les  eftimons ,  fi 
nous  les  recherchons ,  comment  pour- 
rions-nous en  prêcher  aux  gens  du  fieclc 
le  détachement  ôc  le  mépris  ? 

En  fécond  lieu  ,  tout  ce  qui  regarde 
la  perfedlion  Chrétienne  eft  d'un  rang 
élevé  ,  d'un  genre  fublime ,  &  l'homme 
eft  fujet  à  bien  du  trouble ,  à  beaucoup 
de  ténèbres  :  l'amour  de  la  volupté 
émoufle ,  en  quelque  manière ,  fon  ef- 
prit;  fi  fon  cœur  s^abandonne  à  cet 
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amour ,  la  raifon  n'eft  plus  en  lui  que 
comme  une  foible  lumière  dans  un  fa- 
nal épais  &  grolTier  :  comment  pouvoir 
découvrir  toutes  les  beautés  de  la  vertu? 
La  continence ,  au  contraire  ,  épure  les 
connoillànces  de  l'ame  ;  elle  fait  briller 
en  elle  un  merveilleux  éclat ,  &  la  rend 
capable  d'atteindre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haut  &  de  plus  pur  dans  la  perfe£tion. 
En  troifieme  lieu ,  les  grands  défor- 
dres  du  monde  viennent  des  deux  pal^ 
fions  de  l'intérêt  &  du  plaifir  ,  &  ceux 
qui  travaillent  au  falut  des  âmes  ne  doi- 
vent rien  avoii"  de  plus  à  cœur  que  de 
détruire  ces  deux  partions.  Les  contrai- 
res fe  guériflent  par  les  contraires  ;  une 
fièvre  chaude  veut  des  remèdes  froids , 
&  une  maladie  venue  du  froid  demande 
des  remèdes  chauds.  Embrailèr  la  pau« 
vreté  par  la  crainte  des  richelTes  ;  par 
l'horreur  du  plaifir ,  vivre  dans  le  céli- 
bat ;  c'efl  le  plus  fur  moyen  d'écarter 
l'injuflice  ,   &  de  bannir  la  volupté  : 
voilà  ce  que  nous  tâchons  de  faire  dans 
notre  état.  Nous  abandonnons  nos  pro- 
pres biens  pour  apprendre  aux  gens  du 
fiecle  à  ne  pas  du  moins  ravir  le  bien 
d'autrui  ^  nous  renonçons  au  mariage 
légitime ,  pour  les  empêcher ,  par  cet 
exemple ,  de  fe  livrer  aux  plaifirs  d6* 
feiidus.  R  iij 
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En  quatrième  lieu ,  l^omme  le  plus 
habile  ,  s'il  s'applique  à  trop  de  chofes , 
ne  fait  rien  de  parfait.  Il  eft  plus  difficile 
de  fe  vaincre  loi-même  que  de  vaincre 
l'univers.  L'hifloire  de  tous  les  fieclcs 
nous  repréfente  un  grand  nombre  de 
conquérans  qui  fe  font  rendus  maîtres 
du  monde  :  combien  nous  en  repré- 
fente-t-elle  qui  fe  foient  rendus  maîtres 
d'eux-mêmes?  Un  homme  qui  forme 
la  réfolution  de  porter  la  foi  par  toute  la 
terre ,  n'a  pas  feulement  fa  propre  per- 
fonne  à  fanâifier ,  il  entreprend  encore 
de  fan6i:ifier  toutes  les  Nations.  Quel 
ouvrage ,  quel  deffein  !  Pourra-t-il  bien 
en  venir  à  bout?  Mais  que  feroit-ce 
donc ,  s'il  fe  trouvoit  encore  embarraffé 
d'une  femme  &  d'une  troupe  d'enfans? 

En  cinquième  lieu,  parmi  les  anl- 
ftiaux ,  ceux  que  Ton  trouve  les  plus 
propres  à  des  ufages  importans,  lont 
tirés  de  la  troupe  ,  &  élevés  à  part. 
Pourquoi  ne  feroit-on  pas  ,  pour  la  Re- 
ligion ,  quelque  chofe  de  lemblable  à 
l'égard  de  certains  hommes  vertueux , 
zélés,  ôc  capables  de  porter  par -tout 
l'univers  le  flambeau  de  l'Evangile ,  de 
détruire  l'idolâtrie ,  de  renverfer  Ter- 
reur ,  de  conferver  à  jamais  la  Religion 
dans  toute  fa  pureté  >  En  Europe ,  on 
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a  bien  plus  à  cœur  d'étendre  la  foi  que 
de  perpétuer  les  familles.  Un  laboureur 
qui  a  recueilli  cent  mefures  de  grains , 
en  choifit  une  partie  pour  payer  le  tri- 
but au  Prince  ;  il  en  lailTe  une  autre 
pour  femer  fon  champ  Tannée  fuivante. 
Pourquoi  faut -il  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes ,  fans  aucune  exception ,  en 
quelque  nombre  qu'ils  foient,  le  marient 
tous?  Pourquoi  ne  peut-on  pas  en  faire 
un  choix  pour  des  fonctions  néceflaires 
&  importantes  ?     .  »  •  -  •- 

En  fixiem-  lieu,  tout  ce  que  Thommc 
a  de  cômmi  -  avec  la  bête  ne  mérit>5 
pas  notre  eltime  :  agir  ôc  travailler 
pour  avoir  de  quoi  vivre ,  manger  pour 
foutenir  fes  forces ,  éviter  tout  ce  qui 
eft  nuifible  pour  conferver  fa  vie ,  ce 
font  là  des  chofes  d'un  rang  inférieur  , 
&  qui  ne  mettent  aucune  difTérence  en- 
tre nous  &  les  animaux  ;  mais  s'appli- 
quer à  la  recherche  du  bien  &  du  vrai , 
régler  fon  cœur ,  travailler  à  fa  perfec- 
tion ,  marquer  à  Dieu  fa  reconnoiflance 
&  fon  amour ,  voilà  l'importante  affaire 
de  l'homme  fur  la  terre  :  c'eft  par-là 
qu'il  peut  corrcfpondre  aux  vues  &  aux 
intentions  du  Créateur.  Sur  ce  principe , 
jugez  lequel  eft  de  plus  grande  confé- 
quence ,  ou  penfer  à  fe  marier ,  ou  s'ap-* 
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pliquer  à  faire  fleurir  la  loi  de  Dieu.  Il 
vaudroic  mieux  pour  l'homme  être  ^ans 
pain  que  fans  loi ,  &  le  monde  feroic 
mieux  fans  habitans  que  fans  Religion. 
L'importance  de  la  Religion  efl  donc , 
pour  quelques  hommes ,  une  raifbn  fuf- 
îifantc  de  négliger  le  mariage.  Mais  le 
mariage  eft-iï  affez  important  pour  faire 
négliger  la  Religion  >  La  mort  même 
ne  doit  pas  nous  arrêter,  quand  il  s'agit 
de  fuivre  la  volonté  divine  :  comment 
le  renoncement  au  mariage  nous  arrê- 
teroît-il  > 

En  feptieme  lieu  ,  l'efprit  de  notre 
état  eft  de  prêcher  la  foi  par  toute  la 
terre  :  ft  nous  ne  réulTilïbns  pas  ii  l'Oc- 
cident ,  nous  allons  à  l'Orient  ,  8c  fi  à 
l'Orient  on  ne  nous  écoute  pas,  nous 
nous  tranfportons  au  Midi ,  au  Sep.:en- 
trion  ;  nous  ne  fommes  point  attachés 
H  un  même  lieu.  Un  Médecin  charitable 
ne  refte  pas  toujours  dans  un  même 
endroit ,  il  va  çà  &  Ik  pour  être  utile  à 
plus  de  perfbnnes  :  c'eft  par-lh  que  fa 
charité  paroît.  Le  mariage  lie  un  hom- 
me ,  &  l'attache  à  une  famille  ;  fi  le  bien 
de  l'Etat  l'en  féparepour  un  temps,  M 
tout  ce  qu'il  peut  faire.  Aufli  n'entend- 
on  pas  dire  que  les  Prédicateurs  de  Chine 
jullent  enfeig;ner  les  Royaumes  étrau^ 
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gers  :  les  perfonnes  mariées  ne  doivent 
plus  fe  quitter.  Mais  que  des  Religieux 
de  ma  Compagnie  entendent  parler 
d'une  Région  nouvelle  où  l'on  peut  plan- 
ter la  foi ,  fût-elle  éloignée  de  pluneurs 
milliers  de  lieues ,  ils  font  prêts  à  par- 
tir ;  ils  n'ont  point  l'embarras  de  pour- 
voir à  des  familles  ;  ils  font  délivrés  du 
foin  de  confier  à  pcrfonne  des  femmes , 
des  enfans  :  ils  ont  Dieu  pour  père ,  tous 
les  hommes  pour  frères ,  &  le  mond^ 

Î)our  maifon.  Une  vertu  aufii  élevée  que 
e  ciel ,  auflfi  vafte  que  les  mers ,  n'eft- 
elle  donc  pas  au-defius  de  la  fimple  fidé- 
lité conjugale  >  "* 

.1  huitième  lieu ,  l'homme  chafte  eft 
femblable  à  l'ange  ;  il  eft  fur  la  terre 
comme  s'il  étoit  dans  le  ciel ,  il  a  un 
corps ,  &  il  vit  à  la  manière  des  efprits. 
La  chafteté  n'eft  pas  une  vertu  du  com- 
mun :  celui  qui  la  fait  fleurir  en  foi  a 
un  grand  accès  auprès  de  Dieu  ;  foit 
qu'il  demande  les  influences  du  ciel  poui- 
fertilifer  la  terre,  foit  qu'il  réckaie  le 
fecours  d'en-haut  contre  la  tyrannie  du 
démon ,  foit  qu'il  s'entremette  pour  faire 
cefler  des  malheurs  publics ,  fa  prière 
eft  exaucée.  Mais  fi  Dieu  ii'avoit  pour 
agréable  la  vertu  de  chafteté ,  comment 
feroit-il  favorable  à  l'homme  chafte  jj 
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Voilà ,  M. ,  une  partie  des  raifons  qu« 
nous  avons  ,  nous  autres  Miffionnaires, 
de  ne  pas  nous  marier.  Ce  n'eft  pas  que 
nous  condamnions  le  mariage ,  ceux  qui 
fe  marient  ne  pèchent  point  :  ce  n'eft 
pas  non  plus  que  nous  prétendions  que 
tous  ceux  qui  gardent  le  célibat  foient  des 
faints  ;  un  homme  qui  garde  le  célibat 
&  qui  n'écoiite  pas  la  droite  raifon 
n'en  eft  pas  moins  coupable.  Il  ne  man- 
que pas  en  Chine,  non  plus  qu'ailleurs, 
de  ces  faux  vertueux  qui ,  renonçant  au 
légitime  mariage  ,  s'abandonnent  à  des 
crimes  abominables ,  qu'en  Europe  on 
n'ofe  nommer  de  peur  de  falir  fa  bou- 
che. Les  bêtes  mêmes  ne  connoiflent 
point  ces  infamies  que  la  nature  abhorre, 
&  des  homme*:  n'ont  pas  affez  de  pu- 
deur pouî  s'c  défendre  !  Vous  doutez , 
M.,  s'il  efl  p;rmis  de  v^vre  dans  îa  con- 
tinence :  qr  devez-vous  penfer  de  ces 
fortes  d^abominations  > 

Le  Lettré  Chinois. 

La  raifon  porte  la  conviction  dans 
l'efprit ,  elle  a  plus  de  force  que  le  tran^ 
chant  d'une  épée;  mais  c'en  un  prin- 
cipe en  Chine  ,  que  des  tiois  péchés 
contre  le  refpeà  &  l'amour  dus  aux 
parens ,  celui  de  ne  fe  point  marier  eft 
le  plus  grand. 
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On  peut  répondre  à  cela  ,  qu'il  faut 
diftinguer  les  temps  ,  qu'autrefois  ies 
hommes  étant  en  petit  nombre ,  c'étoit 
une  néceflité  qu'ils  fe  multipliaflent  ;* 
mais  qu'aujourd'hui ,  fe  trouvant  fort 
multipliés  ,  cette  néceflité  n'eft  plus. 
Pour  moi ,  je  dis  que  ce  principe  de 
Chine  n'eft  point  fondé  fur  aucune  pa- 
role du  Sage  ,  mais  uniquement  fur  ce 
qu'a  avancé  Mong-tfé ,  lequel  a  pris  à 
feux  la  Tradition ,  ou  bien  a  voulu  par 
ce  moyen  excufer  l'Empereur  Chun  de 
s'être  marié  fans  avoir  averti  fon  père , 
&  voilà  fur  quoi  s'appuyent  tous  ceux 
qui  font  venus  par  la  fuite.  Le  livre 
li-h*  contient  bien  des  chofes  qui  ne 
font  nullement  des  paroles  des  Anciens  ; 
les  Modernes  qui  ont  découvert  &  pu- 
blié ce  livre ,  y  ont  mêlé  beaucoup  du 
leur. 

Kong'tfé  eft  regardé  en  Chine  comme 
le  grand  Philofophe.  Ses  Difciples  &  fes 
delcendants  dans  les  trois  livres  Ta-hio , 
TchoTig-yong  &  Liin-yu ,  font  parler  ce 
fage  Maître  fort  en  détail  fur  le  refoeâ: 
&  l'amour  des  parens.  Comment  eft-ce 
qu'ils  ne  lui  font  pas  dire  un  feul  mot  du 
plus  grand  péché  que  l'on  puifle  commet*» 
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tre  contre  la  vertu  filiale.  Etoit-il  donc 
réfervé  au  temps  de  Mong-tfé  de  connoi- 
tre  en  quoi  cet  énorme  péché  confifte. 
Kon^'tfe  donne  le  nom  de  Sage  à  Pc-y 
&  à  Cho-îfë,  Il  met  Pi-kou  au  nombre 
des  illuftres  de  la  Dynaftie  des  F/z, 
Puifqu'il  vante  ainfi  ces  trois  hommes , 
il  les  regardoit  comme  vertueux,  com- 
me parfaits.  Cependant  aucun  des  trois 
n'a  eu  des  enfiins.  Ainfi ,  félon  Mong-tfé^ 
ils  ont  manqué  au  point  eflentiel  du 
refpeâ  &  de  l'amour  dus  aux  parens, 
&  îèlon  Kong-tfé ,  c'étoient  des  Sages  : 
comment  cela  s'accorde-t-il>  Voilh  ce  qui 
jne  fait  conclure  que ,  prendre  le  défaut 
de  pcllérité  pour  un  manque  de  reipe6t 
&  d'amour  envers  lès  parens ,  ce  n'eft 
point-là  un  principe  des  anciens  Chinois. 
Si  ce  principe  avoit  lieu ,  devroit-on 
rien  oublier  pour  avoir  une  poftéritë  > 
Quelles  mefures  ne  feroit-on  pas  obligé 
de  prendre  pour  cela  ?  Mais  toutes  ces 
conféquences  ne  vont-elles  pas  à  exciter 
dans  l'homme  une  pailion  déjîi  fi  dan- 
gereufe  ?  Ne  condamnent  -  elles  pas 
l'Empereur  Chiin  qui  ne  s'eft  marié 
qu'à  trente  ans  >  Vingt  ans  à  un  hom- 
me, font  un  âge  mûr  pour  avoir  des 
enfaiis.  Celui  qui  attend  jufqu'a  trente 
à  fe  marier ,  ne  manque-t-il  pas ,  durant 
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dix  années ,  d'amour  &  de  refpeâ  envers 
fes  parens  >  Qu'un  homme  ^s  talens , . 
fans  vertus  ,  fur  ce  beau  principe ,  raf- 
femble  une  troupe  de  concubines ,  & 
vielliflè  dans  Toiliveté  &  la  moleflè,  il 
a  grand  nombre  d'enfans ,  voilà  tout 
fon  mérite ,  n'importe.  Il  doit  être  vanté 
comme  ayant  toutes  les  vertus  filiales. 
Qu'un  autre ,  do  lé  de  mille  belles 
qualités ,  ait  paflë  fà  vie  dans  le  travail 
&  la  fatigue,  fervant  l'Etat  &  fon  Roi , 
inftruifaiit  les  Peuples ,  ôc  les  mainte- 
nant dans  leurs  devoirs ,  mais  fans  fe 
mettre  en  peine  de  laiflèr  après  foi 
une  poftérité  ;  le  Public  lui  a  les  plus 
grandes  obligations ,  tout  lEmpire  lui 
donne  le  nom  de  Sage ,  on  fe  trompe  : 
fuivant  cette  nouvelle  doctrine  ,  c'eft 
un  fils  indigne  ,  oui  n'a  eu  ni  refpeét , 
ni  amour  pour  les  ancêtres. 

Pratiquer  ou  ne  pratiquer  pas  les 
vertus  filiales ,  ce  n'eft  pas  une  chofe  qui 
regarde  uniquement  l'extérieur  ,  mais 
fur  -  tout  l'intérieur  :  cela  dépend  de 
nous-mêmes  &  non  d'autrui.  Avoir  des 
enfans ,  ou  n'en  avoir  pas ,  c'eft  Dieu 
qui  le  détermine.  Combien  de  perfonnes 
foiihaiteroient  avoir  des  enfans ,  qui 
n'en  ont  cependant  point.  Où  eft  celui 
qui ,  voulant  être  refpeûueux  il  l'égard 
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de  fes  parens  ,  ne  pui(ïè  pas  Pêtrc.  Ne 
,  lit-on  pas  dans  Mong-tfé  lui-même  ces 
paroles?  Ge  qui  regarde  notre  intérieur, 
iorfque  nous  le  cherchons ,  nous  l'avons; 
6c  nous  ne  l'avons  pas ,  (i  nous  ne  le 
cherchons  pas.  Ainfi ,  fa  poflelTion  dé- 
pend de  nos  foins  ;  mais  pour  les  chofes 
extérieures,  il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  les  polTéder  ;  leur  recherche  eft  la- 
borieufe ,  &  il  y  a  une  providence  qui 
en  difpofe.  Or,  avoir  des  eBfans,eft 
dans  le  genre  de  ces  chofes  qu'il  ne 
dépend  pas  uniquement  de  l'honime 
d'obtenir.  Comment  feroit-ce-là  la  mar- 
que d'une  grande  vertu?  Les  Sages  d'Eu- 
rope en  parlant  des  principales  fautes 
contre  les  vertus  filiales ,  mettent  pour 
la  plus  énorme  d'induire  fes  parens  au 
mal  :  les  faire  mourir  ,  eft  d'un  rang 
prefqu'infërieur,  &c'en  eu  une  moindre, 
de  les  dépouiller  de  leurs  biens.  Toutes 
les  Nations  font  de  ce  fentiment.  Ce 
n'eft  qu'en  arrivant  en  Chine  que  j'ai 
oui  dire  que  le  plus  grand  péché  contre 
l'amour  &  le  refpe^i:  dus  aux  ancêtres, 
ëtoit  de  n'avoir  pas  d^enfans. 

Je  vais ,  M.  ,  vous  expliquer  en  quoi 
confiftent  les  devoirs  d'un  fils  ;  mais 
auparavant  qu'eft-ce  que  fils ,  qu'eft-çe 
père  ?  Nous  avons  trois  fortes  de  peies  ; 
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le  premier  eft  Dieu  ;  le  fécond  eft  le 
Roi,  Ôcle  troifieme  eft  notre  chef  de 
famille.  Réfilter   à  la  volonté   de  fon 
père ,  c'eft  violer  le  devoir  d'un  fils. 
Lorfque  tout  eft  dans  l'ordre ,  les  vo- 
lontés de  tous  ceux  qui  nous  tiennent 
lieu  de  pères ,  font  parfaitement  d*ac-^ 
cord.Le  père  du  rang  inférieur  ordonne 
à  fon  fils  d'obéir  au  père  du  rang  fii* 
périeur ,  &  le  fils  en  n'obéiffant   qu'à 
un ,  remplit  alors  les  devoirs  de  fils  à 
l'égard  de  tous.  Si  le  défordre  furvient, 
&  que  les  volontés  de  ces  différens  pères 
foient  contraires ,  c'eft  que  le  père  dit 
rang  inférieur  ne   fe  conforme  pas  à 
celui  du  rang  fupérieur.  Il  ne  penfe  qu'à 
fe  faire  fervir  lui  feul  par  fon  fils ,  & 
il  oublie  que  ce  fils  a  un  autre  perô 
au-defius  de  lui.  Alors  un  fils  qui  obéit 
au  premier  père  ,  quoiqu'il  ciéfobéiflè 
au  fécond,  remplit  tous   les  devoirs 
d'un  fils ,  au  lieu  qu'il  les  violeroit  ab- 
folument  ^^ ,  fuivant  la  volonté  du  fé- 
cond perc  ,  il  méprifoit  celle  du  pre- 
mier. Celui  qui   gouverne   l'Etat ,  eft 
mon  Roi,  ôcje  fuis   fon  fujet  ;  le  chef 
de  ma  famille  eft  mon  père ,  &  je  fuis 
fon  fils;  mais   font-ils   l'un  &  l'autre  , 
comparables  à  Dieu  >  Dieu  eft  le  père 
univerfel  :  tous    les   hommes,  Rois, 
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fujets,  pères  8c  fils  font'  frères  par  rapport 
à  Dieu.  Cette  dodrine  ne  doit  pas  être 


Ignorée. 


Tous  les,  Peuples  voifins  de  l'Eu- 
rope ,  l'appellent  la  terre  des  Saints. 
En  effet ,  il  y  a  eu  dans  tous  les  temps 
des  Saints  en  Europe.  En  rappelant 
l'hiftoire  de  ceux  qui  de  fiecle  en  fiecle 
ont  illuftré  mon  pays ,  je  trouve  qu'ils 
ont  prefque  tous  vécu  fans  penfer  à 
laifTer  une  poftérité.  Les  Saints  font 
les  modèles  du  monde.  Dieu  qui  les 
propofe  pour  exemple ,  les  laifferoit-il 
vivre  dans  un  état  contraire  au  bon 
ordre  &  à  la  vertu  ?  Pour  ceux  qui  ne 
fe  marient  point  par  principe  d'avarice 
ou  de  parefle ,  pour  s'afïiirer  une  for- 
tune ,  ou  pour  vivre  fans  embarras , 
ces  fortes  de  gens  n'entrent  point  en 
parallèle  avec  des  perfonnes  qui,  par 
amour  pour  la  vertu ,  par  defir  de  plaire 
^  Dieu  ,  par  zèle  du  lalut  du  prochain 
gardent  le  célibat.  Une  chofe  de  pure 
fantaifie ,  &  dont  il  ne  réfulte  aucun 
bien ,  qu'a-t-elle  de  louable  >  Mais  une 
pratique  de  la  plus  haute  perfedion, 
très-conforme  à  la  dodrine  des  divines 
Ecritures  ,  fuivie  par  tant  de  Saints  qui 
nous  ont  précédé ,  exaltée  &  admirée  par 
tous  les  Sages  de  l'univers  ,  qu'y  a-t-il  à 
douter  qu'on  ne  falfe  bien  de  la  fuivreî 
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Tous  les  grands  zélateurs  d^a  pré- 
tendue nécelfité  qu'ils  croient  y  avoir 
que  chacun  laifTe  après  foi  des  enfiins , 
ignorent  ce  que  c*eft  que  le  Dieu  du 
ciel.  Ils  ne  lavent  point  le  fervir ,  ni 
fe  conformer  à  fes  ordres  ;  ils  ne  con- 
noiflènt  point  de  vie  future  ;  ils  s'ima- 
ginent qu'à  la  mort  tout  meurt  dans 
l'homme ,  &  qu'il  n'en  refte  rien.  Pour 
nous  en  cette  vie  ,  nous  fervons ,  nous 
aimons  le  Dieu  du  ciel  :  •  efpérons 
qu'après  la  mort ,  nous  a  '  t  bon- 

heur de  Taimer  &  de  le  fc  ns  tous 

les  fiecles.  Pourquoi  nous  metterions- 
nous  en  peine  de  laifler  fur  la  terre  une 
poftérité?  L'homme  meurt,  l'ame  ne 
meurt  point  ;  elle  acquiert  au  contraire 
une  vie  &  une  beauté  toute  nouvelle. 
Le  corps  refte  fans  force  &  fans  mou- 
vement. Que  le  corps  foit  itihumé  par 
les  enfans  du  mort ,  il  pourira  ;  qu'il 
le  foit  par  fes  amis ,  il  pourira  de 
même  :  lequel  eft  le  plus  fouhaitable  ] 

Le  Lettré  Chinois. 

Vivre  dans  la  continence  par  prin- 
cipe de  vertu ,  cela  eft  digne  d'éloge. 
Le  grand  Tu  après  la  terrible  inonda- 
tion qui  caufa  un  défordre  général , 
prit  foin  de  faire  écouler  les  eaux  ;  il 
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parcoiliUt  toutes  les  Provinces  ;  il  fut 
relpace  de  huit  années  entières  hors  de 
chez  lui  :  il  pafla  trois  fois  à  la  porte 
de  fa  maifon  fans  y  entrer.  Mais  au- 
jourd'hui que  la  paix  &  le  bon  ordre 
régnent  par-tout  ,  quel  inconvénient 
y  a-t-il  que  chacun  ,  même  le  Dodeur 
<6c  le  Sage  ,  ait  fa  famille  particulière  > 

Le  Docteur  Européen. 

1 

.iv      - 

-  Ah  !  M.  ,  croire  que  la  paix  8c  le 
bon  ordre  régnent  par-tout  ,  c'eft  fe 
tromper.  Un  homme  bien  inftruit  voit 
dans  le  fiecle  préfent  un  défordre  bien 
plus  déplorable  &  plus  général  que 
n'étoit  celui  d  i  temps  de  l'Empereur 
Yao  &  de  fon  Minift'"e  Yiu  Les  hommes 
d'aujourd'hui  font  aveugles  ;  ils  ne  con- 
noifïènt  pas  leurs  miferes  qui  par-lh  mê- 
me augmentent  beaucoup.  Les  malheurs 
d'autrefois  dont  vous  parlez  ^  n'étoient 
qu'extérieurs.  Pertes  de  bieii ,  défola- 
tion  des  campagnes ,  maladies  du  corps , 
on  pQuvoit  aifément  les  voir  &  y  ap- 
porter aufîî-tôt  du  remède.  Les  maux 
d'à  préfent  dont  je  parle,  ont  leur 
fburce  fatale  dans  l'intérieur  même. 
Plus  impétueux  que  l'orage ,  plus  ter- 
ribles que  les  monftres ,  plus  meurtriers 
<^ue  la  foudre,  ils  n'attaquent  point 
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ce  qui  n'eft  qu'étranger  à  Thomme  ;  ils 
bleflènt  fon  ame  ;  ils  corrompent  fon. 
cœur.  Les  plus  éclairés  6c  les  plus  at-* 
tentifs    reflentent  le   fiinefte  effet  dô 
leur  poifpn  ,  &  ont  peine  à  s'en   dé- 
fendre. Que  penfer  du  refte  des  mortels  > 
Le  ravage  fans  doute  eft  extrême.      - 
Le  créateur  de  toutes  chofes ,  Dieu  : 
voilà  le  père   commun  qui  conferve , 
maintient  &  gouverne  en  maître  fou- 
verain  tout  ce  qu'il  a  créé  :  que  peut-il 
y  avoir  au-deffus  de  lui?  Les  hommeà 
aveugles  ,  qui    ne  connôifl'ent   point , 
qui  ne  fervent  point  Dieu  ,  vivent  com- 
me s'ils  étoient  fans  père  &  fans  maître  : 
ils  n'ont  ni  la  fidélité  due  au  maître, 
ni  l'amour  &  le  refpeâ:  dus  au  perc. 
Ces  grandes  vertus  manquant,  quelle 
vertu  peut    fubfifter?  Ils  prennent  de 
l'or ,  du  bois  ,  de  l'argille  dont  ils  fa- 
briquent des  flatues  ,  fans    favoir  et 
qu'elles  repréfentent ,  &  ils  excitent  là 
populace  groflîere  à  les  adorer ,  à  les 
prier ,  en  leur  difant  :  voilà  le  Dieu  Fo , 
&  ils  infatuent  IcUr  cfprit  par  des  dif^ 
cours  fabuleux  &  infâmes  ;  ils  plongent 
leur  cœur  fi  avant  dans  le  aéfordre, 
qu'il  ne  leur  refle   plus  aucune  voie, 
pour  retourner  au  bien. 
Prendre   le  vuide  ou  le  rien  peut 
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principe  de  toutes  chofes ,  n'eft-ce  pas 
fe  faire  un  Dieu  fans  fond  &  fans  réalité; 
dire  que  Dieu  &  les  hommes  ne  font 
quVne  feule  &  même  fubftancc ,  n'cft- 
ce  pas  confondre  la  majeflé  de  Dieu  avec 
le  plus  vil  efclave  ?  Prêcher  à  fa  fantaifie 
toute  cette  fuite  d'extravagantes  ima- 
ginations ,  n'efl-ce  pas  avilir  la  fagelTe 
incréëe ,  jufqu'*à  la  réduire  au  rang  des 
pierres,  du  bois,  de  la  boue?  N'efl-ce 
pas  attaquer  la  providence  bienfaifante 
de  Dieu  ,  &  fur  tout  ce  qui  arrive  de 
défagréable,  chaud  ,  froid  ,  infortune, 
prodiges  ;  en  faire  un  fujet  de  mur- 
mures &  de  blafphêmes  ?  En  un  mot , 
n'efl-ce  pas  niéprifer  le  père  univerfel , 
&  infulter  au  fouverain  maître?  On  en 
vient  Jufque-là ,  on  abolit ,  on  oublie 
tout  culte  du  Dieu  du  ciel;  ôc  fi  un 
homme  de  rien  a  l'adrelTe  de  gagner 
une  populace;  on  lui  dreffe  des  tem- 
ples, on  lui  érige  des  flatues,  l'idolâ- 
trie règne  prefque  par-tout ,  elle  inonde 
les  Vi"'*s  &  les  Provinces  ;  on  ne  voit 
que  i  pies  élevés  à  Fo ,  aux  efprits , 
aux  prétendus  immortels ,  ôc  même  à 
des  hommes  vivans.  Les  rues  en  font 
bordées ,  les  places  publiques  en  font 
entourées ,  les  montagnes  en  font  cou- 
vertes, &  le  vrai  Dieu ,  l'unique  maître, 
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n^'a  pas  feulement  un  autel ,  pour  re- 
cevoir des  hommages  qui  ne  font  dus 
qu'à  lui  feul.      ■  7   -- 

Quoi  !  des  mortels  trompeurs  &  fii- 
perbes ,  avides  non-feulement  de  l'eftime 
des  Peuples ,  mais  encore  de  leurs  biens, 
après  s'être  donnés  parmi  les  hommes 
pour  Dodleurs  ,  pour  Légiflateurs   & 
pour  pères ,  portent  l'infolence  &  l'im- 
piété jufqu'à    prétendre    déplacer   le 
Dieu  lupréme ,  effacer  entièrement  fon 
nom  &  fa  mémoire,  &  s'ériger  eux- 
mêmes  en  divinité  ;  quel  énorme ,  quel 
afFreux  attentat  !  Si  le  grand  Yu  vivoit 
dans  un  fi  malheureux  iiecle ,  fe  con- 
tenteroit-il  de  demeurer  huit  ans  hors 
de  fa  maifon  ?  Il  renonceroit  (ans  doute 
à  tout    établiflèment    particulier,   & 
pafleroit  fcs  jours  à  parcourir ,  à  ré- 
former le  monde,  fans  plus  penfer  à 
aucun  retour  ;  &  vous  voudriez ,  M. , 
que  les  Religieux  de  notre  Compagnie , 
ardens  comme  il  convient  à  des  enfans 
bien  nés ,  pour  la  gloire  de  Dieu  leur 
père ,  zélés  pour  le  falut  des  hommes 
I  qui  font  tous  leurs  frères ,  fuflènt  tran* 
quilles  à  la  vue  de  tout  ce  défordre  S 


Le  Lettré  Chinois. 
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dre ,  je  conviens  qu'il  eft  extrême.  Les 
Philofophes  du  temps  préfent  ne  parlent 
que  de  régler  Texterieur  ;  ils  négligent 
entièrement  l'intérieur ,  &  par-là ,  in- 
térieur &  extérieur ,  tout  eft  dérë^^lr. 
A-t-on  jamais  vu  qu'un  méchant  homiv  e 
au-dedans  ne  fit  pas  bientôt  paroître  fa 
méchanceté  au -dehors?  J'ai  oui  dire 
que  certains  Lettrés  de  Chine,  fe  li- 
vrant à  leurs,  idées  particulières,  s'af. 
fbcioient  aux  FottJIes ,  &  raifonnoient 
à  la  manière  de  ces  Sedaires  fur  îa  vie 
future ,  femblables  à  des  gueux  qui  vont 
mandier  les  reftes  d'autrui.  Ils  ont  ainfi 
entièrement  corrompu  la  faine  dodri- 
ne.  Les  Do&urs  d'Europe  tiennent  une 
conduite  plus  fage  ;  ils  vont  droit  au 
grand  principe  :  cette  vérité  une  fois 
connue ,  un  homme  eft  éclairé.  Apréç 
tout ,  on  n'a  qu'à  faire  attention  a  ce 
bel  Univers  &  à  tout  ce  qu'il  renferme , 
on  juge  bientôt  que  toutes  les  créatures 
ont  un  Créateur ,  Ôc  que  ce  Créateur 
eft  infiniment  au-de(ïus  de  toutes  les 
créatures.  Kong-tsé ,  Fo ,  &  les  autres 
qu'on  révère,  étoient  tous  des  hommes, 
nls  d'autres  hommes  :  aucun  d'eux  n'eft 
donc  le  Créateur  de  toutes  chofes ,  au- 
cun d'eux  n'eft  donc  le  véritable  Sei- 
gneur de  PUnivers,  Comment  ont-ils 
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ni  l'autorité  d'établir  des  Religions ,  8c 
de  donner  des  loix  au  monde?    Dés 
qu'un  homme  eft  parvenu  à  la  connoiC- 
lance  du  grand  principe  ,  les  règles  dç 
fa  conduite  lui  font  tracées  :  s'il  ne  s'ap- 
plique pas  à  fervir  Dieu ,  à  quoi  s'appli- 
que-t-il  de  digne  de  lui  >  Dans  un  même 
corps ,  chaque  membre  veut  fe  confer- 
ver  ;  mais ,  fî  la  tête  eft  attaquée ,  la 
main ,  le  pied  la  défendent  :  dulfent-ils 
eux-mêmes  être  blefles ,  ils  ne  l'aban- 
donnent point.  Vous  êtes ,  M. ,  parfai- 
tement inftruit ,  &  véritablement  per- 
fuadé  que  Dieu  eil  le  grand  Maitre  : 
ainfi ,  tout  ce  que  vous  voyez  ,  tout  ce 
que  vous  entendez  de  mauvais ,  de  con- 
traire à  la  raifon ,  d'oppofé  à  la  Reli- 
gion ,  vous  le  regardez  comme  une  in- 
jure faite  à  Dieu  ,  &  vous  vous  emprelTez 
aufTi-tôt  de  l'arrêter  &  d'y  remédier. 
Votre  zèle  vous  porte  à  renoncer  au 
mariage  &  à  toutes  les  fortunes  de  ce 
monde ,  vous  prodiguez  votre  fanté  & 
votre  vie  :  c'eft  bien  là  n'avoir  en  vue 
que  le  fouverain  Seigneur  ,  &  le  préfé- 
rer à  tout.  Pour  nous,  hélas  !  cœurs  durs , 
efpriîs  inflexibles ,  nous  n'avons  quune 
ombre  d'efpérance  6c  de  charité  ,  notre 
foi  eft  foible  &  languiftànte  ;  comment 
ferions -pous  capables  de  ces  grandes 
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vertus  î  Nous  avons  peine  à  faire  un  pas 
vers  Dieu ,  Ôc  dans  la  pratique  du  bien , 
une  bagatelle  nous  arrête. 

Mais  enfin  vous  m*avez  appris  que 
Dieu  connoiflbit  tout ,  que  Dieu  pou- 
voit  tout.  Puifqu'il  eil  le  père  commun 
de  tous  les  mortels ,  comment  nous  a-t-il 
laiflë  fî  long-temps  croupir  dans  les  té- 
nebres ,  &  marcher  à  l'aveugle  ,  pour 
ainfi  dire ,  fans  fiivoir  ni  notre  origine , 
ni  notre  fin  ?  Si  lui-même ,  defcendant 
fiir  la  terre ,  avoit  bien  voulu  inftruire 
les  hommes  ,  tous ,  à  la  vue  de  leur  vé- 
ritable Maître ,  &  de  leur  bon  père , 
Pauroient  écouté  en  enfans  dociles ,  6c 
lui  auroient  obéi  en  ferviteurs  fidèles, 
On  ne  verroit  point  cette  monftrueufe 
diverfité  de  Culte  Ôc  de  Religion,  6c  le 
inonde  feroit  en  paix, 

'      Le  Docteur  Européen. 

Je  fouhaiterois.,  M.,  que  vous  m'euf- 
fiez  fait  plutôt  cette  demande.  Si  les 
amateurs  de  la  vertu  ,  en  Chine ,  vou- 
loient  être  inltiuits  fur  cette  doétrine, 
on  les  fa'tisferoit.  Je  vais  ,  M. ,  vous  ex- 
pliquer quelle  eft  la  vraie  fource  des 
nfiiferes  de  l'homme  ;  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  m'écouter. 

Lorfque  Dieu  créa  le  monde ,  penfez- 
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vous  que  la  nature  humaine  fût  dans  le 
défordre  où  nous  la  voyons  >  Non ,  fans 
doute.  Dieu  eft  infiniment  fage ,  &  fbu- 
verainement  bon  :  tirant  du  néant  le 
ciel  &  la  terre  pour  le  fervice  de  l'hom- 
me ,  il  n'a  point  fait  l'homme  d'une  na- 
ture fi  imparfaite  &  fi  défordonnée.  Au 
commencement  des  temps ,  l'homme 
n^étoit  fujet  ni  aux  4naladies ,  ni  à  la 
mort;  il  ëtoit  toujours  plein  de  fanté 
6c  de  forces ,  toujours  paifible  ôc  con- 
tent :  tous  les  animaux  lui  ëtoient  fou- 
rnis, aucun  n'ofoit  lui  nuire  ;  Ion  unique 
devoir  étoit  de  fèrvir  le  Dieu  du  ciel 
&  de  lui  obéir  :  il  a  manqué  à  ce  devoir, 
voilà  la  fource  de  fes  malheurs.  L'homme 
s'eft  révolté  contre  Dieu ,  toutes  les  créa- 
tures fe  font  révoltées  contre  Thomme  : 
ainfi ,  fes  maux  &  lès  miferes  ne  vien* 
nent  que  de  lui  feul. 

Le  premier  homme  ayant  bleffê  la 
nature  humaine  jufques  dans  fa  racine , 
tous  fes  enfàns  héritent  de  l'infortune  de 
leur  père,  &  aucun  ne  reçoit  C'îte  na- 
ture dans  fon  premier  état  d'intégrité. 
En  naifiknt ,  nous  portons  tous  une  ta- 
che, 6c  plus  nous  vivons  les  uns  avec 
tes  autres  ,  plus  nous  nous  habituons  au 
mal  :  c'eil  la  ce  qui  fait  douter  fi  la  na- 
ture de  l'homme  étoit  bonne  en  elle- 
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même;  mais  ce  défaut  ne  vient  point 
du  Créateur ,  6c  il  ne  fuiiit  pas  pour  faire 
cotidamner  k  nature  ;  on  a  de  la  peine 
à  dittingucr  (i  l'homme  eft  tel  ou  par 
nature  ou  par  habitude ,  parce  que  Pha« 
bitude  peut  être  prife  pour  une  féconde 
nature.  Cependant  la  nature  eft  en  foi- 
méme  bonne ,  ôc  k  bien  qui  eft  en  elle 
ne  peut  être  détruit  totalement  par  au- 
cun mai.  Aiiiiî ,  tout  homme  qui  veut 
fincérement  (e  corriger ,  le  peut  avec  le 
fecouTs  de  Dieu. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  le  commun  des 
hommes ,  la  bonté  de  la  nature  dimi- 
nuant fans  cefïè  ,  6c  la  malice  de  Pha« 
bitude  augmentant  toujours,  lepenchant 
au  vice  eft  grand ,  6c  la  dimculté  de 
s'élever  à  la  vertu  eft  C3crrême.  Ainfi 
Dieu ,  comme  un  père  plein  de  ten- 
drefTe,  dans  tous  les  temps,  a  fait  pa- 
roitre  dans  le  monde  des  faints  6c  des 
fages  pour  fervir  de  maîtres  6c  de  mo- 
dèles. Ëiifia  peu-à-peu  le  dé£)rdre  ayant 
prévalu ,  les  fages  ayant  dtfparu  de  la 
terre ,  la  multitude  des  méchans  croif- 
iànt  de  jour  en  jour ,  6c  \c  nombre  des 
bons  fe  rëduifknt  à  prefque  rien ,  Dieu, 
déployant  toute  fâ  bonté  6i:  toute  fa  mi- 
fericorde ,  defcendit  enperfonne,  ôc  vint 
lui-même  inftruirc  8c  lauver  le  monde. 


it  point 
)ur  faire 
la  peine 
.  ou  par 
que  l'ha- 
feconde 
ft  en  foi- 
ft  en  elle 
it  par  au- 
quiveut 
ut  avec  le 

timun  des 
Lire  dimi- 
e  de  Pha- 
;  penchant 
ïiculté  de 
ne.    Ainfi 
n  de  ten- 
a  fait  pa- 
iw  &  des 
&  de  mo- 
|rdre  ayant 
laru  de  la 
lans  croif- 
[ombrc  des 
jn ,  Dieu , 
>ute  fa  mi- 
me, &  vint 
le  naonde. 


ifikii 


Sf  curieufis.    '  41 1' 

Ce  fut  durant  la  dynaftie  de  H/tn ,  fous 
l'Empire  de  Ngai-ti^la.  féconde  année  de 
Yucnrcheou  y  àzns  le  cycle  appelé  J^e/i* 
hin ,  trois  jours  après  le  folftice  d'hyver  ; 
qu'il  naquit  d'une  Vierge  :  il  prit  pour 
nom,  Jifûsy  c'eft-à-dire,  fauveur.  Il  a  éta- 
bli lui-même  la  divine  loi  ;  il  y  fit  entrer 
Toccident ,  &  après  avoir  vécu  trente-^ 
trois  ans  flir  la  terre ,  il  remonta  dans 
le  ciel.  Voilà ,  en  abrégé ,  la  véritable 
hiftoire  du  Dieu  incarné.        » 

'    Le  Lettré  Chinois. 

Mais ,  M. ,  comment  prouve-t-on  ce 
fait>  Les  hommes  de  ce  temps-là,  par 
où  fe  perfujiderent-ils  que  JéJ'us  étoit 
Dieu ,  &  non  pas  fimplement  un  hom- 
me ?  S'ils  n'eurent  d'autre  témoignage 
que  fa  parole ,  ce  témoignage  étoit -il 
luffifant  >       .  . 

Le  Docteur  Européen.  , 

Dans  POccident,  pour  donner  à  un 
homme  le  nom  de  famt ,  on  exige'  bien 
d'autres  preuves  que  celles  qui  fumroient 
en  Chine  :  que  doit-ce  donc  être  quanil 
il  s'agit  de  le  regarder  comme  Dieu  ? 
Qu'un  petit  Prince  de  dii  dettes  dé  pays 
ait  le  talent  de  devettir  k  maître  da 
o^nde ,  &  qu'il  en  vienne  là ,  s'il  efl 

Si) 


4\ 


I 

I. 


"îî! 


■v; 


411  Lettres  édifiantes 

poflible ,  fans  commettre  la  moindre 
injuflice ,  fans  faire  fouffrir  un  feul  in- 
nocent,  il  n'aura  pas  pour  cela ,  en  Eu- 
rope ,  le  nom  de  laint.  Que  le  plus  puif- 
fant  Monarque  de  Tunivers  renonce  à 
la  pompe  6c  aux  grandeurs ,  qu^il  aban- 
donne les  richeflès  &  fes  Etats  pour  fe 
iretirer  dans  une  folitude ,  &  vaquer  uni- 
quement à  la  piété ,  on  dira  que  c'eft 
un  homme  détaché  du  monde  ;  mais , 
pour  être  appelle  faint ,  il  faut  être  con- 
ibmmé  en  vertus ,  fe  nourrir  d'humi- 
liations &  de  foufFrances ,  parler  &  agir 
au-defliis  de  l'homme ,  être  élevé  à  un 
état  auquel  toutes  les  forces  humaines 
ne  fauroient  parvenir,  uvi^^^ 

Le  Lettré  Chinois. 

XQu'appellez-vous  au-deffusde  l'homme? 

Le  Docteur  Européen. 

Savoir  parler  de  ce  qui  regarde  l'hom- 
me, être  initruit  des  chbfes  paflees  & 
des  çhofes  préfentes,  on  le  peut  fans 
être  faint;  le  defir  de  la  réputation  fu0it 
pour  &ire  étudier  ces  fortes  de  fciences. 
Mais  expliquer  les  myfteres  divins ,  pré- 
dire les  évenemens  futuris ,  convertir  les 
peuples ,  6c  étendre  par-tout  la  Religion , 
cela  eft  au-deffus  de  l'homme ,  il  n'y  a 
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que  Dieu  qui  le  puifTe.  Guérjr  les  ma* 
ladies  en  fe  fervant  de  remède^ ,  les  Mé- 
decins le  font  ;  gouverner  les  Empires  ^ 
&  tenir  le  monde  en  paix ,  foit  en  pu* 
nifïànt ,  foit  en  récompenfant  à  propos , 
les  grands  génies  en  viennent  a  bout  : 
rhomme  efl  capable  de  tout  cela ,  aufli 
tout  cela  ne  fufHt-il  point  pour  mériter 
le  nom  de  (àint.  Mais  faire  des  miracles 
qui  ne  demandent  pas  une  moindre 
puiflànce  que  celle  de  créer  l'univers; 
guérir ,  fans  employer  aucun  remède  , 
des  maux  incurables  ;  refibfciter  les 
morts ,  ces  fortes  de  merveilles  font  au- 
dclfuç  de  l'homme ,  &  Dieu  feul  peut 
en  être  l'auteur.  Tel  eft  le  pouvoir  que 
Dieu  a  communiqué  à  tous  ceux  que 
nous  regardons ,  en  Europe  ,  comme 
faints.  S'il  arrivoit  qu'un  fcélérat ,  par 
lui-même  ou  par  fes  émiflàires ,  affeaât 
la  réputation  de  fainteté;  que,  fans 
crainte  6c  fans  reipeâ  pour  Dieu ,  il  eût 
recours  aux  arts  magiques  &  aux  faux 
preftiges  pour  tromper  les  peuples ,  & 
que ,  s'abandonnant  à  ià  fuperbe ,  il  s'en 
prit  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré ,  bien 
loin  de  le  traiter  en  faint ,  on  le  pour- 
fuivroit  comme  une  pefte  publique. 
Le  Dievi  incarné ,  tandis  qu'il  a  été 
'     -  '  :  .;■  Siii,.f:-.d 
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fur  la  terre ,  a  opéré  des  prodiges  fans 
nombre  :  la  vie  eft  bien  au-defïiis  de 
celle  des  grands  Saints.  Les  Saints  ne 
peuvent  rien  que  par  une  puiflance  em- 
pruntée de  Dieu  ;  Dieu  n'emprunte  fa 
puifïànce  d'aucun  autre.  Dans  les  an- 
ciens temps ,  rOccident  a  vu  des  hom- 
mes d\ine  haute  fainteté  ;  avant  plu- 
fieurs  milUbrs  d^années ,  ils  avoient  an- 
noncé la  venue  du  Rédempteur  ;  ils 
avoient  écrit ,  en  détail ,  l'hiftoire  pro- 
phétique de  fa  vie  future  ;  ils  en  avoient 
marqué  précifément  le  temps  :  ce  temps 
étant  venu,  les  hommes,  qui  attendoient 
avec  empre(ïèment  leur  libérateur,  le 
virent  paroltre;  ils  reconnurent  que  fes 
a6tions  répondoient  parfaitement  à  ce 
eue  les  fâints  Prophètes  en  avoient  écrit. 
Ce  divin  Maître  parcourut  les  villes  & 
les  provinces ,  inftruifant  les  peuples , 
&  multipliant  par-tout  les  miracles  :  il 
rendoit  l'ouï  aux  lourds  ,la  vue  aux 
aveugles ,  la  parc^e  aux  muets  ;  il  faifoit 
marcher  les  boiteux ,  il  refllifcitoit  les 
morts.  Les  efprits  céleftes  le  révéroient, 
les  puifïÀnces  infernales  le  craignoient 
&  l'adoroient  ;  tout  lui  obéiflbit.  Enfin , 
après  avoir  accompli  toutes  prophéties, 

Î)erfe6tionné  la  loi  ancienne  ,  8c  publié 
a  nouvelle,  il  annonça  lui-même  le  jour 


m 


;es  fans 
(Tus  de 
ints  ne 
ice  em- 
-unte  fa 
les  ân- 
es hom- 
mt  plu- 
ment an- 
:ur  ;  ils 
>ire  pro- 
i  avoient 
:e  temps 
endoient 
ateur,  le 
it  que  fes 
ent  à  ce 
;nt  écrit, 
villes  & 
peuples , 
racles  :  il 
vue  aux 
il  faifoit 
'citoit  les 
éroient , 
ùgnoient 
it.  Enfin, 
lophéties, 
l&  publié 
lie  le  jour 


E 


&  cutieiifes.  41  ^ 

auquel  il  monteroit  au  ciel  à  la  vue  d'un 
grand  nombre  de  fes  difciplesi  j  ,  j  rj 
Quatre  Evangeliftes  écrivirent  alow 
ee  qu'a  fait  &  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  : 
il  l'ont  publié  par  tout  1  univers.  L'uni- 
vers a  reçu  cette  divine  loi  :  depuis  ce 
temps-là ,  tous  les  Royaumes  de  l'Eu- 
rope ont  changé  de  face,  &  la  Reli-^ 
gion  y  fleurit  par-tout.  On  trouve  dans 
THiftoire  de  Chine  ,  que  l'Empereur 
Ming'ti  y  de  la  dynaftie  des  Han ,  ayant 
oui  parler  de  ce  grand  changement , 
envoya  dans   les  Régions  occidentales 
pour  y  chercher  le  faint  Evangile.  Les 
envoyés  firent  à  peine  la  moitié  du  che« 
min;   s'étant  arrêtés  mal-à-propos  au 
Royaume  de  Ching-tou ,  ils  en  rappor- 
tèrent les  livres  de  Fo ,  &  les  répandi- 
rent en  Chine.  La  Chine  eft  refiée  ju(^ 
qu'à  préfent  infeétée  de  ce  poifbn  ;  elle 
n'a  point  encore  entendu  parler  de  la 
véritable  doftrine ,  &  l'erreur  y  domine 
dans  toutes  les  écoles.  Cela  efl  lamen- 
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Le  Lettré  Chinois. 


Les  temps ,  en  effet ,  fe  rapportent  à 
ce  que  vous  dites  ;  vous  êtes  parfaite- 
ment inflruit ,  &  la  do61:rine  que  vous 
prêchez  efl  fans  doute  la  véritable.  Je 
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vois  clairement  que  ,  hors  la  Religion  ; 
en  ce  monde  &  en  l'autre,  point  de 
vraie  béatitude.  J*ai  deffein  de  retour- 
ner à  ma  maifon  pour  me  laver  6c  me 
|)urifier ,  &  de  revenir  fans  délais  y  re- 
cevoir ,  de  votre  main,  les  divines  Ecri- 
tures ,  vour  reconnoître  pour  mon  Maî- 
tre ,  ôc  entrer  enfin  dans  la  fainte  loi. 
Voudrez-vôus  bien ,  M. ,  m*admettre  au 
nombre  de  vos  difciples?     '      ■  ^ 

Le  Docteur  Européen.      \ 

C*cft  dans  la  feule  vue  d'étendre  la 
Religion  que ,  mes  compagnons  &  moi, 
nous  avons  quitté  notre  patrie  ,  fait  un 
long  voyage  avec  de  grandes  fatigues , 
^  que  nous  vivons  fans  regret  d^ns  une 
terre  étrangère. Ainfi,  notre  confolation 
&  notre  joie  eft  de  voir  que  l'on  veuille 
fincérement  entrer  dans  notre  fainte  loi. 
Vous  voulez ,  M. ,  vous  laver ,  par-lh  vous 
ne  purifierez  que  votre  corps  :  les  fouil- 
lures  de  Pâme ,  voilà  ce  que  Dieu  a  en 
horreur.  La  porte  de  la  Religion  Chré- 
tienne eft  le  Baptême^  celui  qui  veut 
y  entrer  doit  auparavant  concevoir  un 
vif  repentir  de  fes  péchés  palfôs  ,  &  for- 
mer une  ferme  réfolution  de  marcher 
dans  le  chemin  de  la  vertu ,  &  enfuite 
fe  faire  baptifer  ;  alors  il  reçoit  la  grâce 
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&  ramîtië  de  Dieu  :  tout  le  refte  eft 
oubliè>&  il  devient  aulTi  &  plus  pur 
c  *  m  enfant  qui  ne  fait  que  de  naître. 
Au  refte ,  M.  ,  nous  ne  prétendons 
point  nous  ériger  en  maîtres  ^  touchés 
de  voir  les  hommes  s'égarer  dans  de 
faufïês  routes,  nous  tâchons  de  les  re-^ 
mettre  dans  la  bonne  voie  pour  vivre 
tous  enfèmble  en  véritables  frères  ,  pmC- 
que  nous  fommes  tous  les  enfans  du 
père  commun.  Comment  olèrïons-nou$ 
ufurper  ces  titres  dlionneur ,  &  avilir 
le  nom  de  maître  en  nous  le  donnant  > 
Quant  aux  divines  Ecritures,  le  ftyle  en 
eft  fort  différent  du  ftyle  Chinois  ;  je 
ne  les  ai  point  encore  traduites  d'un  bout 
à  l'autre ,  J'ai  feulement  choifi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  à  fa  voir ,  &  j'en 
ai  rendu  le  vrai  fens.  Mais  je  voudrois,, 
M. ,  que  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
jiifqu'ici  y  vous  vous  en  rappellalfiez  les 
points  efïentiels ,  vous  les  méditafliez  à 
loifir  ,  ôc  lorfque  vous  n'aurez  plus  au- 
cun doute  fur  tout  cela ,  vous  pourrez 
fans  difficulté  lire  le  faint  Evangile ,  l'é- 
tudier ,  recevoir  le  Baptême  ,  &  entrer 
dans  la  loi.  #  ^^ 

Le  Lettré  Chinois, 

C'eft  Dieu  qui  mV  créé ,  &  j'ai  été 
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fi  lofig-temps  fans  connoitre  Dieu  !  Que! 
bonheur  pour  moi ,  M. ,  que  vous  ayez 
bien  voulu  venir  de  fi  loin  avec  tant  de 
fetigues  &  de  dangers  ,  pour  m'enfeiw 
gner  la  véritable  Religion  !  Vous  n'igno- 
rez rien  ;  vous  avez  eu  la  bonté  de  com- 
mencer à  m'inftruire ,  &  je  vois  à  dé- 
couvert mes  anciens  ëgaremens.  Vous 
m'avez  fait  connoitre  les  volontés  divi- 
nés ,  &  je  m'y  rends.  A  la  vue  de  tant 
de  faits  ,  je  ne  puis  exprimer  ni  ma 
douleur  fur  le  pafle ,  ni  ma  joie  fur  le 
préfent  ;  je  vais  retourner  chez  moi ,  je 
retracerai  dans  ma  mémoire  toutes  vos 
înftruélions ,  je  les  mettrai  par  écrit  pour 
ne  les  oublier  jamais  ;  eniuîte  je  pour- 
rai  mieux  m'inuruire  à  fond  de  la  faintc 
doâ:rine.  Je  prie  le  Seigneur  du  ciel, 
M. ,  qu'il  foutienne  votre  zèle ,  qu'il  bé- 
nifïè  vos  travaux ,  qu'il  vous  fa(ïè  voir  la 
Chine  entière  Chrétienne ,  tous  les  peu- 
ples arrachés  aux  ténèbres ,  &  marchant 
à  la  brillante  lumière  de  l'Evangile. 

■       -     ^,-  ^T     ^  ï.  '-   ) 
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EXTRAIT 

27d  la  Lettre  de  M,  Reydelet ,  Evéque  de 
Gahale  ,  &  Vicaire  jipojîoliquc  du 
Tonquiriy  en  date  du  11  Juilkt  lyy^. 

j_E  ^  Août  1773  ,  un  Père  Dominî-» 
cain  Efpagnol ,  fut  appelle  pour  un  ma- 
lade ;  il  y  alla  en  plein  jour ,  à  pied  & 
à  découvert ,  parce  qu'il  n'y  avoir  que 
quelques  pas  à  faire.  11  fut  apperçu  par 
quelqu'un  qui  en  porta  la  nouvelle  au 
Mandarin  qui  n'étoir  pas  éloigné  de- 
là. Le  Mandarin  prit  le  Milfionnaire  & 
fès  effets,  &  le  retint  prifonnier.  Ce 
Mandarin  eunuque  eft  Sous-Gouverneur 
de  la  Province  du  Midi.  Il  crut  avoir 
trouvé  une  bonne  occafion  pour  ex- 
torquer des  deniers.  Il  exigea  pour  la 
rançon  du  Miflionnaire  nulle  piaftres. 
Cette  fomme  étant  exhorbîtante ,  les 
Chrétiens  ne  fe  préfenterent  point  pour 
le  racheter  à  un  fi  haut  prix.  Le  Man- 
darin peu-à-peu  baiffa  le  prix,  mais 
en  vain  ;  perlbnne  ne  fe  préfenta  pour 
le  racheter.  Il  entra  en  colère  ;  il  fit 
conftruire  une  grande  cage  ;  il  mit  le 
Miffionnaire  dans  cette  prifon  porta- 
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tive ,  &  l'expofa  aux  grandes  ardeurs  da 
foleiî ,  pour  le  griller ,  &  par-là  exciter 
la  compafïîon  des  Mifïionnaircs  6c  des 
Chrétiens  ;  les  obliger  à  fe  coitifer  ôc  à 
lui  porter  la  fomme  qu'il  exigeoit; 
mais  toute  réflexion  faite ,  on  ne  jugea 
pas  ce  parti  à  propos,  parce  que  ce  feroit 
favorifer  la  cupidité,  du  perfécuteur; 
l'exciter  à  faire  de  nouvelles  perquifi- 
tions  dans  toute  la  Province ,  &  le  i:^ettre 
dans  le  cas  de  prendre  d'autres  Mif- 
fionnatres.  ^ /.  :>  !  » 

Le  Mandarin  envoya  de  nouveau  des 
foldats  à  la  découverte ,  déguifés  en 
iimples  particuliers.  Le  premier  Diman- 
che d'Oftobre ,  jour  du  St.  Rofaire ,  ils 
prirent  le  Père  f^incent  Liene ,.  Domi- 
nicain Tonquinois  ;  le  conduifirent  au 
Mandarin  qui  le  mit  auflî  dans  une 
tage  ,  &  le  retint  ainfi  prifonnier» 

Le  Mandarin  fruftré  de  fes  efpé- 
rances ,  &  ne  pouvant  obtenir  les  de- 
niers qu'il  fe  promettoit  des  Chrétiens , 
fut  porter  fes  plaintes  immédiatement 
au  Roi;  lui  repréfenta  les  Millionnaires 
comme  autant  de  chefs  de  rebelles ,  & 
les  Chrétiens^  comme  autant  de  rebelles 
dans  le  Royaume  ;  qu'ils  avoîent  des 
armes  ;  qu'ils  formoient  &  méditoient 
une  rébellion  générale  dans,  tout  le. 
Royaume^  &c* 
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Le  Roî  fort  foupçonneux  ,  encore  jeu- 
ne ,  qui  s'eft  fomié  un  Confeil  de  jeunes 
gens  comme  lui ,  entra  en  colère ,  donna 
ordre  de  lui  amener  les  deux  chefs  des  re- 
belles ;  augmenta  le  nombre  des  foldats, 
pour  les  efcorter  en  chemin ,  de  crainte 
qu'on  ne  les  enlevât  de  force.  Les  deux 
Miflionnaires,  doux  comme  des  agneaux, 
furent  conduits  chacun  dans  leur  cage , 
à  la  Ville  royale,  fous  le  nom  de  chefs  des 
rebelles.  Le  Roi,  la  mère  du  Roi  &  quel- 
ques Mandarins  eunuques  favoris  du  Roi  ^ 
ëtoient  aveuglés  par  la  paflîon,  &  furieux 
par  la  colère.  Ne  pouvant  plus  fc  con- 
tenir ,  ni  fuivre  aucune  des  formalités 
ordinaires,  le  Roi  porta  hii-même  la 
Sentence  de  mort  ;  récrivit  de  fa  propre 
main;  l'envoya  à  fon  Confeil  à  ligner, 
avec  ordre  de  la  faire  exécuter  au  plus 
vite.  Trois  des  grands  Mandarins  dont 
deux  font  chrétiens  de  nom ,  &  le  troi* 
fieme  infidèle  ,  refuferent  de  figner  „ 
difant  que  ce  n'étoit  pas-là  des  rebelles  ; 
que  c'étoit  une  pure  calomnie  ;  deman- 
dèrent qu*on  en  apportât  dt:  preuves  ; 
qu'on  produisît  îeiurs  armes ,  &c.  La 
ehofe  aifcutée  pendant  trois  jours ,  il 
refta  prouvé  qu'ils   n'étoient    ni  chefs. 
de  rebelles ,  ni  rebelles  en  aucune  ma- 
nière ^i  mais  bien  Miffionnaires  &  Prêtre» 
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de  la  Religion.  Les  deux  Miflionnaire-^^ 
confwflbient  eux-mêmes  qu*ils  étoienk. 
Prêtres  &  Miniftres  de  la  Religion. 

On  conduifit  les  deux  Millionnaires 
dans  uhe  prifon  deflinée  pour  les  cri- 
minels condamnés  à  mort  :  des  foldats 
Ëtifoient  fentinelle  nuit  &  jour  ;  on  tenoit 
les  deux  Mifïionnaires  éloignés  Pun  de 
l'autre  ;  on  ne  permettoit  pas  qu'ils  puf- 
fent  ni  fe  voir,  ni  fe  parler.  On  aila  cher- 
cher le  Père  Jean  Hicû  ,  un  de  nos  Prê- 
tres Tonquinois ,  pour  leur  adminiilrer 
le  Sacrement  de  Pénitence.  Il  donna 
quelques  deniers  pour  obtenir  la  per- 
miflion  d'entrer.  Il  n'eut  le  temps  d'en- 
tendre que  la  confeffion  de  l'Européen, 
cnfuite  on  le  prefïa  de  fortir.  Il  rifqua 
d'être  découvert  &  pris.  Il  fallut  donner 
de  nouveau  des  deniers  aux  fentinelles 
pour  qu'ils  permifTent  de  rapprocher  les 
deux  cages  Tune  de  l'autre  ^  &  TEuro- 
péen  confeflà  le  Prêtre  Tonquinois ,  fon 
confrère.  C'eft  ainfi  que  nos  deux  Prê- 
tres, ConfeiTeurs  de  la  Foi,  fe  préparoient 
au  martyre.  Ils  préchoient  la  religion 
à  tous  ceux  qui  alloient  les  voir.  Ils 
difoient  des  prières  continuelles;  ils 
étoient  gais ,  fort  réftgnés ,  &  atten- 
doient  dans  une  grande  tranquillité 
d'ame  le  moment  de  confommer  leur 
facrifice. 
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Le  7  Novembre ,  le  Mandarin ,  fês 
Officiers  &  les  foldats ,  les  armes  nues 
en  main  ,  &  une  foule  innombrable  de 
monde ,  tant  Chrétiens  qulnfideles  ,  k 
rendent  à  la  prifon.  On  prend  les 
deux  cages ,  on  fe  met  en  marche ,  on 
fe  rend  à  une  grande  place ,  hors  de 
la  Ville.  Rendu  à  Pendroit ,  le  Man- 
darin fur  fon  fiege  élevé ,  (  il  étoit  monté 
fur  un  éléphant)  environné  de  fcs 
Gardes,  les  foldats  armés  fe  rangent 
en  cercle ,  contiennent  la  foule.  On  fait 
fortir  les  deux  Miffionnaires  de  leur» 
cages;  on  les  fait  affeoir  à  terre;  on 
leur  lie  les  genoux  à  des  piquets  plan- 
tés en  terre  ;  on  leur  fait  le  tenir  la 
tête  &  les  épaules  droites  ;  on  les  def» 
habille  jufqu'à  la  ceinture;  on  leur 
coupe  les  cheveux  ;  on  Ht  k  Sentence 
de  mort.  Les  bourreaux  debout ,  le  fi- 
bre levé ,  les  yeux  attentifs  fiir  le  Man- 
darin ,  attendent  le  fignal.  Le  fignal 
donné ,  ils  portent  le  coup  ;  les  deux 
têtes  tombent  à  terre  devant  leurs  ge-* 
noux;  le  fang  bondit  en  l'air ,  &  ks 
deux  martyres  finiflènt  glorieufement 
leur  carrière. 

AufTi-tôt  les  Chrétiens  perdent  toute 
crainte  ;  on  devient  hardi  :  la  joie  devient 
grande ,  on  ne  peut  plus  fe  contenir  ;  îa 
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foule  rompt  les  barrières ,  on  fe  difpute  à 
qui  ramaflèra  les  deux  têtes.  On  met 
du  papier  &  du  linge  au  bout  de  per- 
ches fendues  par  le  bout.  On  les  trempe 
dans  le  fàng ,  ks  Chrétiens  par  dévotion 
&  par  refpeà ,  les  Infidèles ,  pour  faire 
des  fbrtileges.  Les  Chrétiens  ramalTent 
les  corps  y  les  arrofent  de  leurs  larmes , 
&  les  tranfportent  ailleurs.  Parmi  ces 
Chrétiens ,  il:  y  en  avoit  de  riches  ;  il  y 
en  avoit  de  conftitués  en  dignités  dans 
le  Royaume  :  il  y  avoit  des  foldats  du 
Roi^  6c  trois  de  fes  porte-parafoîs^ 


\ 


i>  :;î:'  r 


,<^  I     ' 


&  cuneufisl 


44Î 


L  E  T  T  R  E        . 

Vt  M.  Condé ,  natif  (PAuvay  en .  Bre- 
tagne ,  &  Millionnaire  à  Siam  ,  à  M. 
de  Coëtcanton  ,  Grand-  Ficaire  du 
Viocèfe  de  Vannes. 


M 
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ONSIEUR,  -       ; 

Vous  m'enjoignez  de  vous  mander 
!e  détail  de  ce  que  nous  avons  eu  à 
foufFrir  pour  la  Religion  ;  pour  votre 
fatisfaôion ,  mon  humiliation  &  la  gloi- 
re de  Monfeigneur  de  Métellopolîs  (t) 
&  de  mon  confrère  (2) ,  je  vais  vous  con- 
tenter ,  en  vous  rapportant  le  tout  en 
détail  :^    '    ^     -.  '    w.       .  ,  ,. 

Ceft  une  coutume  très-ancienne  dans 
le  Royaume  de  Siam  &  que  Ton  regarde 
comme  une  loi  fondamentale  du  Royau- 
me ,  de  faire  ferment  de  fidélité  au  Roi; 
cela  n^eft  pas  contraire  à  notre  fainte 
Religion ,  mais  voilà  la  manière  de  le 
faire  parmi  les  Gentils.  Le  jour  marqué , 
tous  les  Mandarins ,  Officiers  en  charge 
dans  le  Royaume,  reçoivent  ordre  du 
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(I)  M.  le  Bon. 
(a)  M.  Gurnaiik. 
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Roi  de  fe  rendre  à  une  Pagode  pleine 
d^idoles.  Là  fe  rendent  les  Talapoins 
Prêtres  des  faux  dieux.  Ceux-ci  prennent 
de  l'eau  naturelle  qu'ils  préparent  par 
des  prières  &  des  cérémonies  facrileges* 
enfuite  on  y  trempe  le  fabre  &  les 
armes  du  Roi.  Cela  fait ,  les  Mandarins 
prennent  à  témoin  Tidole  6c  leurs  autres 
dieux ,  boivent  un  peu  de  -rette  eau 
qui ,  devenue  efficace  par  la  prière  des 
Talapoins  ,  a  la  vertu ,  à  ce  qu'ils  difent, 
de  faire  mourir  ceux  qui  feroient  traîtres 
au  Roi. 

Parmi  les  Chrétiens ,  nous  avons  plii- 
iîeurs  Mandarins  qui ,  comme  tous  les 
autres  ,  reçoivent  l'ordre  du  Roi ,  pour 
fe  rendre  a  cette  Pagode ,  &  y  faire  le 
ferment  de  fidélité  à  la  manière  des 
Gentils,  La  cramte  du  Roi  qui  eifl  terri- 
ble quand  on  s'oppofe  à  fes  volontés , 
les  avoit  engagés  à  fe  joindre  aux 
autres  :  cependant ,  fans  boire  de  cette 
eau  fuperftitieufe ,  ils  pafToient  pour 
l'avoir  fiiit  :  on  écrivoit  leur  nom  & 
tout  étoit  fini;  mais  notre  Religion 
n'admet  point  les  difïimulations,  &  nous 
ne  ceffions  de  leur  répéter  que ,  palTer 
pour  y  avoir  été  ,  fumfoit  pour  qu'ils 
fuflent  coupables  devant  Dieu.  En  Sep- 
tembre 177$  ,  nos  Mandarins  chrétiens 
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rëfolurent  de  nous  écouter ,  &  de  fk- 
crifier  leur  vie  plutôt  que  de  manquer 
à  leur  devoir  de  chrétiens.  Le  temps 
marqué  arriva,  qui  étoit  cette  année 
le  21  Septembre.  Ils  ne  furent  point  à 
Peau  de  ferment  ;  le  22  ils  furent  ac- 
cufés  au  Tribunal  comme  n'ayant  pas 
voulu  prêter  le  ferment  de  fidélité  ;  ils 
perfifterent  à  dire  qu'ils  ne  pouvoient 
le  faire  à  la  manière  des  Gentils  ;  que 
cela  étoit  contraire  à  notre  Religion , 
&  qu'ils  l'avoient  prêté  à  la  manière 
des  Chrétiens ,  &  cela  étoit  vrai.  L'a^ 
(aire  fiit  portée  au  Roi  d'une  manière 
bien  envenimée.  Le  Roi  célébroit  alors 
une  fête  de  fa  Religion  qui  devoit  durer 
trois  jours.  Il  donna  ordre  d  examiner 
PafFaire ,  &  que  ,  fi  les  Mandarins  chré- 
tiens étoient  traîtres ,  de  les  mettre  à 
mort.  Au(ïi-tôt  on  les  mit  tous  trois  en 
prifon ,  des  chaînes  aux  pieds ,  au  cou , 
une  cangue  au  cou  (  inftrumeut  de  fup« 
plice  ufité  dans  l'Inde  )  &  des  ceps  de 
Dois  aux  pieds  Se  aux  mains.  Nous  ne 
manquâmes  pas  comme  leurs  Pafteurs , 
de  les  vifiter  ,  de  les  confoler ,  de  les 
fortifier  dans  leur  prifon.  On  nous  laif- 
foit  entrer ,  ôe  nous  avions  la  confb'- 
lation  de  les  voir  fermes,  contents  & 
uifpoles  à  recevoir  la  mort. 
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Le  2^  de  Septembre  ,  jotir  auquel  on 
devoit  rapporter  l'afFaire  au  Roi ,  le 
chef  du  Tribunal  nous  envoya  cher- 
cher ,  Monfeigneur ,  mon  confrère  8c 
moi  :  nous  nous  attendions  bien  à  avoir 
part  aux  fouffrances  de  nos  chrétiens. 
Nous  nous  rendîmes  à  la  falle ,  &  auifi. 
tôt  on  nous  mena  devant  le  Roi  qui 
nous  attendoit.On  nous  conduifît  de- 
vant lui ,  comme  des  criminels ,  ôc  non 
comme  nous  avions  coutume  d'aller 
à  l'audience  dans  d'autres  occafions. 
Le  Roi  étoit  fort  en  colère  :  nos  trois 
Mandarins  parurent  aufli-tôt  les  chaînes 
aux  pieds  &  au  cou ,  bonheur  que  nous 
n'avions  pas  encore.  Le  Roi  nous  fit 
plufieurs  queflions  auxquelles  nous  ré- 
pondîmes; mais  la  difpofîtion  oCi  il 
étoit ,  Tempêchoit  de  comprendre.  Nous 
lui  répétions  avec  aflurance  que  nous 
n'empêchions  point  nos  chrétiens  de 
lui  prêter  ferment  de  fidélité  ;  qu'ils 
Pavoient  fait  en  notre  préfence;  mais 
que  notre  fainte  Religion  défendoit  à 
fes  enftmts  de  participer  aux  fuperfti- 
tions  des  Payens  \  que  nos  Chrétiens  ne 
rendoient  aucun  culte  à  l'idole;  qu'ils 
n'avoient  en  lui  aucune  confiance  ;  qu'ils 
ne  craignoient  point  les  faux  dieux,  8c 
ne   pouvoient    conféquemment    jurer 


auquel  on 
1  Roi ,  le 
oya  cher- 
onfrere  & 
)ien  à  avoir 
chrétiens. 
le ,  &  aufli- 
le  Roi  qui 
nduifit  de- 
leîs ,  &  non 
anie  d'aller 
;  occafions. 
;  :  nos  trois 
t  les  chaînes 
ur  que  nous 
Loi   nous  fit 
les  nous  ré- 
îtion   o^  il 
endre.  Nous 
que  nous 
ihretiens  de 
lité  ;  qu'ils 
lence;  mais 
Idéfendoit  à 
|ux  fuperfti- 
>hrétiens  ne 
Idole*,  qu'ils 
[ance  ;  qu'ils 
IX  dieux,  & 
lient    jurer 


,   &  cunciifcs,  429 

par  eux.  Nous  voulions  parler  plus  au 
long  ;  mais  le  Roi  ne  put  attendre.  Il 
donna  ordre  de  nous  faifir ,  de  nous  dé- 
pouiller à  nu ,  de  nous  amarrer  pour 
nous  donner  du  rotin.  L'ordre  donné,  les 
fouetteurs  du  Roi  nous  traînèrent  en 
nous  arrachant  la  foutane  &  la  chemifc. 
Je  ne  puis  vous  dire  '  ce  qui  fe  paflbit 
dans  mon  cœur  en  ce  moment.  Nous 
reçûmes  la  bénédidion  de  Monfeigneur, 
mon  confrère  &  moi.  A  peine  ce  ref 

Î)eâ:able  Prélat  eut-il  le  temps  de  nous 
a  donner ,  on  fe  jetta  fur  lui ,  &  on 
le  rcnverfa  fur  le  dos  pour  le  trainer 
hors  de  la  préfence  du  Roi ,  c'eft  tout 
ce  que  je  vis.  On  nous  conduifit  chacun 
à  notre  colone ,  cela  fe  fit  fur  le  bord 
de  la  rivière,  en  préfence  de  tout  le 
Public  &  de  toute  la  Cour  du  Roi.  Grâ- 
ces au  Seigneur ,  je  n'éprouvai  aucune 
crainte  intérieure  :  j'avois  mon  crucifix 
)i  la  main,  &  je  n'apperçus  rien  autre 
chofe  pendant  tout  le  temps  que  je 
fus  amarré.  Voici  la  manière  dont  nous 
étions  liés.  Nous  étions  aflls  à  terre, 
une  cangue  longue  de  dix  à  douze  pieds 
au  cou ,  dont  les  bouts  étoient  attachés 
à  une  colonne  de  bois  :  nous  avions  les 
deux  pieds   liés   par  une  corde  qu'on 
amarre  enfuite  à  la  colonne  que  nous 
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avions  aux  pieds  :  une  autre  corde  nous 
prcnoit  par  le  ventre ,  &  étoit  attachée 
avec  force  à  une  colonne  qui  étoit  der- 
rière nous;  nos  mains  étoient  liées  à 
la  cangue  que  nous  avions  au  cou ,  de 
manière  qu€  nous  ne  pouvions  bouger. 
Nos  trois  chrétiens  étoient  dans  la 
même  fituation.  Le  Roi  donna  ordre  de 
leur  donner  à  chacun  ^o  coups  de  rotin- 
ce  qui  fut  exécuté  dans  le  moment.  Nous 
les  entendions  crier  à  côté  de  nous, 
fans  favoir  ce  qui  nous  arriveroit  ;  car 
on  ne  nous  frappoit  pas  :  on  ne  fait  à 
quoi  attribuer  cela.  Tout  le  monde  fut 
furpris  :  on  dit  dans  le  public  que  l'en- 
droit où  étoit  le  Roi,  trembla ,  &  lui 
fit  craindre  ,  mais  cela  n'eft  pas  bien 
vérifié.  On  nous  démarra  tous  les  fix , 
avec  la  différence  que  nous  n'avions  pas 
été  jugés  dignes  de  fouffrir  avec  nos 
chers  chrétiens  dont  le  fang  couloit 
fous  nos  yeux.  Nous  envions  leur  bon- 
heur ;  nous  ne  favions  quels  étoient  les 
ordres  du  Roi.  Nous  confolâmes  nos 
chers  confeflèurs ,  lorfqu'on  leur  panfoit 
leurs  playes  ;  car  on  nous  conduifit  avec 
eux  dans  une  falle  ;  un  moment  après , 
nous  vhiies  apporter  des  fers  oc  des 
chaînes,  &  cela  pour  nous.  Je  vous  avoue 
avec  candeur  que  je  les  vis  avec  bien 
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de  la  joie  :  je  les  baifai   tendrement , 
6c  me    glormai  du   bonheur  de  por- 
ter des  chaînes  dans  un  Royaume  oh 
je  ne  croyois  trouver  que  douceur  8t 
tranquillité.  Tai  béni  mille  fois  le  Sev- 
gneur  de  m'avoir  conduit  àSiam  contre 
mon  inclination  &  ma  volonté ,  pour 
nie  faire  une  (i  grande  faveur ,  (îx  mois 
après  mon  arrivée.  Après   nous  avoir 
jnis  les  fers  à  tous  les  trois ,  on  nous 
conduidt  à  la  falle  du  Barcalon ,  plan- 
tée fur  le  bord  de  la  rivière  ,  (  le  Bar- 
calon eft  le  Mandarin  chargé  des  affai- 
res étrangères;  tout  ce  qui  regarde  les 
Etrangers,  fe  traite  à  fon  Tribunal )  ;  là 
on  nous  mit  la  cangiie  au  cou  &c  les 
ceps  aux  pieds  6c  aux  mains.  Dans  cet 
état  nous  pafsâmes  la  nuit  du  2^  au 
26  accompagnés  de  gardiens.  On  nous 
interrogea  toute  la  nuit ,  &  on  ne  vou^ 
loit    pas  nous  écouter.  Le  lendemain 
matin ,  le  Roi  fortit  pour  donner  au- 
dience ;  on  lui  parla  de  cette  même 
affaire ,  ôc  fur-tout  de  notre  fermeté  à 
foutenir  qu'il  n'étoit  pa«  permis  aux 
Chrétiens  de  faire  un  tel  ferment ,  ÔC 
de  participer  aux  cérémonies  desPayens. 
De  notre  côté  ,  nous  nous  préparions 
ï  accontplir  la  volonté  du  Seigneur  : 
nous  ne  levions  ce  quan  feroit  de  nous. 
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Sur  les  fept  heures  du  matin ,  on  nous 
traîna  au  Palais  ^  6c  un  moment  après 
le  Roi  donna  ordre  de  nous  faire  pa- 
roître  devant  lui.  Il  nous  fit  les  mêmes 
queftions  que  la  veille ,  &  nous  lui  ré- 
ponçâmes  avec  la  même  a{ïiu*ance.  Il  fc 
tâcha ,  &  dit  qu'il  nous  feroit  mettre  à 
mort  :  il  ordonna  de  nous  fàifir  :  on  nous 
dépouilla  comme,  la  veille  :  on  nous 
amarra  de  la  même  manière,  cela  nous 
parut  moins  extraordinaire  :  on  nous 
avoit  exercés  la  veille ,  &  on  nous  ap- 
pliqua à  chacun  fur  le  dos  à  nu  loo  coups 
de  rotin.  On  comptoit  tout  haut ,  8c  le 
Roi  étoit  préfent.  Je  fentis  du  premier 
coup  le  fang  couler  :  J'attendois  le  mo- 
ment où  je  rendrois  le  dernier  foupir. 
Mon  crucifix  que  j'avois  le  bonheur 
d'avoir  fous  les  yeux ,  étoit  mon  fou- 
tien.  Nous  gardions  tous  trois  le  filence  : 
on  ne  nous  entendoit  ni  crier ,  ni  nous 
plaindre  ;  le  Seigneur  nous  donnoit  des 
forces  pour  convaincre  tout  le  monde 
de  notre  innocence.  Les  gens  les  plus 
forts  du  pays  tombent  ordinairement 
en  défaillance ,  je  me  fentis  bien  des 
forces.  Le  Roi  étoit  furpris ,  les  bour- 
reaux  frappoient  de  toutes  leurs  forces, 
craignant  que  le  Roi  ne  les  accusât  de 
nous  ménager.  £nfin ,  la  fcene  finit , 
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npus  nous  retirâmes  le  corps  towt  déchi- 
ré &  trempé  de  fang,  Plaile  au  Seigneur 
que  ce  foit  pour  fa  gloire ,  que  le  Palais 
du  Roi  ait  été  arrofé  de  notre  fang! 
On  nous  conduisit  «n  prifbn  où  nous 
trouvâmes  grand  nombre  de  nos  Chré- 
tiens   qui  nous  donnèrent  tous  leurs 
foins.  Quatre  ou  cinq  jouYs  après ,  on 
nous  conduifit  en  dedans  du  Palais  où 
Ton  garde  déplus  près  les  prifonniers 
coupables  de  grandes  fautes  contre  le 
Roi.  Plufieurs  fois  on  nous  répétoit  que 
le  Roi  nous  feroit  mourir.  Nous  étions 
réfignés  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  nous 
reconnoiffions  notre  indignité.  Le  mar- 
tyre, quelle  faveur  !  Une  pareille  cou- 
ronne n'eft  deftinée  que  pour  des  Apô- 
tres ,  &  non  pour  un  pécheur  comme 
moi.  Nous  fommes  demeurés  dans  les 
chaînes  jufqu'au  2   du  mois  de  Sep- 
tembre 1776 ,  près  d\in  an.  Tous  les 
jours  on  nous  difoit  que  le  Roi  nous 
pardonneroit  dans  peu ,  8c  ce  jour  n'ar- 
rivoît  pas.  C'étoit  pour   la    caufe    du 
Seigneur  que  nous  étions  prifonniers  : 
le  Seigneur  vouloir  nous  faire    fortir 
d'une  manière  propre  à  prouver  notre 
innocence  &   fa   providence.  Plufieurs 
Mandarins  s'intéreflbient  pour  nous.  Le 
Roi  plufieurs  fois  avoit  promis  de  nous» 
Tome  XX  ^.  T 
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reliicher ,  &  le  momentfne  venoit  point. 
Quelque  temps  après  notre  prifon,  les 
Bramans  vinrent  avec  une  forte  armée  , 
êc  làccagerent  deux  ou  trois  Provinces 
de  Siam,  &  aifiëgerent  une  des  plus 
fortes  Villes  du  Royaume.  Le  Roi  en- 
voya des  troupes  qui  ne  purent  rélifter. 
Il   partit    lui-même  avec   des    foldats 
Chrétiens.  Sa  préfence ,  autrefois  fi  pro- 
pre à  animer  fes  troupes  ^  ne  lit  rien. 
Lorfqu'on  apprit  le    traitement   qu'il 
nous  avoit  fait ,  les  plus  grands  Man- 
darins difoient  que  c'en  étoit  fait  du 
Royaume.  Les  Siamois,  Payens  ,  mur- 
niuroient  haiitement  de  nous    voir  en 
prifon  pour  rien ,  &  attribùoient  à  cette 
injuftice  le  mauvais  fuccês  de  la  guerre. 
La  Ville  fut   prife  &  faccagée  :  le  Roi 
lui  -  même  fembloit  perdre    courage. 
Jufqu'à  cetjte  guerre,  il  avoit  toujours 
été  victorieux  ;  on  l'entcndoit  fe  plain- 
dre de  fon  malheur  ;  il  difoit  haute- 
ment qu'il  n'avoit  fait  de  mal  à  pcr- 
fonne  ,  Ôc  qu'il  faifoit  du  bien  aux  diffé- 
rentes Nations  qui  étoit  à  Siam ,  fans 
parler  des  Chrétiens.  Emfin,  il  dit  un 
jouir    aux   foldats  Chrétiens  de  n'être 
po  nt  chagrins  au  fuijet  de  leur  Evêque 
&  de  leurs  Pères  ;  qu'à  fôn  retour  il 
nous  mettroit  en  liberté.  Pendant  tout 
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ce  temps ,  on  nous  traitoit  avec  ména- 
gement  ert'  prifori ,  lahs  cependaiit  nous 
6tcr  les  fers ,  ni  la  Châine  par  foquelle 
nous. étions  liés  à  Une  colonne;  Noils 
étions  toujours  âflis ,  ou  debout ,  faijis 
pouvoir  marcher.  D'ailleurs'  nous  étions 
tous  trois  enfemble  ;  perfonne  ne  nou^ 
traicalïbit  ;  on  nous  témoignoit  de  l'eft.i- 
me ,  voyant  la  .  joie  avec  laquelle  nous 
fouffrions.  J'ai  fouvent  regretté  cet  heu- 
reux temps.  Deux  ^chofes  fàifoient  notre 
peine  :  nous  n'avions  pas  la  confolation 
•  de  dire  la  fainte  Mefle ,  8c  nos  brebis 
étoient  abandonnées  &  fans  fecours. 

Le  Roi,  à  fon  retour  de  l'armée,  parut 
foyt  confus'&triftô  :  on  craignoit  que 
les^eiinemisirieiriniïbnt  jufqu'à  liiGàpi. 
taie.;  c'en  étoit  fait  de  tout  Siam  ;  maig 
la  PVotidence  ne  l'a  pas  permis.  Np^ 
protecteurs  &  les  Mandarins  qui  nou 
favorifoient ,  cherchoient  une  occàfio* 
favorable  pour  parler  au  Roi  de  nous  ^ 
elle  ne  fç  préfentoit  pas.  Lorfqu'ils  dé  * 
meuroienc  tranquilles ,  le  Roi  lui-mêni" 
parloit  ;  mais  onu^  fayoit  côilinient  s' ^ 
prendre.  Il  falloàïj  i  demander  pardon  a^ 
Roi ,  reconnoitre  fa  faute  ,  on  n'^atten^* 
doit  que .  cela  de  notre  part  ;  mais  nou-* 
perfiftions  à  dire  que  nous  n'étions  cou-^ 
pailles  en. rien ,  8c  que  nous  no  pouvio  n 
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manquer  à  -notre  ftintc  .Rejigion.  On 
n'ofoit  poiBt  •npustpr'éfenterauîRoi ,  & 
le  Roi  tii-mé|T^ç  pe  vguloit  point  fc 
mettre  m  Gompçoîïiis.îwcc  nous.  Il  au- 
roit  eu  le  ^eflbys  ^  cat  avec  la  igtace  de 
Seigneur  j  nous  eulfions  été  fermesvEn- 

..fin,îe  i<^ Août ,  veille  derAfTomption, 
le  Roi,  qui  fit  parokre  devant  lui >tous 

;,les  autres  prifonniers  ,  pour  leur  par- 
donner ou  les  punir,  donna  eommif- 

^fion  auxp!js  graiwis  Mandarins  de  nous 
examiner  ,  &  de  nous  renvoyer  à  nos 
Chrétiens.  On  nous  vint  délivrer  :  tout 
le  monde  nous  témoignoii  fa  joie.  On 
nous  cionduifit  cependant  en  chemife , 
les  fers  aux  pieds  &  une  chaîne  au  cou, 
dans  la  falk  hors  iuPdais ,  devait  les 
Mandarins.  Ils  rnous  ditênt  >  que  le  Roi 
nous  pardonnoît  ;  mats  qu'il  falloit 
faire  un  écrit  par  lequel  nous  recon- 
noiflions  notre  faute  ,  &  une  promefTe 
de  ne  phis  y  retomber.  Nous  avions 
toujours  craint  cette:  cjaufç  ;  l  nous  re- 

-fusâmes^Sc  dîmes  clairement! rque,fi  le 
Roi  nm^  rcnvoyoit ,  nous  énièignerions 
notre  Religion ,  comme  /  jaoiis  l'avions 
fait  auparavant  notre  prifbn;  que  nous 
n'étions  tii'C'  les  Miniftres  du  vrai  Dieu , 
8c  que  nous, ne  pouvions  changer  notre 
Religion  comme   les  iPcajrcnç.;  Si  vou(b 
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.n'êtes  pas  coupables ,  dit  le  Mandarin , 
jpourquoi  avez-vpus  été  un  an  ejn  prifbn , 
&  aV€Z-vous  reç'i  100  coups,  de  '*'>tin? 
Nous  lui  répondîmes  ;  pour  rien-  Que 
ne  le  difiez-vous ,  reprit-il?  Perfonne 
.ne  vcfuloÎDnous  entendre ,ÔcIe  Roi  ëtoit 
en  colère.  Que  youlez-voiLis  que  je  faflè,, 
dit-il  ?  Nous  rëpondimes  :  on  peut  nous 
xemettre  en  prifon ,  nous  chaffer  du 
Royaunite,  ounous  metti:e  à  mort  ; 
;mais  nops  ne  changerons  t  pas.  II  étoit 
déjà  bien  nuit  ,.;^  rien  ne  •  fe  i  détermi- 
fioit.  Le  Mandarin  .  donna  prdre  à  nos 
gardes  de  nous  reconduire  ^  en  prifon  , 
mais  çepenilant  hors  du  Balais  du  Roi. 
Nous  entrâmes  dans  cette  nouvelle  falle, 
^ns  (avoir  comment  les  chofes  tour- 
peroient.  Nous  étions  cependant  plus  à 
Taifey&nQus  nous  préparâmes  à  cé- 
lébrer la  :fête  de  la  fainte  Vierge.  Le 
fendcmain  itiatin  ^  on  vint  nous  tirer  les 
fèrs  des  pieds  &  les  chaînes  ;  mais ,  com- 
me on  n'avoit  p?s  encore  parlé  au  Roi 
on  nous  garda  dans  cette  falle ,  &  nous 
n'eûmes  pas  la  confobtion  de  dire  h 
fainte  Meffe  ;  mais  nous  regardâmes 
eomme  une  faveur  iignalëe  de  la  fainte 
Vierge ,  ^i)9tre  délivrance  en  ce  jour. 
Tout  le  monde  nous  aiTuroit  que  le 
kcdenuin  r*6.  Août  ,:n(His  retournerions 
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,  à  notre  Eglife.  Nous  attendions  ce  mo- 
,ment;  mais  ce  fut- le  contraire  :  nous 
vîmes  le  1 6  au  matin  rapporter  nos 
fers  &  nos  chaînes,  avec  ordre  de  nous 
les  remettre,  &  de  nous  reconduire  en 
prifon  dans  le  Palais.  On '  nous  dit  ce- 
pendant que  nous  ne  tarderions  pas  à 
:  être  délivrés  ;  que  le  Roi  s'étoit  fâché  de 
ce  que  les  grands  Mandarins  du  Royau- 
me n'étoient  pas  encore  de  retour  de 
l'armée  :  quatre  ou  cinq  Mandarins 
avoient  pris  fur  eux  de  nous  élargir. 
Il  falloit  de  la  patience  :  le  Seigneur 
vouloit  nous  éprouver  ,&  faire  éclater 
notre  innocence  dans  tous  leis  différents 
Tribunaux, 

Le  30  Août,  tous  les  Mandarins 
grands  &  petits ,  fe  trouvèrent  réunis. 
•Ils  avoient  plùfieurs  affaires  à  exami- 
ner; mais  dès  le  jour  même  le  plus 
grand  de  tous ,  qui  aime  les  Chrétiens 
&  effime  notre  Religion  ,  commença 
par  décider  qu*il  falloit  nous  élargir 
au  plus  tôt  :  tout  le  monde  en  paffa  par- 
1^  ;  on  n'ofa  pas  cependant  en  parler 
encore ,  craignant  que  le  Roi  n"^accusât 
le  Jugement  de  partialité.  Le  Roi  lui- 
même,  le  premier  Septembre,  s'informa 
de  cette  affaire  :  on  lui  répondit  qu'on 
l'exaniinoit ,  ôc  le  Içndemain  on  &x  au 
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Rpi  que  tous   étoient   d'avis    lw  nous 
élargir.  Le  Roi  donna  ordre  de  le  faire , 
&fe  retira  aufli-tot,  fans  vouloir  parler 
d'aucune    autre  affaire.  On  vint   nous 
donner  la  nouvelle;  nous  remerciâmes 
le   Seigneur ,  &  nous   nous  re'i dîmes 
a  notre  Eglife ,  pour   le   bérii    d'une 
manière  plus  folemnelle.  11  ne  fut  plus 
queftion  de  promefle  à  faire  ;  on  n'exi- 
gea rien  de  nous ,  feulement  on  obligea 
tous  les  Chrétens  à  répondre  que  nous 
ne   fortirions  point  du  Royaume  ;  de 
manière   qu'après  avoir   été    plufieurs 
fois   fur  le    point  d'être  renvoyés  ou 
chaffés ,  nous  nous  y  trouvions  plus  at- 
tachés que  jamais,       •        ^     ?  .  '  ' 
Trois  femaines  après  notre  élargiflè- 
nient ,  le  Roi   nous  fit  prier  d'aller  à 
l'audience  :  Monfeigneur  étoit  malade  , 
il  ne  put  y  aller.  Nous  y  fûmes  mon 
confrère  &  moi.  Le  Roi  nous  fit  toutes 
fortes  d'amitiés ,  &  nous  témoigna  bien 
de  l'afFedHon.  Il  fe  plaça  au-delfous  de 
nous ,  ôc  nous  fit  préfenter  du  thé  (  ce 
qu'il  ne  fait  pas  même  à  fes  plus  grands 
Mandarins  ) ,  &  nous    invira    par  des 
prières  réitérées ,  à  en  boire.  Il  parut  en 
ce  jour  Vouloir  réparer  la  manière  avec 
laquelle  il  nous  avoit  traité  pendant 
un  an,    •     •  "         ^ 
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i>    D<"puis  ce  temps,   nous   avons  pa- 
ru pkifteurs    fois  à   fon   audience  ;  il 
nous  a  témoigné  de  la   bonté;    mais 
comme  notre  lainte  Religion  ne  s'accor- 
de pas  avec  la  (ienne^nous  fommes  tou- 
jours obligés  de  le  cpntrarier.  11  continue 
h,  dire  qu'il  peut  voler  dans  les  airs  : 
nous  lui  avons  répété  (î  fouvent  que  cela 
lui  étoit  isiipoffible ,  qu'il  s'çn  ell:  en- 
nuyé, &  depuis   plus  d'un   an,  il  ne 
nous  a  pas  fait  appeller.  N'allant  plus 
il  la  Cour ,  nous  nous  répandons  par- 
mi le  peuple ,  autant  que  nous  le  pou- 
vons. Toutes  les  Nations  fe  rendent  à 
Siaim  y  Cochiii-'hinois  ,  Laotiens  (Peuples 
deLaos ,  Royaume  d'Afie  limitrophe  de 
celui  de  Siam  ) ,  Chinois  ,  &c.  Nous  ne 
manquons  point  de  moiflbn  ,  il  ne  nous 
manque   que   des   ouvriers,  mais   des 
owvriers  apoftoliqties ,  pleins  de  zele , 
i6c.quine  crai^nçht  poipt  lestourmens 
i8c  la  mort.  Nous  fommes  continuelle- 
ment à  la  veille  de  fubir  l'un,&  l'au- 
tre :  rnous  failbns  ce  qu'il  faut  pour  la 
inéri ter  ;  mais  le  Seigneur  a  pitié  de 
liotre  fciblefTe  Cette -ar^née ,  nous  avçns 
^x  laconfolation  de  voir  pli^fieurs  adultes 
recevoir  le  baptême.  Si  i^ous  avions  été 
plus  d'ouvriers  ,  nous  euflions  pu  pro- 
curer la  même 
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adultes  Xaotîens  qui  font  morts  cette 
année  dans  le  pays.  Prés  de  80  ont 
reçu  le  baptême  avant  de  mounr,  & 
j'en  fui  vu  plufkurs  qui  rccevoient  avec 
bien  de  U  joie  la  parole  du  Seigneur  au 
milieu  de  leur  peine  &  de  leur  mifere. 
j'avois  parmi  les  Laotiens  un  grand  nom- 
bre qui  ëcoutoient  avec  docilité  notre 
fain te  Religion  ,  &  me  prioient  de  les 
enfeigner;  mais  le  démon  ,  jaloux  ,  a 
troubla  ces  commencemens  heureux. 
Tous  ces  çhers  .Catéchumènes  font  ac- 
tuellement difperfés.  J'ai  de  la  peine  à 
.les  rencontrer  ;  mes  autres  occupations 
ne  me  permettent  point  d'aller  &  venir 
à  ma  volonté.La  volonté  du  Seigneur  foit 
bénîe^  le  tout  tournera  à  fa  plus  grande 
gloire ,  &  ces  pauvres  gens  difperfés 
feront  connoïtre ,  je  Tefpere  ,  le  nom  du 
vrai  Dieu  en  qui  ils  croient.  Mon  con- 
frère travaille  auprès  des  Cochinchinois, 
qui  font  a  grand  nombre.  Les  Siamois 
nous  témoignent  de  l'ellime  ,  &  peu- 
à-peu  rendent  juftice  à  la  faintete  de 
notre  Religion.  Leurs  Talapoins  perdent 
un  peu  de  leur  crédit  ;  à  quoi  cela 
aboutira-t-il?  Le  Seigneur  le  fait.  Nous 
avons  bien  befoin  que  l'on  prie  pour 
nous.  Le  nombre  des  enfans  mourans 
baptifés   cette   année,   monte   à  plus 
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de  500  ;  c'eft  autant  de   gagné  pouf 
'le  ciel.  }  f  , 

;!  Voilà,,  Môndeur,  le  détail  que  vous 
r  me  demandez  ;  j^  fliis  vps  ordres  à  la 
;  lettre  ;  mais  je  ,vous^  copjute  de  dè- 
'  mander  ^.Seigneur  ma  fandification , 

*  le  détachement  de  moi-même ,  refprit 
de  mortification.  Je  rougis  fouvent  d'en- 
vi feigner  aux  autres  ce  que  je  ne  pratique 

pas  mbi-înême  afTez  bj^n  ,  Ôc  de  me 
trouver  fi ,  froid  en  excjt^îit  les  autres 
\  la  ferveur.  Jç  çomptç,  jJVJ. -,  fur  le 
ïecours  de  vçs  prières  ;  &  je  vous  dc- 

*  mande  de  temps  en  temps  uneMefle  ^K,^ 
,  mon  intention,     q  :îjr3r  iiuvjrj -ir  . 

'r  ,:,...,  ."•,   ;-:   Siam,.ce.l<)  ^mniyj^:' 
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